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Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVEE  TREIZIEME. 


I 


AR-MT  les  aventuriers  Fran- 
çois qui  fréquentoient  les 
1»'^  rages  des  ifles  du  vent,  pour 
intercMter  1^  bâtimens  Efpa- 
gnols  (jiie  la  poütion  de  leurs  colonies 
réduifoit  à y pafler  ; il  y en  eut  de  lî 
maltraités  dans  un  combat,  qu’ils|(è 
virent  forcés  de  chercher  un  afy le ipbue 
fe' radouber..  Ils  le  trouvèrent  a Saint 
Chriftophe.  L’efpoir  d'aflurer  davantage 
le  fuccès  de  leurs  armements , leur  fit 
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2«  • Hijîoire  philo fophique. 

défircr  d’étre  autorifés  à former- un  eta-. 
bJifîèment  dans  cette  ille.  Danambuc , 
leur  chef,  n’obtint  pas  feulement  cette 
liberté;  mais  encore  celle  de  s’étendre 
autant  qu’on  le  voudroit  pu  qu’on  .le 
pourroit  dans  le  grand  archipel  de  l’A- 
mérique. Le  gouvernement  exigea  pour 
cette  permiffion3  qui  n’étoit  accompa- 
gnée d’aucun  * fecours , d’aucun  appui , 
Je  vingtième  des  denrées  qui  arriveroient 
de  toutes  les  colonies  qu’on  parvien- 
droit  à fondre. 

Une  compagnie  fe  préfenta  en  i6i6 
pour  exercer-ce  privilège.  C’étoit  ]’ufage 
d’un  temps  où  la  navigation  le. com- 

merce n’avoient  pas  encore’  afî’ez  de  vi- 
gueur pour  . être  , abandonnés  à .la  liberté 
des  particuliers.  Elleobtint  les  plus  grands 
droits.  L’état  lui  abandonnoit  la  pro- 
priété de  toutes  les  ifles  qu’elle  mettrolc 
.en  valeur,  & l’autofifoit  à faire  payer 
•cent  livres  de  tabac  ou;  cinquante  livres 
•.de  (Coton  par  chaque  habitant,  depuis 
-feize  jufqu’à  foixante  ans.- Elle  dévoie  y 
■jouir  encore'  de  davantage ;d’âcheteri& 
ide  vendre  exclufîvement.  Un  fonds  qui 
.jie  fu  t d’abord  que  : de  i quaran  te.’-  cinq 
•mille  livres  & qu’on  ne  porta  jamais: au 
triple  de  cette  fomme , lui.valut  tous  ces 
encouragemens.  / ’ 

11  nç  paroilToit  pas  poflible.de  rien 
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& politique.  Livre  XIII.  3 
faire  d’utile  avec  des  moyens  fi  foibles. 
On  vit' cependant  fortir  de  Saint  Chryf- 
tophe  des  eflkins  d’hommes  hardis  & en- 
treprenans  , qui  arborèrent  le  pavillon 
François  dans  les  ifles  voifines.  Si  la 
compagnie  , chez  qui  l’efprit  d’invafion 
etoit  excitée  par  quelques  privilèges  , 
eût  eu  à tous  égards  une  conduite  bien 
raifonnée  , l’état  ne  pouvoir  tarder  à tirer 
■quelque  fruit  de  cette  envie  d’envahir. 
Malheureufement  elle  fit  ce  qu’a  toujours 
fait  , Ce  que^  fera  toujours  le  monopole: 
l’ambition  d’un  gain  excefiif  la  rendit  in- 
j lifte  & cruelle. 

Les  Hollandois  avertis  de  cette  tyran- 
nie fe  préfenterent  avec  des  vivres  & 
'des  marchaîldifes 'qu’ils  ofFroient  k des 
conditions  infiniment  plus  modérées.  On 
accepta  leurs  propofitions.  Il  fe  forma 
dès-lors , entre  ces  républicains  & les  co- 
lons , une  liaifon  dont  il  ne  fut  pas  pof- 
fible  de  rompre  le  cours.  Cette  concur- 
'rence  ne  fut  pas  feulement  fatale  à la 
compagnie  dans  le  nouveau  monde , où 
elle  l’empêchoit  de  débiter  fes  cargaifons  ; 
elle  la  pourfuivit  encore  dans  tous  les 
"marchés  de  l’Europe  , où  les  interlopes 
' doiinoient  toutes  les  produéHons  des  iües 
' Françoifes  à -meilleur  marché. -D^lpu- 

■ ragée'  par  ces  revers  mérités  , la  com- 

■ pagnie  tomba  dans  une  inaâion  entière 
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qui  la  privoic  de  la  plus  grande  partie 
de  Tes  bénéfices  , fans  diminuer  aucune 
.de  fes  charges.  Le  facrifice  que  lui  fit 
le  gouvernement  du  vingtième  qu’il  s’é-  ■ 
toit  réfervé  , ne  fut  pas  fuffifant  pour 
lui  redonner  de  l’aâivité.  Quelques  in- 
térefîés  penferent  , qu’en  abjurant  les 
principes  deflrudeurs  qui  avoient  été 
conftamment  fuivis  , on  pourroit  rega- 
gner le  terrein  perdu  ; le  plus  grand 
nombre  défefpéra,  malgré  fes  avantages^ 
de  balancer  feulement  les  négocians  par- 
ticuliers , aufîi  économes  que  ceux  qu’on 
avoir  pour  rivaux.  Cette  perfuafion  dé- 
cida une  révolution.  La  compagnie  pour 
éviter  fa  ruine  totale , pou»  ne  pas  fuc- 
comber  fous  le  poids  de  fès  engagemens , 
mit  fes  pofTefRons  en  vente  : elles  furent 
achetées  la  plupart  , par  ceux  qui  les 
conduifoient  comme  gouverneurs. 

BoiiTeret  obtint  en  1649  pour  foi- 
xan te- treize  mille  livres  la  Guadeloupe  , 
Marie  Galande , les  Saints  , & tous  les 
efi'ets  qui  appartenoient  à lâ  compagnie 
dans  çes  ifles  : il  céda  la  moitié  de  fon 
marché  à Hcuel  fon  beau-frere.  Dupar- 
quet  ne  paya  en  16^0  que  foixante  mille 
li/tes  de  la  Martinique  , Sainte  Lucie  , 
la  Grenade  & les  Grenadins  : il  revendit 
fept  ans  après  au  Comte  de  Cerillac  la 
Grenade  & les  Grenadins  , un  tiers  de 
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& poîin^ue.  Livre  XIII.  5 
pins  que  ne  lui  avoir  coûté  Ton  acqui- 
lîcion  entière. Malte  acquit  en  16^1  Saint 
Chrillof^e  , Saint  Martin  , Saint  I3ar- 
thelemi , Sainte  Croix  & la  Tortue  pour 
quarante  mille  écus  : ils  furent  payés  par 
le  commandeur  de  Poincy  qui  gouvernoie 
ces  illes.  La  religion  devoit  les  poITéder 
comme  fiefs  de  la  couronne  , & n’en 
pouvoir  confier  l’adminifiration  qu’a  des 
François. 

Les  nouveaux  pofïèfTeurs  jouirent  de 
l’autorité  la  plus  ctiTidue.  Ils  difpofoient 
des  tÇ'Tcins,  Les  places  civiles  & mili- 
taires étoient  toutes  à leur  nomination. 
Ils  avoient  droit  de  faire  grâce  à ceux 
que  leurs  délégués  condamnoient  àniorr. 
C’étoient  des  petits  fouverains.  On  de- 
voir croire  que  regifîant  eux-mémes  leur- 
domaine  , l’agriculture  y feroit  des  pro- 
grès rapides.  Cette  conjeélure  Ce  réalila 
à un  certain  point , malgré  les  émotions’ 
qui  furent  vives  & fréquentes  , fous  de 
tels  maîtres.  Cependant  ce  fécond  état 
des  colonies  Françoifes  ne  fut  pas  plus 
utile  k la  nation  que  le  premier.  Les 
Hollandois  continuoient  k les  approvi- 
fionner  & k en  emporter  les  produâions  ,, 
qu’ils  livroient  indifféremment  k tous  les 
peuples  , même  k celui  qui , par  la  pra*?. 
priété  , dévoie  en  avoir  tout  le  fruit. 
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Le  mal  étoft  grand  pour  la  Métropole, 
Colbert  fe  trompa  fur  le  choix  du  remede. 
Ce  grand  homme  qui  conduifoif  depuis 
quelque  temps  les  Hnances  & le  com- 
merce du  royaume  , s’étoit  égaré  dès  les 
premiers  pas  de  fa  carrière.  L’habitude  de 
vivre  avec  des  traitans , du  temps  de  Ma- 
'zarin  , l’avoit  accoutumé  à regarder  l’ar- 
gent  qui  n’eft  qu’un  inflrument  de  cir- 
culation , comme  la  fource  de  toute  créa- 
tion. Pour  attirer  celui  de  l’étranger  , 
il  n’imagina  pas  de  plus  puilfant  moyen 
que  les  manuraélures.  îl  vit  dans  les  ate- 
liers toutes  les  reflburces  de  l’état  , & 
dans  les  artifans  tous  les  fujets  précieux 
de  la  monarchie.  Pour  multiplier  ceCte 
efpece  d'hommes , il  crut  devoir  tenir  à 
bas  prix  les  denrées  de  première  néceiïité 
& rendre  difficile  l’exportation  des  grains, 
î-a  produdion  des  matières  premières 
l’occupa  peu  , & il  appliqua  tous  fes  foins 
à leur  fabrication.  Cette  préférence  don- 
née à l’indullric  fur  l’agriculture,  fubju- 
gua  tous  les  efprits,  & ce  fyftémc  dcllruc- 
leur  s’eft  malhciireufement  perpétué. 

Si  Colbert  a voit  eu  des  idées  juftes  de 
l’exploitation  des  terres  , des  avances 
qu’elle  exige  , de  la  liberté  qui  lui  ell 
néceffiaire  , il  auroit  pris  en  1 664  un  parti 
différent  de  celui  qu’il  adopta.  On  fait 
qu’il  racheta  la  Guadeloupe  6c  les  ifles 
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q'ji  en'  dépendoient , pour  cent  vin^^t- 
cinq  millp  livres  ; la  Martinique  pour 
quarante  mille  écus  ; la  Grenade  pour 
cent  mille  francs  ; toutes  les  policlTions' 
de  Malte  pour  cinq  cents  mille  livres. 
Jufques--1à  , fa  conduits  ctoic  digne  d’c- 
loges’:  il  devoit  rejoindre  au  corps  de 
l’état  autant  de-  branches  de  fouverai- 
neté.  Mais  il  ne  falloir  pas  remettre  ces 
importantes  pofl'efîions  fous  le;oug  d'une 
compagnie  e^cludve  , que  les  expérien- 
ces d’accord  avec  les  principes  , profcii- 
voient  également.  Le  miniflere  efpéra 
vraifemblablement  qu’une  focicté , dans 
laquelle  on  incorporoit  celles  d’ Afrique , 
de  Cayenne  , de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  , & ce  qui  commençoit  'a  fe  faire 
de  commerce  fur  les  côtes  de  Saint-Do- 
mingue , deviendroit  une  puiirance  iné- 
branlable , par  les  grandes  combinaifons 
qu’elle  auroit  occafîort  de  faire  , & pat 
la  facilité  de  réparer  d’un  côté  les  mal* 
heurs  qu’elle  pourroit  efl'uyer  d’un  autre. 
On  crut  aflurer  fes  hautes  deftinées , en 
lui  prêtant  fans  intérêt  pour  quatre  ans  \ 
le  dixième  du  montant  de  fes  capitaux  , 
en  déchargeant  de  cous  droits  les  denrées 
qu’elle  porreroit  dans  fes  établifîemens  , 
& en  profcrivanc  , autant  qu’il  feroit 
po/Tible , la  concurrence  Hollandoife. 

Malgré  tant  de  faveurs  , la  compa- 
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8 Hifioire  philo fophiquc 
gnie  n’eut  pas  un  inflanc  d’éclat.  Ses 
fautes  fe  multiplièrent  en  proportion  de 
l’étendue  des  conceflions  dont  ôn  l’avoic 
accablée.  L’infidélhé*  de  fes  agens  , le 
défefpoir  des  colons  , les  déprédations 
des  guerres  , d’autres  caufes  portèrent  le 
plus  grand  défordre  dans  fes  affaires.  Sa 
chute  paroifToic  affurée  d:  prochaine  , 
en  1674,  , lorfque  la  cour  jugea  qu’il 
lui  convenoit  d’en  payer  les  dettes  qui 
montoient  à trois  millions  cinq  cents 
vingt-trois  mille  livres  , & de  lui  rem- 
bourfer  fon  capital  qui  étoit  d’un  million 
deux  cents  quatre-vingt  fepe  mille  cent 
quatre-vingt-cinq  livres.  Ces  conditions 
généreufes  firent  réunir  à la  mafTe  de 
l’état , des  pofTefTions  précieufes  qui  lui 
avoient  été  jufqu’alors  comme  étran- 
gères. Les  colonies  furent  véritablement 
Françoifes  ; & tous  les  citoyens  , fans 
diflinélion  , eurent  la  liberté  de  s’y  fixer 
ou  d’ouvrir  de  communications  avec 
elles. 

Il  feroic  difficile  d’exprimer  les  tranf- 
ports  de  joie  que  cet  événement  excita 
dans  les  ifles.  Les  fers  fous  îefquels  on 
gémiffoic  depuis  li  long-temps  étoient 
' rompus  ; & rien  ne  paroiffoit  plus  pou- 
voir ralentir  l’aélivité  du  travail  & de 
l’induflrie.  Chaque  colon  donnoit  carrière 
à fon  ambition  ; chacun  fe  flattoit  d’une 
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Fortune  prochaine  & fans  bornes.  Si 
leur  confiance  fut  trompée  , il  n’en  faut 
aceufer  ni  leur  préfomption  , ni  leur  in- 
dolence. Leurs  efpéranccs  n’avoicnc  rien 
qui  ne  fût  dans  le  cours  naturel  des 
chofes  ; & toute  leur  conduite  tendoit  à 
les  juftifier  , à les  allermlr.  Les  préjugés 
de  la  métropole  leur  oppoferent  malheu-' 
reufement  des  obftacles  infurmoncables. 

D’abord  on  exigea  dans  les  ifles  mêmes 
de  chaque  homme  libre,  de  chaque  ef- 
clave  des  deux  fexes  , une  capitation 
annuelle  de  cent  livres  pefant  de  fucrc. 
On  repréfenta  vainement  que  l’obliga- 
tion impofée  aux  colonies  de  ne  négo- 
cier qu’avec  la  partie  principale  , étoic 
un  impôt  alfez  onéreux  pour  tenir  lien 
de  tous  les  autres.  Ces  repréfentations 
ne  firent  pas  l’imprefîion  qu’elles  méji- 
toient.  Soit  befoin  , foit  ignorance  du 
gouvernement,  des  cultivateurs  qu’il au- 
roit  fallu  aider  par  des  prêts  fans  intérêt, 
par  des  gratifications , virent  pafl'er  dans 
les  mains-  de  fermiers  avides  une  portion 
de  leurs  récoltes  , qui , renverfée  dans 
des  champs  fertiles  auroic  augmenté 
graduellenxent  ?la  réproducHon^ 

Dans  le  temps  que  les  ifles  fe  voyoiant 
ainfi  dépouillées  d’une  partie  de  leurs 
denrées , l’efprit  ‘d’cxcluflon  prenoit  en 
l' rance  .des  niefures  sures,  pour  diminuer 
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lo  Hijîoire  philofophiqui 
le  prix  de  celles  qu’on  leur  laiflbit.  Le 
privilège  de  les  enlever  fut  concentré.  i 

dans  un  petit  nombre  déports.  C’étoit 
un  attentat  manifefte  contre  les  rades  du 
royaume  qu’on  empechoit  de  jouir  d’un 
droit  qu’elles  avoient  clTentiellement  ; i 

mais  c’étoit  un  grand  malheur  pour  les 
colonies  qui  , par  cet  arrangement  , -vo- 
y oient  diminuer  fur  leurs  côtes  le  nombre 
des  vendeurs  & des  acheteurs. 

A ce  défavantage  s’en  joignit  bientôt  1 

un  autre.  Le  miniftere  avoir  cherché  a ' 

exclure  les  vaifleaux  étrangers  de  fes 
pofleflions  éloignées  , & il  y avoir  réuiïi, 
parce  qu’il  l’avoit  voulu  vérltablemeilt. 

Ces  navigateurs  obtinrent  de  l’avarice  ce 
que  l’autorité  leur  refufoit.  Ils  achetèrent  ' 

des  négocians  François  des  pafle- ports  , 

pour  aller  aux  colonies  , ils  rappor-  ! 

toient  direélement  dans  leur  patrie  les 
ehargemens  qu’ils  avoient  pris.  Cette 
infidélité  pouvoir  être  punie  & réprimée 
de  cent  manières.  On  s’arrêta  à la  plus  J 

funefte.  Tous  les  bâtimens  fe  virent  obli- 
gés , non  feulement  de  faire  leur  retour 
dans  la  Métropole  , mais  encore  dans  I 

les  po;ts  même  d’où  ils  étoient  partis.  j 

-Une  pareille  gêne  Gccafionnoit  néceffai-  ' 

‘rcment  des  frais  confidérables  en  pure  . 
'perte  ; elle  devoir  influer  beaucoup  fur  ^ 

le  prix  des  productions  de  l’Amérique. 
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- Le  fucre  , la  plus  importante  de  ces 
prodiidions  , ne  tarda  pas  à recevoir  un 
nouvel  échec.  Ceux  qui  le  raffinoient, 
demandèrent  en  1682  que  la  fortie  des 
fucres  bruts  tût  prohibée.  L’intérêt  public 
paroiflbit  leur  unique  motil*.  11  ccoit , 
. difoient-ils , contre  tous  les  bons  princi- 
pes , que  les  matières  premières  al lalTent 
alimenter  les  fabriques  étrangères  , & 
que  l’état  fe  privât  volontairement  d’une 
main-d’œuvre  très-précieufe.  Cette  raifon 
plaullble  fit  trop  d’imprefiion  fur  Colbert. 
Qu’arriva-t-il  ? Leur  art  refta  auffi  cher  , 
autîi  imparfait  qu’il  l’avoit  toujours  été. 
Les  peuples  confommatcurs  ne  s’en  ac- 
commodèrent pas  : la  culture  Françoife 
diminua  , & celle  des  nations  rivales 
reçut  un  accroifîêment  fenfible. 

Quelques  colons  voyant  qu’une  expé- 
rience fi  fatale  nç  faifoit  pas  abandonner 
le  fyftême  qu’on  avoir  pris,  folliçiterént 
la  permiflion  de  raifiner  leur  fucre  eux- 
mêmes.  Ils  avoient  tant  d’avantages  pour 
faire  cette  opération  à bon  marché  , 
qu’ils  fe  flattoient  de  recouvrer  bientôt 
dans  les  marchés  étrangers  , la  préfé- 
rence qu’on  y avoir  perdue.  Cette  nou- 
velle révolution  étoit  plus  que  vraifem- 
blabîe , fi  chaque  quintal  de  fucre  raffiné 
qu’ils  envoyoient,  n’eût  été  afîûjetti  à 
i un  droit  de  huit  livres , à fon  entrée  dana 
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le  royaume.  Tout  ce  qu’ils  purent  faire 
malgré  le  poids  de  cette  impofition  ex- 
ccffive  , ce  fut  de  foutenir  la  concur- 
rence des  raffineurs  François  dans  l'inté- 
rieur de  la  monarchie.  Le  produit  des 
attdiers  des  uns  & des  autres  y fut  con- 
fommé  tout  entier  ; & l’on  renonça  à 
une  branche  importante  de  commerce  , 
plutôt  que  de  reconnoître  qu’on  s’étoic 
trompé  en  défendant  l’exportation  des 
fucres  bruts. 

Dès-lors  , les  colonies  qui  recueil- 
loient  vingt-fept  millions  pefant  de  fucre , 
ne  purent  pas  le  vendre  en  totalité  à la 
métropole  , qui  n’en  confommoit  que 
vingt  millions.  Le  défaut  de  débouchés 
en  réduifit  la  culture  au  pur  néceflaire. 

Ce  niveau  ne  pouvoir  s’établir  qu’avec 
le  temps  ; & avant  qu’on  y fût  parvenu  , 

. la  denrée  tomba  dans  un  aviliflement 

- extrême.  Cet  aviliffemcnt  qui  provenoit 

- aufli'de  la  négligence  qu’on  apportoit 
" dans  la  fabrication  devint  fi  confidéra- 

ble,  que  le  fucre  brut  , qui  en  1682 
fe  vendo't  quatorze  ou  quinze  francs  le 
vCent,  n’en  yàlpit  plus  que  cinq  ou  fix 
en  1713.  "P  «'  I 

' Le  bas  prix  de  la’marchândife  princi- 
pale , aurôit  mis  les  colons  dans  l’impof- 
libilité  de  multiplier  leurs  efclaves,  quand 
♦ même  le  gouvernement  n’y  auroit  pas 
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contribué  par  fès  opérations.  La  traite 
des  Noirs  fut  toujours  confite  à des 
compagnies  exclufives  , qui  en  achetè- 
rent conftamment  fort  peu  ,*pour  être 
aflurées  de  les  mieux  vendre.  On  eft 
fondé  à avancer  , qu’en  1698  , il  n’y 
avoit  pas  vingt  mille  nègres  dans  ces 

• nombreux  établifïèmens , & il  ne  feroit 
pas  téméraire  d’aflurer  que  la  plupart  y 
avoient  été  introduits  par  des  interlopes. 
Cinquante  - quatre  navires  de  grandeur 
médiocre -fiiffilbient  pour  l’extradion  du 
produit  de  ces  colonies. 

Les  illes  Françoifes  dévoient  fuccom- 
ber  naturellement  fous  le  poids  de  tant 
d’entraves  multipliées.  Si  leurs  habitants 
ne  les  abandonnèrent  pas , pour  porter  . 
ailleurs  leuradivité  , il  faut  attribuer  leur 
confiance  à quelques  légers  encourage- 
mens , qui  leur  firent  toujours  efpérer 
que  leur  fituation  deviendroit  meilleure. 

La  culture  du  tabac , du  cacao  , de  l’in- 
digo , du  coton  , du  rocou  , fut  aflez  fa- 
vorifée.  Le  gouvernement  la  foutint  d’une 
' maniéré  indirede , en  mettant  des  droits 
excefiifs  fur  l’importation  étrangère  de 

• ces  denrées.  Cette  légère  faveur  donna 
le  temps  d’attendre  une  révolution  plus 
heureufe.  Elle  arriva  en  17 1 6. 

A, cette  époque,  un  réglement  clair 
& fimple  fut  fubfiitué  à cette  foule  d’ar- 
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rets  équivoques  , que  des  fermiers  avides 
& peu  éclairés  avoient  arraché  fucceffi- 
vemenc  aux  befoins  , à la  foibleflè  du 
gouvernement.  Les  raarchandifes  defti- 
nées  pour  les  colonies  furent  déchargées 
de  toute  impoficion. . On  modéta  beau- 
coup les  droits  des  denrées  d’Amérique 
qui  fe  confommeroient  dans  le  royaume. 
Celles  qui  pourroient  palier  aux  autres 
nations  , dévoient  .jouir  d’une  liberté 
entière  k l’entrée  & k la  fortie,  en  payant 
trois  pour  cent.  Les  taxes  mifes  fur  les 
fucres  étrangers , dévoient  être  perçues 
indifféremment  par  - tout , fans  aucun 
V égard  aux  franchifes  particulières  , hors 
les  cas  de  réexportation  dans  les  ports 
de  Bayonne  & de  Marfeille. 

En  accordant  tant  de  faveurs  k fes  pof- 
. feffions  éloignées , la  Métropole  n’oublia 
pas  fes  intérêts.  Elle  voulut  que  toutes 
les  marchandifes  dont  la  confommation 
n’étoit  pas  permife  dans  fon  fein , leur 
fuffent  défendues.  Pour  aflurer  la  préfé- 
rence k fes  manufaélures  , elle  ordonna 
aufli  que  les  marchandifes  même  donc 
l’ufage  n’étoit  pas  prohibé , paieroient  les  . 
droits  k leur  entrée  dans  le  royaume , 
quoique  deftinées  pour  les  colonies.  -Il 
n’y  eut  que  le  bœuf  falé  , qu’elle  ne  pou- 
■ voit  fournir  en  concurrence^  qui  fut 
déchargé  de  cette  obligation, 
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Cet  arrangement  eût  été  au0ibon  que 
les  lumières  du  temps  le  comportoient  , 
fi  rédit  eût  rendu  général  le  commerce 
de  l’Amérique  concentré  jufqu’al  ors  dans 
quelques  ports , ^ s’il  eût  déchargé  les 
.vaifieaux  de  l’obligation  de  faire  leur 
retour  au  lieu  d’où  iis  ^toient  partis.  De 
pareilles  loix  limitoient  le  nombre  des 
matelots  y augmentoient  le  prix  de  la 
navigation , empêchoient  la  fortie  des  ' 
produdions  territoriales.  Ceux  qui  gou- 
vernoient  alors  l’état , dévoient  voir  ces 
inconvéniens,  & fepropofoient  fans  doute 
de  rendre  un  jour  au  commerce  , la  li- 
berté , l’adivité  qui  lui  font  néceflaires. 
Vraifemblablement , ils  furent  obligés 
de  facrifier  leurs  maximes  k l’aigreur  des 
gens  d’affaires  , qui  défaprou voient  avec 
éclat  toutes  les  opérations  contraires  k 
leurs  - intérêts. 

Malgré  cette  foibleffe , le  dblon  qui 
n’avoitréfiflé  qu’avec  peine  aux  follicita- 
tions  d’un  fol  excellent , y porta  tous  fes 
foins , dès  qu’oil  le  lui  permit.  Son  ac- 
tivité , fa  profpérité  étonnèrent  toutes  les 
nations.  Si  le  gouvernement , k l’arrivée 
des  François  dans  le  nouveau  monde,  eût 
etfpar  prévoyance  les  lumières  qu’il  tenoic 
de  l’expérience  un  fiecle  après  , l’état  au- 
roit  joui  de  bonne  heure  d’une  culture  & 
d’une  richelTc  qui  valoienc  mkux  poueik. 
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prfopérité  que  des  conquêtes.  On  ne 
J’auroit  pas  vu  également  écrafé  par  fes 
vidoires  & par  fes  défaites.  Les  fages 
adroinirirateursquiremédioient  aux  maux 
de  la  guerre  par  une  heureufe  révolution 
dans  le  commerce  , n’auroient  pas  eu  la 
douleur  de  voir , qu’on  avoit  évacué 
Sainte  Croix  en  1696,  & facrifié  Saint 
Chriftophe  à la  paix  d’Utrecht,  Leur 
afHiâion  auroic  été  bien  plus  profonde , 
s’ils  avoienc  prévu  qu’en  1763  , on  feroit 
réduit  à abandonner  la  Grenade  aux 
Anglois.  Etrânge  maladie  de  l’ambition 
des  peuples  ou  plutôt  des  rois  ! Après 
avoir  facrifiédes  milliers  d’horiimes  pour 
acquérir  & pour  conferver  une  polTeffion 
éloignée , il  faut  en  immoler  davantage 
pour  la  perdre.  Cependant  il  relie  encore 
à la  France  des  colonies  importantes. 
Elles  méritent  qu’on  pefe  leur  valeur. 
GommeAçons  par  la  Guyane  qui  eft  au 
vent  de  toutes  les  autres. 

Cette  vafte  contrée  annonce  fa  gran- 
deur par  fes  bornes  ihêmes.  Baignée  k 
l’Eft  par  l’Océan  ; au  Nord  , par  l’Ore- 
noque;  au  Sud , par  la  riviere  des  Ama- 
2ones  ; à l’Oueft  par  le  Rio-negro  qui 
• joint  ces  deux  fleuves  , les  plus  grands 
de  l’Amériqpie  méridionale,  la  Guyane 
•fous  cet  afpeâ  eft  comme  une  iflc  qui 
a deux  cent  lieues  au  moins , du  nord 
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au  Sud , & plus  de  trois  cent , de  l’eft 
à l’oueft. 

Les  peuples  qui  erroient  dans  ce 
grand  elpace  fi  heureufement  circonfcrit, 
avant  l’arrivée  des  Européens , étoienc 
divifés  en  phifieurs  nations,  toutes  peu 
nomJbreufes.  Elles  n’avoient  pas  d’autres 
mœurs  que  celles  des  fauvages  du  conti- 
nent méridional.  Les  Caraïbes  feuls  que 
leur  nombre  & leur  courage  rendoient 
les  plus  inquiets  , fe  diftinguoient  par 
un  ufage  remarquable  dans  le  choix  de 
leurs  chefs.  Il  falloir  avoir  pourconduire 
Un  tel  peuple  , plus  de  vigueur,  d’intré- 
pidité , de  lumières  qne  perfonne  , & 
montrer  ces  qualités  par  des  épreuves 
fenfibles  & publiques. 

L’homme  qui  fe  deftinoitk  marcher  le 
premier  devant  des  hommes , devoitcon- 
noître  d’avance  tous  les  lieux  propres  à la 
chaffe , à la  pêche,  toutes  les  fontaines  & 
toutes  les  routes.  Il  foutcn oit  d’abord  des 
jeûnes^ longs  & rigoureux.  On  lui  faifoit 
porter  cnfuite  des  fardeaux  d’une  pefan- 
cenr  énorme.  Il  paflbit  la  plupart  des 
nuits  en  fentinelle  , à l’entrée  du  Carbet. 
On  l’enterroit  jufqu’à  la  ceinture  dans 
une^  fourmillicre  , où  il  reftoit  cxpofé 
un  temps  confidérable  à des  piquures 
vives  & fanglantes.  S’il  montroitdans 
toutes  ces  fituations  une  force  de  corps 
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& d’ame  a l’épreuve  des  dangers  & des 
fléaux  où  la  nature  expofc  la  vie  des 
fauvages  ; s’il  écoit  l’homme  qui  devoir 
tour  endurer  & ne  rien  craindre  , les 
fuffrages  s’arrétoient  fur  lui.  Cependant, 
comme  s’il  eût*  fenti  , ce  qii’impofe 
l’honneur  de  commander  à des  hommes, 
il  fe  déroboic  fous  d’épais  feuillages.  La 
nation  alloic  le  chercher  dans  une  re- 
traite qui  le  rendoit  plus  digne  du  pofte 
qu’il  fuyoit.  Chacun  des  affiftans  lui 
mettoit  le  pièd  fur  la  tête,  pour  lui  faire 
connoître  qu’étant  tire  de  la  poufliere 
par  fes  égaux  , ils  pouvoient  l’y  faire 
rentrer  , s’il  oublioit  les  devoirs  de  fa 
place.  C’étoit  la  cérémonie  de  fon  cou- 
ronnement. Après  cette  leçon  politique, 
tous  les  arcs  , toutes  les  flèches  tom- 
boîent  à'  fes  pieds  ; & la  nation  obéifl'oit 
^ à fes  loix  ou  plutôt  à fes  exemples. 

Tels  étoientees  habitans  delà  Guyane, 
quand  l’Efpagnol  Alphonfe  Ojeda , y 
aborda  le  premier  en  1499  avec  Améric 
Vefpu  ce  , & Jean  de  la  Cofa.  Il  en  par^ 
courut  une  partie.  Ce  voyagé  né  donna 
que  des  cbnnoiffances  fuperficielles  d’im 
fl  vafte  pays.  On  en  fit  beaucoup  d’au- 
tres, qui  entrepris  à plus  grands  frais, 
,n’en  furent  que  plus  malheureux.  Cepen- 
dant on  les  multiplia’  par  uh  motif  qui  a 
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toujours  trompé  , qui  trompera  toujours 
les  hommes. 

Un  bruit  s’étoit  répandu  , fans  qu’on 
en  fâche  l’origine  , qu’ily  avoit  dans  l’in-  ‘ 
térieur  de  la  Guyane  , un  pays  déligné 
fous  le  nom  del  Daurado  , qui  renfermoit 
des  richelfes  immenfes  en  or  & en  pier- 
reries , plus  de  mines  & de  tréfors  que 
Cortès  & Pi7arre  n’cn  avoient  jamais 
rrpuvé,.  Cette  fable  n’cnflimmoit  pas 
feulement  l’imagination  naturellement’ 
ardente  des  Efpagnols  : elle  échauffoic’ 
tous  lés  peuples  dé  l’Europe. 

. Cet  enthoullafme  .faifit  particuliéré- 
ment  Walter  Raleigh,  un  des  hommes 
les  plus  extraordinaires  qu’ait  produit  la 
région  la  plus  féconde  en  caraéleres 
Cnguliers.  Il  avoit  une  palfion  extrême' 
pour  tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat , une' 
réputation  qui  éclipfoit  les  plus  grands 
noms,  plus  de  lumières  que  ceux  que 
leur  état  attachoit  uniquement  aux  let- 
tres ; une  liberté  de  penfer  qui  n’étoic' 
pas  de  fon  Cecle  / quelqu'e  chofe’  de 
romanefque  dans  les  lentiments  & dans 
la  conduite.  Ce  tour  d’efprit  le  déter- 
mina en  159^  au  voyage  de  la  Guyane: 
rnais  il  la  quitta  , fans  avoir  rien  trouvé* 
de  ce  qu’il  cherchoit.  Il  publia  cepen- 
dant à fon  retour  en  Angleterre , une 
(dation  remplie  des  plus  brillantes  im- 
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poftures  dont  on  ait  amufé  la  crédulité 
humaine. 

Les  François  n’av  oient  pas  attendu  ce 
témoignage  impofant , pour  s’occuper  , 
d’une  contrée  qui  avoit  tant  de  célébrité. 
Long-temps  auparavant  , ils  s’étoient 
livrés  au  préjugé  commun,  avec  la  vi- 
vacité qui  leur  eft  particulière.  Tandis 
que  leurs  rivaux  plaçoient  leurs  efpéran- 
ces , du  côté  de  l’Orenoque , ils  cher- 
choient  krcalifer  les  leurs  fur  l’Amazone, 
L’inutilité  de  leurs  courfes  les  détermina 
à fe  fixer  enfin  dans  Tifle  de  Cayenne 
en  1631^.  ... 

- Quelques  négociants  de  Rouen , qui 
penfoient  qu’on  pourroit  tirer  parti  de 
Cet  étrîuîiiîviîicnt , unirent  leurs  fonds  en 
1643.  Ils  chargèrent  de  leurs  intérêts  un 
homme  féroce  nommé  Poncet  de  Bre- 
tigny  , qui  ayant  également  déclaré  la 
guere  aux  colons  & aux  fauvages , fut 
maflacré.  Cet  événement  tragique  ayante 
refroidi  les  affociés  , on  vie  fe  former  en 
16^1  une  nouvelle  compagnie  qui  pa- 
roiffoit  devoir  prendre  un  plus  grand 
eflbr-  L’étendue  de  fes  capitaux  la  mit 
en  état  d’aflembler  dans  Paris  même 
fept  à huit  cent  colons.  Ils  furent  em- 
barques fur  la  Seine  pour  defeendre  au 
Havre.  Le  malheur  voulut  que  le,  ver- 
tueux abbé  de  Marivault , qui  étoit  l’arac  ^ 

• I 
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de  l’entreprife,  & qui  devoir  la  conduire 
en  qualité  de  diredeur  général  , fe  noya 
.en  entrant  dans  fon  bateau.  Roy  ville, 
gentilhomme  de  Normandie  , envoyé 
à Cayenne  comme  général,  fut  aflafliné 
dans  la  traverfée.  Douze  des  principauK 
intérefles , auteurs  de  cet  attentat , fe 
conduifirent  dans  la  colonie  , qu’ils  s’é- 
toient  chargés  de  faire  fleurir , avec 
toute  l’atrocité,  qu’annonçoit  une  telle 
horreur.  Ils  firent  pendre  un  d’entr’eux. 
Deux  moururent.  Il  y en  eut  trois  d« 
relégués  dans  une  ifle  déferre.'  Les 
autres  fe  livrèrent  aux  plus  grands  excès. 
Le  commandant  de  la  citadelle  déferra 
chez  les  Hollandois  avec  une  partie  de 
fa  garnifon.  Ce  qui  avoir  échappé  a la 
faim  , à la  mifere  , à la  fureur  des  Sau- 
vages du  continent  qu*on  avoir  provo- 
qués de  cent  maniérés , s'eftima  trop 
heureux  de  pouvoir  gagner  les  ifles  du 
Vent  fur  un  bateau  & fur  deux  canots. 
Ils  abandonnèrent  le  fort , les  munitions, 
les  armes  , les  marchandifês , cinq  ou 
' lîx  cent  cadavres  de  leurs  malheureux 
compagnons  , quinze  mois  après  avoir 
débarqué  dans  l’ifle. 

Il  fe  forma  en  1663  une  nouvelle 
compagnie , fous  la  direélion  de  la  Barre, 
maître  des  requêtes.  Elle  n’avoit  que 
deux  cent  mille  francs  de  fonds.  Les 
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fecours  do  miniftere  la  mirent  en  (?tat  de 
çhafièr  de  fa  conceflion  les  Hollandois 
qui  s’y  étoient  établis  (ous  la  conduite 
de  Spranger  , après  qu’elle  avoit  été* 
évacuée  par  les  François,  Un  an  après  , 
ce  foible  corps  fit  partie  de  la  grande 
compagnie  , quiréunîflbit  les  pofTefTions, 
les  privilèges  de  toutes  les  autres.  Cayen- 
ne rentra  dans  les  mains  dn  gouverne- 
ment , à l’époque  heureufe  qui  rendit  la 
liberté  à toutes  les  colonies.  Elle  fut  prife 
^n  .1667  par  les  Anglois , en  1676  par 
les  Hollandois;  mais  depuis  elle  n’a  pas 
été  rnême  attaquée. 

Cet  établifî'ement  tant  de  foisboule- 
verfé  refpiroit  à peine.  A peine  , il  com- 
,mençoit  k jouir  d’un  commencement  de 
tranquillité  , qu’on  efpéra  favorablement 
de  fa  fortune.  Quelques  flibuftiers  qui 
.reyenoient  charges  de  dépouilles  de  la 
[mer  du  Sud  , s’y  fixèrent  ; & ce  qui  étoit 
plus  important , fe  determinerent  k con- 
fier leurs  tréfors  k la  culture.  Ils  paroif- 
foient  la  devoir  pouffer  avec  vigueur  , 

f>arce qu’ils ‘avoient  de  grands  moyens, 
orfque  Ducaffe  qui  avec  des  vaiflèaux 
avoit  la  réputation  d’un  habile  marin  , 
leur  prcpofaen  1688  le  pillage  de  Suri- 
nam. .Leur  goût  naturel  fe  réveille' ; les 
' nouveaux  colons  redeviennent  corfaires: 

* s.  . • I > , 
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& leur  exemple  entraîne  prefque  epus  les 
habitants. 

, L’expédition  fut  m^lhcureufe.  Une 
partie,  des  combattants  périt  dans  l’atta- 
que , &,les  autres  faits, pirifonniers  furent 
envoyés  aux  Antilles  où  ils  s’établirent. 
La  colonie  ne  s’eft  jamais  relevée  de 
cette  perte.  Bicn-loin  de  pouvoir  s’éten- 
dre dans  la  Guyane,,  elle  n’a  fait  que 
languir  à, Cayenne. 

Cette  ifle  qui  n’cd  féparée  du  conti- 
nent que  par  les  eaux  des  deux  rivières  , 
peut  avoir  feize  lieues  de  circuit.  Par 
une  conformation  que  la  nature  donne 
rarement  aux  ifles  & qui  la  tend  peu 
habitable  , élevée  fur  les  côtés  & baflb 
au -milieu  , elle  eft  entrecoupée  de  tant 
de  niarais , que  les,  communications  n’y 
font  guere  praticables  que  par  de  grands 
, détours.  Il  n’y  a que  les  coteaux  & les 
-monticules  qui  foient  fufceptibles  4® 
culture.  On  y trouyequelques  yeinesd’un 
.fol  excellent  & noir  : mais  il  eft  com- 

' ■ / . . . .J 

^munément  rouge , fec  , faWonneux , & 
bientôt  épuifé.  Le  feul  bourg  qui  Toit 
dans  la  colonie  eft.  défendu  par  un  mur, 
par  un  folié,  par  cinq  mauvms.baftions.  II 
eft  ptotégé  par  une  dbrterefte  qui  domine 
aulTi  le  port  Onn’arriveàce  port  que  par 
un  c^nal  étroit où  les  hautes  rnarées 
. peuvent  feules  ^introduirez  a ^ travers  les 
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roches  & les  ëcucils , dont  il  eft  bordé 
& parfemé. 

La  première  produâion  de  Cayenne 
fut  le  rocou.  C’eft  une  teinture,  rouge, 
nommée  achiote  par  leS  Efpagnols  , dans 
laquelle  on  plonge  les  laines  blanches 
qu’on  veut  teindre  de  quelque  couleur 
que  ce  foit.  L’arbre  qui  donne  cette  lef- 
cive  ,a  l’écorce  roufsâtre  , des  feuilles 
grands  , fortes  , dures.  & d’un  verd 
foncé.  Il  eft  aufli  haut  & plus  touffu 
, que  le  premier.  Ses  bouquets  de  fleurs 
aflèz  femblables  aux  rofes  fauvages  , font 
remplacés  deux  fois  l’an  , par  des  gouffes 
moins  grandes  que  celles  delà  châtaigne  , 
mais  aufli  piquantes.  Elles  renfermentde 
petites  graines  couvertes  d’une  pellicule 
incarnate,  & c’eft  celle-ci  quicompofe 
le  rocoti. 

Il  fuffit  qu’une  des  huit  ou  dix  gouflès 
que  chaque  bouquet  contient , s’ouvre 
d’elle -même, pour,  qu’on  puiflè  les  recueil- 
lir tontes.  On  en  détache  les  graines  qui 
font  mifes  aufli-tôtdans  de  grandesauges 
remplies  d’eau.  Lorfque  la  fermentation 
commence,  les  graines  font  écrafées  à 
différentes  reprifes  avec  des  pilons  de 
bois , jufqu’k  ce  que  la  pelliculeen  foit 
entièrement  détachée.  On  verfe  enfuite 
le  tout  dans  des  cribles  le  jonc  qui 
retiennent  ce  qu’il  y a de  folide , & laif- 
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Çf  politique.  Livre  XIII.  2.5 
fent  écouler  dans  des  chaudières  de  fer 
one  liqueur  épai(TieS,  rougeâtre  & fétide. 
A mefure  qu’elle  bout , on  recueille  fon 
écume  dans  de  grandes  baflines.  Quand 
elle  n’en  fournit  plus , on  la  jettecomme. 
inutile,  de  l’on  remet  dans  la  chaudière 
l’écume  qu’on  a tirée. 

Cette  écume  qu’on  fait  bouillir  pen- 
dant dix  ou  douze  heures , doit  être  con- 
tinuellement remuée  avec  une  fpatule  de  - 
bois  , pour  qu’elle  ne  s’attache  point  a 
la  chaudière , pour  qu’elle  ne  noircifîe 
point.  Lorfqu’elle  dî  cuite  fuffifammcnc 
^ un  peu  durcie , on  la  met  fur  des 
planches  où  elle  fe  refroidit.  On  la  divlfe 
enfuite  en  pains  de  deux  ou  trois  livres  , 
& toutes  les  préparations  font  termi- 
nées . 

De  la  la  culture  du  rocou  , Cayenne 
s’éleva  à celle  du  coton  , de  l’indigo , & 
enfin  du  fucre.  Ce  fut  la  première  des 
colonies  Françoifes  qui  cultiva  le  café. 
Elle  le  reçut  en  lyzi'de  quelques-uns 
de*  fes  déferteurs  , qui  rachetèrent  leur 
grâce,  en  l’apportant  de  Surinam  où  ils 
s’écoient  réfugiés.  Dix  ou  «douze  ans 
après  , on  planta  du  cacao.  En  1738 
on  comptoit  dans  l’ifle  foixante  fabri- 
ques de  rocou  , dix- neuf  petites  fiicre- 
ries , quatre  indigoteries , quelques  mil- 
liers d’arbres  de  café  , de  coton  & de 
Tome  K Bv 
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'2^  Tiijîoire  phllofophiqiit 
cacao.  Ces  produits  réunis  ne  paflToicftt 
pas  annuellement  cent  mille  écus.  Ils 
étoient  lefruitdu  travailde  quatre  vingt- 
dix  familles  Françoifes  , de  cent*  vingt- 
cinq  indiens , de  quinze  cent  Noirs , 
qui  formoient  la  colonie  entière. 

Tel,  & plus  foible  encore,  étoit  l’éclat 
de  Cayenne  , lorfqu’on  vit  avec  éton- 
nement la  cour  de  Verfailles  chercher 
en  1763  à lui  donner  un  grand  éclat. 
On  ibrtoit  des  horreurs  d’une  guerre 
honteiife.  La  fituation  des  affaires  avoit 
décidé  le  miniflere  k acheter  la  paix  par 
le  facrifice  de  pluffcurs  colonies  impor- 
tatites.  Il  paroiffbit  egalement  nécellaire 
de  faire  oublier  a la  nation  , fes  calami- 
tés , & les  fautes  qui  les  avoient  amè- 
nées.  L’efpérance  d’une  meilleure  for- 
tune pouvoir  amufêr  fonoiLiveté,  tromper 
fa  malignité  ; &l’on  détourna  fcs  regards 
des  polTéffions  qu’elle  avoit  perdues,  vers 
la  Guyane  qui  devoir  , difoit-oh  , cou  - 
vrir  avec  avantage  de  nombféirfès  per- 
tes. ’ ' 

Cefte  vafte  contrée  , qu’on  décora 
long -temps  du  magnifique  nom  de 
France  équinoxiale  , n’appartenoit  pas 
toute  entière  à cette  puiifance , comme 
elle  en  avoit  eu  autrefois  la  prétention. 
Les  Hollandois  en  s’etabliffant  au  nord, 
& les  Ponugais  au  midi , l’avoient  ic0er- 
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tét , entre  la  riviere  de  Marony  & celle 
de  Vincent  Pinçon.  Plnfieurs  traités 
avoient  fixé  ces  limites.  Egalement  éloi- 
gnées,de  l’ifle  de  Cayenne  , l’étendue 
<^ui  les  fépare  n’a  pas  moins  de  cent 
heuesde  cotes.  La  navigation  y eft  fore 
difficile  à caufe  de  la  rapidité  des  cou- 
rans , & continuellement  embarraflee  par 
des  iflots , par  des  bancs  de  fablciSc  de 
valè  durcie , par  des  raangliers  forts  & 
ferrés  qui  avancent  jufqii’à  deux  & trois 
lieues  dans  la  mer.  11  n’y  a point  de 
port.  On  trouve  peu  d’endroits  où  les 
vaifièaux  puiffent  aborder  ; & les  cha- 
loupes les  plus  légères  y rencontrent 
fouvent  des  difficultés  invincibles.  Les 
grandes  & nombreufes  rivières  qui  arro- 
fent  ce  continent  ne  font  pas  plus  prati- 
cables. Lear  lit  eft  barré  dediftanoeeit 
diftance  par  des  rochers  énormes  qui  ne 
permettent  point  de  le  remonter.  La 
côte  baflè  prefque  par-tout , eft  inondée 
en  grande  partie  dans  les  hautes  marées. 
Dans  l’intérieur  du  pays , la  plupart  des 
plaines  & des  vallées , deviennent  auffi 
des  marais  dans  la  faifon  des  pluies.  On 
ne  trouve  alors  de  fureté  que  dans  les 
terrains  un  peu  élevés.  Cependant  ces 
déluges  d’éau,  qui*  fufpendent  tous  les 
travaux  , toutes  les  cultures  fendent 
les  chaleurs  aftez  Tupportables , fans 
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donner  au  climat  une  influence  aufll 
maligne  qu’on  pourroit  le  prtTumcr.  On 
ne  peut  former  que  des  conjedures 
vagues  fur  la  population  des  terres  éloi- 
gnées de  la  mer.  Celle  des  côtes  peut 
être  de  neuf  ou  dix  mille  hommes  divi- 
fés  en  plufieurs  nations , dont  celle  des 
Galibis  eft  la  pluspuiflfante.  Des  Miflion- 
naires  font  parvenus  , à force  de  foins  & 
de  conftance  , k fixer  quelques-uns  de 
ces  peuples  erfans  , même  k les  récon- 
. cilier  avec  les  François  contre  lefquels 
ils  avoient  des  préjugés  de  haine  très- 
- redoutables  ; & ce  n’étoit  pas  fans  fon- 
dement. Les  premiers  avanturiers  qui 
fréquentèrent  cette  région  , y prenoient 
ou  acheroient  des  hommes  , qu’ils  con- 
damnoient  fur  le  fol  même  où  ils  étoicnt 
nés  libres  , aux  plus  durs  travaux  de 
l’efclavage , ou  qu’ils  vendoient  aux  co- 
lons des  Antilles.  Leur  prix  ordinaire, 
fut  d’abord  de  vingt  pilloles.  Heureufe- 
ment  ils  enchérirent  fi  fort  qu’on  s’én 
dégoûta  dans  la  fuite.  On -aima  mieux 
acheter  des  Noirs , qui  prefque  aufli  pro- 
pres k la  chalîe  & k la  pêche  , l’étoient 
beaucoup  plus  aux  grandes  cultures  qui 
s’établiflbient  de  toutes  parts. 

La  Guyane  telle  que  npus  venons  de 
la  décrire,  parut  une  reflburce  très-pré- 
cieufe  au  miniftere  de  France  , réduit  à 
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^politiqut.  Livre  XIÎI.  2^ 
réparer  de  grandes  fautes.  On  va  juger 
de  fes  motifs  , après  quelques  réflexions. 

L’Amérique  fe  préfente  à l’Europe 
fous  deux  faces  & deux  rapports.  Elle 
olfre  à nos  émigrations  deux  Zones  à 
peupler  & a cultiver , la  Zone  torride  & 
la  Zone  tempérée  du  Nord.  La  première 
plus  féconde  , plus  riche  , mais  en  ma- 
tières de  luxe  & de  volupté , dévoie 
jeter  d’abord  un  plus  grand  éclat , & 
donner  une  influence  plus  prompte  & 
plus  étendue  aux  puiiraiïces  qui  s’en 
emparerent.  Faite , ce  femble , pour  le 
defpotifme  , parce  que  la  chaleur  du 
climat  & la  feitilité  du  fol  y façonnent 
- les  âmes  à l’efclavage  par  l’amour  du 
repos  & du  plaifir  , elle  ne  devoir  être 
occupée  que  par  des  monarchies  abfo- 
lues , & peuplée  d’efclaves  qui  n'y  culti- 
vent que  des  produâions  propres  à 
énerver  la  vigueur  & le  refîbrt  des  fibres 
en  multipliant  les  fenfations  vives.  I*es 
mines  dont  elle  abonde  , donnant  les 
richefles  fans  le  travail , dévoient  hâçer 
doublement  la  caducité  des  états  , par  ' , 
l’irritation  des  défirs  & la  facilité  des  ' 
jouifTances.  Les  peuples  qui  occupent 
cette  zone , dévoient  tomber  dans  la 
mollefTe  , ou  fe  précipiter  dans  les  encre- 
prifes  d’une  ambition  d’autant  plus  rui- 
neufe  , qu’elle  feroit  d’abord  heureufe» 
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Prenant  le  fruit  ou  le  ligne  des  ridiefles, 
pour  le  principe  créateur  des  forces  poli- 
tiques , ces  états  s’imaginèrent , qu’avec 
de  l’argent , ils  auroient  les  nations  à 
leur  folde  , comme  ils  avoient  les  nègres 
feus  leur  chaîne  , fans  prévoir  que  ce 
même  argent  qui  donne  des  alliés,  en 
fèroit  autant  d’ennemis  puiflants  , qui 
joignant  à leurs  armes  les  richeiïés  étran- 
gères , fe  ferviroient  de  ce  double  inftru- 
ment  pour  tout  détruire. 

La  Zone  tempérée  de  l’Amérique 
feptentrionale , ne  pouvoir  attirer  que 
des  peuples  laborieux  & libres.  Elle  n’a 
que  des  produâions  communes  & né- 
edfaires , mais  qui  font  dès-lors  une 
fource  éternelle  de  richeffe  ou  de  force. 
Elle  favorife  la  population  , en  fournil- 
fant  matière  k cette  culture  paifible  & 
fédentaire  qui  fixe  & multiplie  les  fa- 
milles, & qui,  n’irritant  point  la  cupi- 
dité, préferve  des  invafions.  Elle  s’étend 
jdans  un  continent  iramenfe  , fur  un  front 
large  & par-tout  ouvert  k la  navigation. 
Ses  côtes  font  baignées  & d’une  merpref- 
que  toujours  libre,  & couvertes  de  ports 
nombreux.  Les  colons  y font  moins 
éic ignés  de  la  Métropole  , vivent  fous  un 
climat  plus  analogue  k celui  de  leur 
patrie,  dans  un  pays  propre  k lachafiè, 
a la  pêche , k l’agriculture  , k tous  les 
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exercices  & les  travaux  qui  nourtincnt 
les  forces  du  corps , & prefervenc  des 
vices  corrupteurs  de  l’atne.  Ainfi  dans 
l’Amérique  comme  en  Europe  , ce  fera 
•le  nord  qui  fubjuguera  le  midi.  L’un  fe 
couvrira  d’habitants  & de  cultures,  tandis 
que  l’autre  épuifera  Tes  lues  voluptueux 
& fes  mines  d or.  L’un  pourra  policer 
des  peuples  fauvages  par  fes  liaifons 
avec  des  peuples. libres  ; l’autre  ne  fera 
jamais  qu’un  alliage  monilrueux  & foible 
d’ane  race  d’efclaves  avec  une  nation 
de  tyrans  fournis  à des  gouvernementt 
abfolus. 

11  étqit  effertiel  pour  les  colonies  du 
ipidi  , qu’elles  enflent  des  racines  de 
population  de  vigueur  dans  le  nord  , 
pour  s’y  rpénager  un  commerce  des  den- 
rées de  luxe  avec  celles  de  befoin  , une 
communication  qui  pût  donner  des  ren- 
forts en  cas  d’attaque  , un  aTyle  dans  la 
défaite , un  contrepoids  des  forces  d« 
terre  à la  foiblefTe  des  rcffources  nava- 
les. 

Les  colonies  ipéridionaîes  Françoii^ 
fes,  jouifîbient  avant  la  derniere  guerrei 
de  cette  proteéHon,  Le  Canada , par  fa 
fituation  , par  le  génie  belliqueux  de  fb& 
habitants,  par  fes  alliances  aveedes  peu- 
plades fauvages  amies  de  la  franchife  & 
de  la  liberté  des  mepurs  -Franepifes  , 
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31  Hlfîozre  philofophique 
pouvoit  balancer  , du  moins  inquiéter 
la  nouvelle  Angleterre.  La  perte  de  ce 
grand  continent  détermina  le  miniftcre 
de  France  k chercher  de  l’appui  dans 
>uu  autre;  & il  efpéra  le  trouver  dans  la 
Guyane,  en  y établilTant  une  population 
nationale  & libre  , capable  de  réfifter 
par  elle  même  aux  attaques  étrangères, 
& propre  h voler  avec  le  temps’ au  fe- 
cours  des  autres  colonies , lorfque  les 
circonftances  pourroient  l’exiger. 

' Tel  fut  évidemment  fon  fyftême.  Ja- 
mais il  ne  lui  tomba  dans  l’efprit  qu’une 
région  ainfi  habitée , pût  jamais  enrichir 
la  Métropole  par  la  produfîion  des  den- 
rées propres  aux  colonies  méridionales. 
Les  bons  principes  lui  étoient  trop  fami- 
liers pour  ignorer  qu’il  n’eft  pas  pofTible 
de  vendre  , fans  fuivrele  cours  du  mar- 
ché général  ; qu’on  ne  peut  atteindre  ce 
- but , qu’en  cultivant  avec  auffi  peu  de 
frais  que  fjs  rivaux  ; & que  des  travaux 
faits  par  des  hommes  libres  , font  de 
toute  nécefTité  infiniment  plus  chers 
que  ceux  qui  font  abandonnés  à des 
efclaves.  : 

Les  opérations  étoient  dirigées  par  un 
miniftre  adif  & éclairé.  En  politique 
fage  , qui  ne  facrifie  pas  la  fureté  aux 
richeffes,  il  ne  fe  propolbit  que  d’élever, 
wn  boulevard  pour  défendre  les'  pofief- 
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fions  Françoifes,  Enphilofophe  fenfible,. 
^ui  connoîc  les  droits  de  l’bunïanité  & 
qui  les  refpeâæ  , il  vouloit  peuples 
d’hommes  libres  ces  contrées  fertiles  & 
déferres.  Mais  le  génie  ne  prévoit  pas 
tout.  On  s’égara,  parce  qu*on  crut  que 
des  Européens  foutiendroienc  fiius  la 
Zone  torride  les  fatigues  qu’exige  le  dé- 
frîchement  des  terres  ; que  les  hommes 
qui  ne  s’expatrioient  que  dans  l’efpé- 
rance  d’un  meilleur  fort  , s’accoutume- 
roienta  la  fubfiftance  précaire  d’une  vie- 
fauvagc  , dans  un  climat  moins  fain  que 
ccluiqu’ils  quittcwent;  enfin  qu’on  pour- 
roit  établir  des  liaifons  faciles  & impor- 
tantes entre  la  Guyane  de  les  ifles  Fran- 
coifes, 

' Ce  faux  fyfléme  où  le  minificre  fë- 
laifia  entraîner  par  des  hommes  qui  ne 
. connoiffbient  fans  doute  ni  les  pays 
qu’il  s’agilloit  de  peupler  , ni  la  maniéré- 
d’y  fonder  des  colonies  ^ fut  aufil  mal- 
^heureufement  exécuté  que  légèrement 
; conçu.  Tout  y fut  combiné fans  prin- 
cipe de  légiflation  , fans  intelligence  des- 
rapports que  la:  nature  a mis  entre  les^ 
terres-  & les  hommes.  Ceux-ci  furent: 
' diftribués  en  deux  clafles l’une  de  pro^- 
^ priétaires  & Tautre  de  mercénaires.. 

, On  ne  vit  pas  que  cette  diftribution  quiî 
. h trouve  établie  ca  Europe  & prefquei 
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hez  toutes  les  nations  civilifées,  eft  l’ou- 
vrage de  la  guerre,  des  révolutions,  & 
des  hafards  infinis  que  le  temps  amene  ; 
que  c’eft  la  fuite  des  progrès  de  la  locia- 
bilité , mais  non  la  baie  & le  fondement 
de  la  fociété  , qui  dans  l’origine  , veut 
que  tous  lès  membres  participent  à la- 
^ji'opriété.  Les  colonies  qui  font  de  nou- 
velles populations  & de  nouvelles  focié- 
tés  , doivent  fuivre  cette  réglé  fonda- 
mentale. On  s’en  écarte  dès  le  premier 
pas , en  ne  dellinant  des  terres  dans  la 
Guyane,  qu’à  ceux  qui  pourroient  y 
' pafler  avec  des  fonds  & des  avances  pour 
la  cultivation.  Les  autres  , dont  on  tenta 
la  cupidité  par  des  efpérances  vagues  ou 
équivoques , furent  exclus  de  ce  partage 
des  terres.  Ce  fut  une  faute  de  politique 
contre  l’humanité.  Si  l’on  eût  donné  une 
portion  de  terrain  à défricher  à tous  les 
nouveaux  colons  qu’on  portoitdans  cette 
région  nue  & déferte , chacun  l’eût  cul- 
tivée d’une  maniéré  proportionnée  à 
forces  & à Tes  moyens  , l’un  avec  fon 
argent,  l’autre  aveefes  bras.  Il  nefelloir, 
ni  rebuter  ceux  qui  avoientdes  capitaux, 
iparce  que  c’étoien-t  des  hommes  tres- 
prccieux  pour  une  colonie  naiflan te  ; ni 
leur  donner  une  préférence  exclülive  , 
de  peur  qu’ils  ne  puflent  pas  trouver  des 
toopérateurs  qui  ne,  voudraient  pasfe 
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«îettre  dans  leur  dépendance.  Il  étoit 
indifpenfable  d’oftrir  à tous  leç  membres  ' 
de  la  nouvelle  tranfmigration  une  pro- 
priété où  ils  trou  vallént  a faire  valoir  leur 
travail , leur  indullrie  , leur'  argent , en 
UA  mot  leurs '“facultés  plus  ou  moins" 
«tendues.  On  devoir  prévoir  que  des 
Européens)  quelle  que  i^t  leur  fltuation  ^ 
ne  quitteroient  pas  leur  patrie  , fans  Tel- 
pérance  d’un  meilleur  fort;  & que  trom- 
per leur  cfpoir  & leur  confiance  à cet 
égard)  c’étoit  ruiner  la  colonie  dont  on 
projetoit  les  fondements. 

En  vain  le  gouvernement  fe  chargea 
de  la  fubfiftance  des  colons  pour  deu* 
ans.  C’étoit  trop  de  provifions  à la  fois. 
Elles  dévoient  fe  gâter  , foit  dans  le  tra- 
jet , foit  au  terme.  Le  tranfport  fcul  , 
en  eonfommant  une  partie  , altérant  le 
relie , ne  pouvoit  que  les  rendre  cheres  , 
rares,  nuillbles.  Un  climat  chaud,  un 
pays  humide  étoiervt  un  double  principe 
de  corruption  pour  les  alimens , d’épi- 
démie & de  mortalité  pour  les  hommes. 
C’eût  été  une  folie  de  tranfporter  d’Eu- 
ropeà  la  Guyane  une  afiéz  grande  quan- 
tité d’animaux  vivans,  pour  fournir  jourr- 
■nellement  de  la  viande  fraîche  à une 
t>ombreufe  colonie.  La  plupart  feroienc 
morts  en  route  ou  en  arrivant  , parce 
que  ies  animâuac' étant  plus  immidiate- 
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ment  fous  la  diredion  de  la  nature 
font  auflj  plus  fujets  aux  brufques  alté-* 
rations  de  l’air  , & au  changement  de  - 
climat  & de  nourriture.  r 

11  falloit  que  la  population  des  trou-i 
peaux  précédât  celle  des  hommes.  IL' 
talloit  accroître  l’une  & l’autre  par  de-; 
grés  , & jetter  dans  cette  région  éloignée 
les  germes  de  la  culture  , avant  d’y  mul-: 
tiplier  les  habitans.  Les  premiers  envois 
dévoient  être  foiWes  , accompagnés  de 
toutes  les  avances  , de  tous  les  fecours 
nécefîaires  pour  l’exploitation.  A me- 
fure  que  la  colonie  nailîânte  auroit  cul- 
tivé pour  fa  confomrnation  & au-delà  , 
l’achat  du  fuperflu  , de  fes  récoltes  fe- 
roit  devenu  une  fource  d’acroiflement. 
L’agriculture  & là  population  fe  feraient 
réciproquement  engendrées  & augracn^ 
tées.  Les. nouveaux  colons  en  auroient 
attiré  d’autres  ; & la  fociérc  auroit  prit 
fes  forces  comme  l’individu  daris  l’ef^ 
pace  de  vingt  ans.  > 

On  ne  fit  pas  ces  réflexions  fi  Amples , 
fi  naturelles.  Douze  mille  hommes  fii* 
rent  débarqué^^  après  une  longue 'navic 
gation  , fiir  des  plages  défertes  & im- 
praticables. On  fait  que  dans  prefque 
toute  la  Zone  torride,  l’année  eft  par^ 
tagée  en  deux  faifons  , 1.’ une j lèche  de. 
l’autre  pluvieulè.  A la  Guyane, jes. pluies. 
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font  fi  abondantes  depuis  le  commen- 
ceraent  de  novembre  jufqu’à  la  fin  de 
mai , que  les  terres  font  fubmergées  o^^ 
hors  d’état  d’être  cukivées.  Si  les  nou- 
veaux colons  y étoient  arrivés  au  com- 
mencement de  la  faifon  feche  , placés 
fur  les  cerreins  qu’on  leur  deftinoit , ils 
auroient  eu  le  temps  d’arranger  leurs 
Habitations , de  couper  les  forêts  ou  de 
les  brûler  , de  labourer  & d’enfemencer 
leurs  champs. 

Faute  de  ces  combinaifon  s , on  ne 
fut  où  placer  cette,  fou  le  d’hommes  qui 
arrivoient  coup  fur  coup  dans  la  failon 
des  pluies.  L’ifie  de  Cayenne  auroit  pu 
ièrvir  d’entrepôt  & de  rafraîchiffement 
aux  nouveaux  débarqués.  On  y auroit 
trouvé  du  logement  & des  fecours.  Mais 
la  faufie  idée  dont  on  étoit  prévenu'^  de 
ne  pas  mêler  la  nouvelle  colonie  avec 
l’ancienne  , fit  rejetter- cette  reflburceu 
Par  une  U fuite  de  cet  entêtement  , on 
dépofa  dou2e  raille  viâimes  fur  les  bords 
du  Kourou  , dans  une  langue  de  fable , 
parmi  des  iflots  mal  fains , fous  un  mau- 
vais angan*  C’eft-là  que-  livrés  à Tinac- 
tion  , à l’epnui  y à tousies  défordres  que 
produit  l’oifiveté  dans  une  populace 
d’hommes  tranfportés  de  loin  fous,  uû 
nouveau  ciel  , aux  miferes  & aux.'  maj- 
Jadies  çonta^eufes  qui- naifieot  d’une  feo>- 
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tacher  des  projets  dont  elle  doit  être 
Tobjct  & rinftrument  ? Efpere-t-on  de 
commander  aux  volontés  fans  l'opinion , 

& d’inCpirer  le  courage  fans  la  confian- 
ce? Les  vraies  lumières  font  dans  les 
écrits  publics  où  la  vérité  fe  montre  à 
découvert  (a)  où  le  menfonge  crainc 
d’être  furpris.  Les  mémoires  fecrets , les 
projets  particuliers,  ne  font  guere  que 
l’ouvrage  des  efprits  adroits  & intéréf-  , 
fés  qui  s’infinuent  dans  les  cabinets  des 
adminidrateurs , par  des  routes  obfcu- 
res,  obliques  & détournées.  Quand  un 
prince,  un  miniftre,  s’eft  conduit  par 
l’opinion  publique  des  gens  éclairés  , s’il 
a des  malheurs , ni  le  rid , ni  la  terre 
ne  peuvent  les  lui  reprocher.  Mais  des 
guerres  & des  traités  faits  fans  le  con- 
feil  & le  vœu  de  la  nation , des  évé- 
nemens  amenés  à l’infu  de  tous  ceux  qui 
en  répondent  fur  leur  vie  & fur  leur 
fortune  ; qu’eft-ce  autre  chofe  qu’une 
ligue  fecrete  , une  conjuration  de  quel- 
ques individus  contre  la  fociété  entière, 
l’amour  du  bien  public , la  conferva- 


(a)  La  v^rit^  ne  peut  nuire  à la  vérité , a dit  l’ai- 
mable , l'immortel  Helvétius.  Mr.  de  Voltaire  a ajou- 
té que  tes  Rois  né  rtgirtnt  que  depuis  qu’on  fait  Um. 
Ils  ont  tous  deux  grande  raifon.  Qu’on  fe  rappelle 
les  fiecles  d’ignorance,  ces  lîecles  où  le  clergé  feul 
(a voit  lire,  & qu’on  voit  de  c»mbien  de  critaes  ils  «ut 
été  i'ouiUés*  ' . 
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non  des  peuples.  Rois  & rainiftres , ctf 
n’eft  qu’à  ce  prix , a cecte  conditiorv 
qu’il  vous  ert  permis  de  gouverner  desf 
hommes  à qui  la  nature  & Dieu  même 
ont  donné  le  droit  & la  force. 

Qu’eft-rl  arrivé  de  la  ca;aftrophe  où 
tant  de  fujets , tant  d’étrangers  ont  été 
facrifiés  à l’illufion  du  mmiflere  Fran- 
çois fur  la  Guyane  ? C’eft  qu’on  a décrié 
cette  malheurcufe  région  avec  tout  l’ex- 
cès que  le  reffentiment  du  malheur  ajouts 
à la  réalité  de  fes  caufes.  On  va  jufqu’à 
prétendre  qu’on  ne  pourroit  pas  même 
y faire  fleurir  des  colonies , en  luivant  les 
principes  de  culture  & d’adminiftration 
qui  fondent  la  profpérité  de  toutes  les 
autres.  Cette  opinion  cft  appuyée  fur  la 
ftérilité  de  fon  fol , fur  l’humidité  ex«- 
eeflive  de  fon  climat , fur  les  prodigieux 
elTaims  de  fourmis  dont  le  pays  efl  in- 
fedé,  fur  la  facilité  qif auront  les  efcla'- 
ves  de  déferter  de  leurs  atteliers-.  Il  y a 
de  la  vérité  ; mais  il  y a de  l’éxagéracioh 
dans  ces  plaintes. 

Parce  que  l’ifle  de  Caryenne  n’eft  pas 
d’aune  grande  fertilité  , l’on  ne  peur  lans 
injuflice  en  conclure  que  le  continènr 
■voifin  foie  également  rebelle  aux  travaux 
de  la  culture.  Ceux  qur  tirent  cecte  in- 
dudion  , fe  font  arretés  fur  les  côtes 
marécagcufès  d’une,  terre  fi  vafte.  Mais; 
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les  obfervateurs  qui  ont  pénétre  dans  l’in- 
térieur, font  d’un  avis  bien  contraire;  ♦ 
& le  peu  d’expériences  qu’on  a déjà  fai- 
tes , démentent  un  préjugé  qui  n’eft 
fondé  que  fur  les  premières  apparences. 

- L’inquiétude  qui  naît  de  la  continuité 
des  pluies,  n’eft  pas  aufti  vaine.  Ce  vice 
des  faifons  met  en  péril  la  vie  des  culri- 
vateurs  ; les  oblige  à des  travaux  plus 
pénibles  ; rend  les  récoltes  incertaines  , 
fur-tout  celle  du  fucre  qui  jufqu’à  pré- 
fent  n’a  pas  été  au  aufti  abondante , ni 
d’aufti  bonr^  qualké  dans  le  continent 
que  dans  les  lües.  Mais  on  ne  doute  pas 
que  les  inondations  ne  diminuent , à 
mefure  qu’on  abattra  les  bois  qui  depuis 
l’origine  du  monde  couvrent  ces  déferts 
immenfes.  Les  arbres  attirent  les  pluies 
& les  rofées  ; ils  entretiennent  l’humi- 
dité de  la  terre  en  lui  dérobant  les  rayons 
du  foleil.  Otez  ces  grands  végétaux  qui 
par  leurs  profondes  racines , par  l’éten- 
due de  leurs  branches , abforbent  & 
pompent  tous  les  fucs  de  la  végétation 
qui  circulent,  foit  dans  l’intérieur , fuit 
dans  l’atmofphere  du  globe , il  n’y  reftera 
plus  qu’une  fraîcheur  utile  & tempérée 
pour  la  plus  grande  partie  des  cultures.  . 

La  plupart  des  produâions  Ion  t aduel- 
lement  attaquées  par  les  fourmis  , & 
plufieurs  le  font  allez' vivement  pour  voie 
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s’anéantir  par  intervalle  les  efpéranc^ 
îfs  mieux  fondées.  Mais  c’eft  un  fléau 
qu’ont  éprouvé  tous  les  nouveaux  éca- 
hliflènients  de  l’Amérique.  Ils  en  ont 
été  délivrés  avec  le  temps.  Plufieurs  n’en 
fouflrent  plus  , les  autres  en  fouffrent 
peu.  La  Guyane  s’en  relfencira  toujours 
moins  , à tnefure  que  les  détrîchcinents 
& multiplieront. 

A l’égard  des  Noirs , fi  l’on  rifque  de 
les  voir  déferter  , fe  réfugier,  s’attrou- 
per , fe  retrancher  dans  les  bois  ; c’eft 
la  tyrannie  de  leurs  naaîtres^u’il  faut  en 
accuftr.  Cet  inconvénient  eft  plus  grand, 
fans  doute  fur  le  continent  c|ue  dans  les 
ifies  ; mais  on  préviendra  1 evafion  de 
ces  malheureux , quand  on  rendra  leur 
condition  fupportable.  La  loi  de  la  ne- 
ceflité  qui  commande  même  aux  tyrans , 
prefcrira  dans  la  Guyane  une  modéra- 
tion que  l’humanité  feule  devroit  infpiret 
par- tout. 

L’obftacle  qu’on  prévoit  le  moins  , 
quoiqu’il  foit  le  plus  infupportable  , 
c’eft  la  difficulté  , l’impoffibilité  même 
d’entreprendre  des  cultures  importantes 
fur  les  côtes  de  la  Guyane.  Celle  qui  eft 
au  fud  de  Cayenne  n’offre  dans  l’efpace 
de  vingt  lieues  qu’un  cloaque  qui  deux 
fois  chaque  mois  noyé  par  les  marées 
de  la  pleine  de  de  la  nouvelle  lune , eft 
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dkfféchée  dans  l’intervalle  de  ces  deux 
périodes.  Celle  qui  eft  au  nord  , eft  régu- 
lièrement couverte  d’eau  pendant  fix 
mois , & dès-lors  elle  ne  fauroit  avoir 
qu’une  fertilité  précaire.  On  y voit  périr 
la  canne  de  fucrek  fa  première  portée, 
ce  qui  doit  multiplier  les  travaux,  fans 
augmenter  les  produâions.  Cette  partie 
eft  d’ail  leur' extrêmement  mal-faine.  Un 
ventd^eft  y pouflè  régulièrement  toutes 
les  vapeurs  malignes  que  l’ardeur  du 
(bleil  fait  fortir  des  terres  marécageulès 
de  la  côte  du  fud.  La  riviere  d’Oyapoco 
n’éprouve  pas  les  mêmes  inconvéniens. 
On  y refpire  un  air  toujours  pur  , on  y 
voit  un  fol  excellent  qui  n’eft  jamais  fubi- 
mergé  ; mais  pour  jouir  de  ces  avanta- 
ges , il  faut  s’établir  k vingt  lieues  de  la 
mer.  Cependant  la  facilité  que  trouvent 
k y arriver  fans  rifque  les  bâtiments  qui 
ne  tirent  que  quatorze  pieds  d’eau  , doit 
encourager  k furmonter  les  difficultés 
<jue  prefente  cet  éloignement.  Avec  un 
peu  plus  de  conftance  encore , on  pourra 
tirer  parti  d’autres  terres  & d’autres  ri- 
vières de  la  colonie. 

Toutes  ces  difeuffions  prouvent  que 
la  France  ne  doit  pas  renoncer  k l’ex- 
ploitation de  la  Guyane.  Le  fucre  y fera 
d’abord  plein  d’eau  , fans  faveur , en 
petite  quantité  ; mais  il  ne  fut  prefque 
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jami:s  meilleur  dans  les  terres  nouvelle-^ 
me  nt défrichées.  Le  café,  le  cacao,  le 
coton  prennent  à la  Guyane  un  degré  de 
perfedion  qu’ils  n’ont  pas  aux  Ant  i es. 
Le  tabac  y peut  , y doit  profpérer.  L’in- 
digo qui  y croiflbit  autrefois  en  abon- 
dance s’y  eft  abâtardi  ; mais  il  y recou- 
vrera fa  première  qualité  , fi  on  le  renou- 
velle par  des  graines  de  Saint  Domin- 
gue.  Le  rocou  n’y  a pas  une  grande  va- 
leur ; mais  le  débit  en  eft  affuré.  La  va- 
nille y eft  naturelle.  On  n’en  a tiré  en- 
core aucun  parti , parce  que  les  goufles 
qui  la  contiennent  fe  pourriftent  aufti- 
tôt  qu’elles  font  cueillies.  Il  eft  aifé  de 
s’inftruire  de  la  culture  des  arbres  qui  la: 
portent , d’enrichir^  la  Guyane  de  cette 
branche  de  commerce. 

Les  grandes  exportations  de  riz  , de 
bois , de  beftiaux , de  poiflbn  falé  , donc’ 
on  ofc  fe  flatter , n’y  font  pas  auflî  sûres. 
La  colonie  pourroit  s’y  attacher  fan» 
doute;  mais  elle  n’en  auroit  pas  les  dé- 
bouchés. Celui  des  ifles  Françoifes  du 
vent , le  feul  qui  fe  préfente  , ne  fauroit 
jamais  être  fort  confîdérable.  Ces  éta-, 
bliflements  n’ayant  rien  à lui  donner  en 
échange  de  fes  denrées  , les  frais  de 
navigation  rendront  néceffairement  la. 
communication  languiflante. 

Mais  cette  derniere  liaifon  peut  man» 
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quer  ,&  celle  de  la  Guyane  avec  la  mé- - 
tropole  n’en  être  pas  moins  vive.  Tout 
dépendra  des  encouragements  que  la  cour 
de  Verfailles  verfera  dans  cet  établifle- 
ment.  Il  n’oftre  pas  plus  de  difficultés 
que  Surinam  , où  des  travaux  plus  fuivis 
& de  plus  grands  moyens  n’ont  jamais 
procuré  autant  de  produélions  que  les 
jfles.  Cependant  Surinam  eft  couvert 
aujourd’hui  de  riches  plantations.  Pour- 
quoi la  France  ne  mettroit-elle  pas  la 
Guyane  au  niveau  de  cette  colonie  Hol- 
landoifê  , par  les  avances  & les  gratifi- 
cations qu  un  état  doit  toujours  faire  , 
quand  il  s’agit  de 'grands  défrichements 
vraiment  utiles. Les  défrichements:  Voilk 
des  conquêtes  fur  le  cahos  & le  néant , 
à l’avantage  de  tous  les  hommes  , & non 
pas  des  provinces  qu’on  dépeuple  & 
qu’on  dévafte , pour  mieux  s’en  empa- 
rer ; qui  coûtent  le  fangde  deux  nations, 
pour  n’en  enrichir  aucune , qu’il  faut 
garder  a grands  frais  & couvrir  de  trou- 
pes pendant  des  ficelés , avant  de  s’en 
promettre  la  paifible  pofTeffion.  La  Gu- 
yane ne  demande  que  des  travaux  & des 
habitants.  Que  de  motifs  pour  ne  pas  les 
lui  refufer  ! 

Cette  colonie  peut  multiplier  à fon 
gré  fes  troupeaux  & fes  fubfîflances. 
Difficilement  on  l’envahiroic , & plus 
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difficilement  encore  on  la  bloqueroic. 
Elle  ne  fera  donc  pas  conquife.  Les  An- 
tilles' au  contraire,  déjà  perdues  une 
fois  , attirent  leS  regrets  , & follicitent 
l’ambition  d’un  peuple  vivement  a gri  de 
leur  reftitution.  Son  chagrin  fait  préfu- 
mer  qu’il  fera  toujours  difpofé  à répa- 
rer par  la  force  des  armes  , le  vice  de 
fes  négociations,  La  confiance  bien  fon- 
dée que  cette  nation  a dans  fa  marine  , 
dans  la  fituation  florilfante  de  fes  colo- 
Jiies  feptentrionales,  ne  tardera  pas  peut- 
être  à la  précipiter  dans  une  guerre  nou- 
velle, pour  reprendre  ce  qu’elle  a cédé 
dans  la  derniere  paix.  Si  la  fortune  fe- 
condoit  encore  la  fage  adminifiration  de 
fon  heureux  gouvernement  ; fi  un  peuple 
encouragé  par  des  vidoires  dont  les 
fujets  recueillent  feuls  tout  l’avantage, 
J’emportoit  toujours  fur  une  nation  qui 
ne  combat  que  pour  fes  rois,  ce  feroit 
du  moins  une  grande  refl'ource  que  la 
Guyane , où  l'on  cultiveroit  toutes  les 
produdions  , dont  l’habitude  a donné  le 
befoin  , & pour  lefquelles  il  faudroit 

]iayer  un  énorme  tribut  à l’étranger , fî 
es  colonies  nationales  ne  pouvoient  les 
fournir. 

Tout  eft  encore  à faire,  pour  s’aflùrer 
des  avantages  que  préfente  cet  établifie- 
ment.  On  n’y  voyoit  au  preimer  janvier 
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fi*  politique.  Livre  XIII.  47 
Î7^9que  1291  hommes  libres,  & 8047 
cfclaves.  Ses  troupeaux  ne  s’élevoienc 
pas  au-dcfl'us  de  1923  têtes  de  gros  bé- 
tail, & de  1077  têtes  de  menu  bétail. 
Les  produâions  de  la  colonie  étoienc 
même  au-deffous  de  ces  foibles  moyens, 
parce  qu’il  n’y  avoit  dans  les  atteliers  que 
des  blancs  fans  intelligence  , que  des 
noirs  fans  fiibordination.  11  eft  réfervé 
au  temps  d’amener  des  lumières  & de  ia 
difeipline.  En  attendant  cette  heureufe 
époque  , lailfons  la  Guyane  , & pafîbns 
à Sainte  Lucie. 

Les  Anglois  occupèrent  fans  oppofiv 
tion  cette  ifle  danfi  les  premiers  jours 
-de  l’an  1639.  Ils  y ^voient  paifiblcwenc 
depuis  dix-huit  mdrs  , lorfqu’un  navire 
de  leur  nation  , qâi  avoit  été  furpris  par 
tm  calme  devant  la  Dominique  , enleva 
'quelques  Cartfibesaccounisfur  leurs  piro- 
gues avec  des  fruits.  Cette  violence  dé- 
cida les  fauvages  de  Saint  Vincent  de  la 
Martinique  à fe  réunir  aux  fauvages 
lOffienfés  ; & ils  fondirent  tous  enfemble 
au  mois  d’aout  1 640  fur  la  nouvelle  co- 
lonie. Dans  leur  fureur  , ils  mafiacrerent 
tout  ce  qui  fe  préfenta.  Le  peu  qui 
échappa  à cette  vengeance,  abandonna 
pour  toujours  un  établiflement  qui  ne 
pouvoir  pas  avoir  fait  de  grand  progrès. 

' Dans  les  premiers  âges  du  monde, 
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avant  qu’il  fe  fût  formé  des  fociétés  civi- 
les & policées , tous  les  hommes  en 
général  avoient  droit  fur  toutes  les  cho- 
ies de  la  terre.  Qiacun  pouvoir  prendre 
ce  qu’il  vouloir  pour  s’en  lèrvir,  & même 
pour  confumer  ce  qui  étoit  de  nature  à 
l’être.  L’ufage  que  l’on  faifoit  ainfi  dn 
droit  commun,  tenoit  lieu  de  propriété. 
Dès  que  quelqu’un  avoir  pris  une  chofê 
de  cette  maniéré  , aucun  autre  ne  pou- 
voir la  lui  ôter  fans  injuftice.  Ceft  fous 
ce  point  de  vue  d’état  primitif , que  les 
nations  de  l’Europe  , comptant  les  natu- 
‘Cels  du  pays  pour  rien , envifagerent  l’A- 
mérique, lorfqu’elle  eut  été  découverte.  , 
Pour  s’emparer  d’un  pays , il  leurfuffî- 
foit , qu’aucun  peuple  de  notre  conti- 
nent n’en  fût  en  poflèfîion  (b).  Tel  fut  le 
droit  public  , confiant  & uniforme  qu’on 
■fuivit  dans  le  nouveau  monde  , & qu’on 
n’a  pas  même  eu  honte  de  vouloir  juf- 
tifier  en  ce  fiecle , pendant  les  dernieres 
faoftilités. 

D’après  ces  principes  , que  l’auteuc 
d’une  hiftoire  philofophique  du  com- 
merce rougiroit  d’approuver , Saih.e- 

(i)  Ou  qu’un  Prêtre  d’Italie  Ieur«n  eût  fait  don 
comme  s’il  y avoit  eu  lui-même  quelque  droit.  Les 
lignes  de  marcation  & de  démarcation  d’Alexandre  VI. 
font  le  comble  du  délire  Sc  de  l’orgueil  papille.  Voyt[ 

La  note  Im)  toro.  2, 
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Xiicie  devoir  appartenir  k toute  puifTance 
qui  voudroit  ou  peurroit  la  peupler.  Les 
François  s’en  aviferent  les  premiers.  Ils  . 
y firent  pafîbr  en.idço  quarante  habi- 
tants fous  la  conduite  de  Roii(Jelant  , 
homme  brave,  adif,  prudent  ,&  fingu- 
lie'rement  aimé  des  fauvâges  , pour  avoir 
époufé  une  femme  de  leur  nation.  Sa 
mort  aftivée  quatre  ans  après  , ruina 
tout  le  bien  qu’il  avoir  commenoé  k faire. 
Trois  de  fes  fucceflèurs  furent  maffacrcfi 
par  les  Caraïbes  mccontens  de  la  con- 
duite qu’on  tenoit  avec  «ux  ; & la  colo- 
nie ne  faifoit  que  languir , lorfqu’ellejuc 
prife  en  1664  par  les  Anglois  qui  l’éva- 
cuerent  en  1666. 

' A peine  étoient-ils  parti«,que  les  Fran- 
çois reparurent  dans  l’ifle.  Ils  ne  s’y 
etoient  pas  encore  beaucoup  multipliés  , 
qu’elle  qu’en  fut  la  caufe , lorfque  l’en- 
nemi quj  les  avoit  chaffés  la  première 
fois , les  torçade  nouveau  vingt  ans  après, 
à quitter  leurs  habitations.  Quelques-uns, 
au  lieu  d’évacuer  l’ifle  le  réfugièrent  dans 
les  bois.  Dès  que  le  vainqueur  , qyi  n’a- 
voit  fait  qu’une  invafion  pallagere  , fefut 
retiré  ,,  ils  reprirent  leurs  occupations. 
Ce  ne  fut  pas  pour  long- temps.  La  guerre 
qui  bientôt  après  déchira  l’Europe  , leur 
üt  craindre  de  devenir  la  proie  du  prcr 
plier  corfaire  qui  auroit  envie  de  les  pil- 
Tome  V,  C 
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1er  : & ils  allèrent  chercher  de  la  tran- 
.quillité  dans  les  établilTements  de  leur 
'îiation  qui  avoient  plus  de  force  , ou  qui 
pouvoient  fe  promettre  plus  de  protec- 
tion. 11  ti’y  eut  plus  alors  de  culture,  fui- 
vie  , ni  de  colonie  régulière  k Sainte  . 
Lucie.  Elle  étoLt  feulement  fréquentée 
par  des  habitants  de  la  Martinique , qui 
y coupoient  du  bois , qui  y faifbient  des 
canots , qui  y entretenoient  des  chan- 
tiers affez.cônfidérables. 

Des  foldats  & des  matelots  déferteurs 
s’y  étant  réfugiés  apres  1a  paix  d^Utrecht , , 

il  vtnt  en  penfée  au  maréchal  d’Eftrées  , 
d’en  demander  la  propriété.  Elle  ne  lui 
.eut  pas  été  plutôt  accordée  en  1718, 
qu’il  y fit  palTer  un  commandant , des* 
troupes,  du  canon  , des  cultiv^ateurs.  Cet 
éclat  blefla  la  cour  de  Londre  qui  avoit 
'des  prétentions  fur  lillc,  k raifondela 
prionté  d’établilTemcnt,  comme  celle  de 
Verfailles  k raifon  d’une  poffcflion  rare- 
ment interrompue.  Ses  plaintes  déter- 
minèrent le  miniftere  de  France  k or- 
donner que  les  chofes  feroient  remifes 
dans  l’état  où  elles  étoient , avant  la  con- 
cefiion  qui  venoit  d’étre  faite.  Soit  ^e 
cette  complaifance  ne  parut  pas  fufn- 
fantc  aux  Anglois , foit  qu’elle  leur  per- 
fuadàt  qu’ils  pouvoient  tout  ofer,ils  don- 
jjerçnteux-ménies  en  i72«2.  Sainte  Luc^^  ^ 
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& politique.  Livre  XIIÎ.  ^ i 
su  duc  de  Moncaigu  qui  en  envoya  pren- 
dre pofl'efTion.  Cette  oppofition  d’interét 
donna  de  l’embarras  aux  deux  couronnes. 
Elles  en  fortirent  en  1 7*3 1 , en  convenant 
que  jufqu’à  ce  que  les  droits  refpcéHfs 
-euflènt  été  éclaircis,  l’ifle  feroit  évacuée  " 
par  les  deux  nations  ; mais  qu’elles  au- 
roient  la  liberté  d’y  faire  de  l’eau  & du 
‘bois. 

Cet  arrangement  précaire  mit  les  in- 
térêts particuliers  en  liberté  d’agir.  L’An- 

f[lois  ne  troubla  plus  les  François  dans 
a jouiflance  de  leurs  habitations;  mais 
il  fe  fervit  de  leur  canal  , ^our  formée 
avec  des  colonies  plus  riches  des  liaiforis 
interlopes  , que  les  fujets  des  deuxgou- 
A'ernementscroy oient  leur  être  également 
avantageufes.  Elles  ont  duré  avec  plus 
ou  moins  de  vivacité  jufqu’au  traité  de 
1763  qui  a afluré  à la  France  la  propriété 
{1  long-temps  & fi  opiniâtrement  dif- 
putée  de  Sainte  Lucie. 

Un  entrepôt  fut  le  premier  nfage  que 
la  cour  de  Verfailles  fe  propofa  défaire  de 
Fon  acquifition.  Depuis  quelques  années 
■il  s’étoit  établi  , que  fes  colonies  du  vent 
ne  pouvoient  fe  pafler , ni  des  bois , ni 
des  befilaux  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale.  On  trouvoit  de  l’inconvénient  à les 
y admettre  direélement:  & Sainte  Lucie 
/ut  çhoifie  comme  un  lieu  très- prçpre 
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Rechange  de  ces  objets  contre  les  firops 
-de  la  Martinique  , de  la  Guadeloupe. 
L’expérience  ne  tarda  pas  à prouver  que 
cet' arrangement  écoic  impraticable. 

Pour  qu’il  pût  avoir  lieu  , il  e'ût  fallu  , 
ou  que  les  Tbrglois  entrepofafTent  leurs 
cargâifons,  ou  qu’ils  les  gardafl'ent  à bord, 
ou  qu’ils  les  vendiflènt  à des  négociants 
établis  dans  l’ide  : trois  combinaifons  éga- 
lement impoflibîes. 

Jamais  ces  navigateurs  ne  fe  déter- 
mineront à perdre  de  vue  leur  bétail  , 
dont  la  garde , la  nourriture  , les  acci- 
dens  les  nfineroient  ; ni  à payer  des 
magafins  pour  leurs  bois  , parce  qu’une 
marchandife  défi  mince  valeur,  d’aufli 
gros  volume  ne  foutient  point  les  frais 
de  l’çntrepûc.  On  ne  doit  pas  fe  flatter 
qu’ils  attendront  paifiblement  fur  leurs 
bâtiments  , qu’il  vienne  des  ifles  Françoi- 
fes'des  marchands  pour  traiter  avec  eux  : 
leur  genre  de  commerce  ne  peut  fe  con- 
cilier avec  ces  lenteurs.  Il  ne  refteroit 
que  la  voie  des  négociants  qui  s’établi- 
Toient  â Sainte  Lucie  comme  acheteurs 
& vendeurs  intermédiaires  ; mais  leur 
miniftere  feroic  nécelTairement  fi  cher , 
qu’il  ‘ ne  feroit  pas  poflible  de  s’en 

fervir.  , 

Les  difficultés  ne  font  pas  moins  gran- 
des dô  la  part  du  propriétaire  des  firops 
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que  du  côté  dfes  fournilTeurs  des  pro" 
durions  feptentrionales.  ’Accoutumc  à 
les  vendre  trente- cinq  à trente-dx  livres 
la  barrique  , il  ne  confentira  jamais  a la 
- diminution  des  deux  cinquièmes  qu’em- 
porteroientjes  voitures,  le  coulage  & la. 
commilTion.  Que  li  l’Anglois  dt  obligé- 
de  les  payer  plus  cher  qu’il  ne  les  payoic, 
il  fe  verra  forcé  d’augmenter  dans  la  pro-. 
portion  fes  marchandifes  , que  le  con- 
fommateur  fera  hors  d’état  d’acheter: 
après  ce  furhaufTement. 

Le  minidere  de  France , décaché  de 
la  première  idée  qu’il  avoir  eue  , fans  y 
renoncer  formellement , s’eft  occupé  du 
foin  d’établir  des  cultures  à Sainte  Lucie. 
En  1763  , il  a fait  pafler  à grands  frais 
& avec  plus  d’appareil  qu’il  ne  conve- 
noit , fept  on  huit  cent  hommes  dont  la 
fatale  deftinée  infpire  plus  de  pitié  que 
de  ftirprifè.  Sous  les  tropiques  , les  colo- 
nies les  mieux  établies  coûtent  habituel- 
lement la  vie  au  tiers  des  foldats  qui  y 
font  envoyés;  quoique  ce  foient  des  hom- 
mes fains , robullcs  & bien  foignés , eft-il 
étonnant  quedes  miférables  raTnalfés  dans 
les  boues  de  l’Europe,  & livrés  à tous 
les  fléaux  de  l’indigence , il  toutes  les 
horreurs  du  défcfpoir , aient  générale- 
ment péri  dans  une  ille  inculte  & mal 
flime  > 
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L’atantage  de  la  peupftr  étoit  réfervé- 
aux  établillemens  voifins.  Des  François 
qui  avoient  vendu  très-avantageufemenc 
leurs  plantations  de  la  Grenade  aux  An- 
glois  ont  portéà  Sainte  Lucie  une  partie 
de  leurs  capitaux.  Un  grand^iombre  des 
cultivateurs  de  Saint  Vincent,  indignés 
de  Te  voir  réduits  à acheter  un  loi  qu’ili  ' 
avoient  défriché  avec  des  peines  in-' 
croyables^  ont  pris  la  meme  route.  Læ  ' 
Martinique  a fourni  des  habitans  dont 
les  poflelîions  étoient  peu  fécondes  oa 
bornées , & des  négocians  qui  ont  retiré 
du  commerce  une  partie  de  leurs  fonds 
pour  les  confier  à ragriculture.  Oh  a 
gratuitement  diftribué  à chacun  d’eux 
un  terrain  proportionné  à leurs  facul- 
tés. Ceux  qui  n’avoient  que  dé  foibks 
moyens  fe  font  bornés  à des  travaux 
qui  n’exigeoient  que  peu  d’avances.  Les. 
plus  riches  fe  font  élevés  à dej  entre-r 
prifes  plus  confidérables. 

Déjà  fe  font  formées;  dans  la  colonie 
neuf  paroilFes,  huit  fous  le  vent,  & une 
feulement  au  vent.  Cette  préférence donn 
née  à une  partie  de  l’ifle  fur  l’autre,  ne. 
vient  pas  de  la  fupériorité  du  fol  ; mais 
du  plus  ou  du  moins  de  facilité  à rece- 
voir , à expédier  des  vaifTeaux.  Avec  le 
teiqps,  l’efpace  qu’on  a d’abord  négligé 
' fera  occupé  à fon  tour , parce  qu’on  dé- 
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■couvre  tous  les  jours  des  anfes  où  il  fera, 
pofTible  d’embarquer  fur  des  canots  toiv- 
tes  fortes  de  produdions. 

Un  chtmin  qui  fait  le  tour  de  l’ifle  ^ 
& deux  chemins  qui  la  traverfentde  l’eft 
à l’oueft , donnent  les  facilites  qu’on  pou- 
voit  défirer  pour  porter  les  denrées  de^ 
plantations  aux  Embarcadaires.  Avec  le- 
temps  & des  richefles,  ces  routes  par-r 
viendront  à un  degré  de  perfedion  qu’on 
ne  pouvoir  leur  donner  d’abord,  fans  des 
dépenfes  grop  coûteufes  pour  la  naif- 
fance  d’un  établilTemeiit.  Les  corvées 
dont  ces  chemins  font  l’ouvrage , onc 
retardé  la  culture  & excité  bien  des  mur- 
mures; mais  les  colons  commeïicent  ù 
bénir  la  main  fage  & ferme  qui  a ordon- 
né , qui  a conduit  cette  opération  point 
leur  utilité. 

Au  premier  janvier  1769  , la  popula- 
tion libre  de  l’iilé  montoità2i5i4per- 
fon nés  de  tout  âge  & de  tout  fexe,  & 
celle  descfclavesâ  loiyo.Elleavoitpouf 
lès  troupeaux  598  mulets  ou  chevaux  , 
1819  béres  à corne , & 1378  à laine.  Ses 
cultures  confiftoient  en  i , 279  , 680' 
pieds  de  cacao,  en  2 , 46^ , 880  pieds  de' 
café  , en  681  quarres  de  coton  , en  4^4 
qùarrés  de  cannes  a fucre.  Il  y avoit  feize' 
fucreries  roulantes,  & dix-huit  qui  tra-^ 
vailloient  à leur  établilTement.  Le  goii^-- 
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vernement  avoit  déjà  diilribué  24073* 
qtiarres  de  terre  qui  donneront,  avec  le 
temps,  un  revenu  fort  confidérabJe.  On 
ne  le  doit  évaluer  aduellernent’qu  adeux 
millions  cinq  cents  mille  livres. 

Il  régnoit  depuis  bien  des  années  dans 
îes  ifles  du  vent  un  préjugé  contre  Sainte 
Lucie.  La  nature,  difoit-on , lui  avoit 
refufê  tout  ce  qui  peut  confîitner  une 
coloniedequelquelmportance.  Dans  l’o- 
pinion publique , fon  terroir  inégal  njé- 
toit  qu’un  tuf  aride  & pierré:ux  qui  ne 
paieroit  jamais  les  dépenfes  qu’on  feroit 
pour  le  défricher.  L’intempérie  de  fon 
climat  devoit  dévorer  tous  les  auda- 
cieux qûe  l’avidité  de  s’enrichir , ou  le 
défefpoir,  y feroient  paflèr.  Ces  idées 
étoient  univerfellement  reçues. 

Des  expériences,  heureufes  doivent 
détromper  les  plus  prévenus.  Le  fol  de 
Sainte  Lucie  n’eH:  point  mauvais  furies 
bords  de  la  mer,  & il  devient  meilleur 
à mefure  qii’on  avance  dans  les  terres. 

A 1 exception  de  quelques  montagnes 
hautes  & efearpées , fur  lefquelles  on 
remarque  aifément  des  traces  d’anciens 
Volcans  , tout'peut  être  défriché  avec 
fuccès.  On  n’y  trouve  pas  à la  vérité  de 
grandes  plaines , mais  beaucoup  de  pe- 
tites, où  l’on  peut  pouITer  la  culture  dii 
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fusrejufqu  a quinze  millions  «ic  livres  pe- 
fant.  La  tonne  étroite  & aHongce  del'ifle, 
ên  rendra  le  tranfport  aifé , dans  quelques 
li^ux  que  les  cannes  foïent  plantées. 

^’air  dans  l’intérieur  de  Sainte  Lucie,, 
n’ell  que  ce  qu’il  étoit  dans  les  autres 
iiles  , avant  qu’on  les  evit  habitées,  d’a- 
bord impur  & peu  lain mais  à mefure 
que  les  bois  font  abattus , que  la  terre  fe 
découvre , il  devient  tooins  dangereux.. 
Celui  qu’on  refpire  fur  une  partie  des 
côtes  eli:  plus  meurtrier.  Sous  le  vent , 
elles  reçoivent  quelques  foibles  rivières 
qui  partant  du  pied  des  montagnes  , 
n’ont  point  afîcz  de  pente  pour  entraî- 
ner les  fables  dont  le  flux  de  l’océan 
embarraflé  leur  embouchure.  Cetip^  bar-.- 
riere  infurmontable  fait  qu’elles  forment 
au  milieu  des  terres  des  marais  mal  fains. 
Une  raifon  fl  fenflblc  avoit  fiifh  pour 
éloigner  de  cette  contrée  le  peu  de  Ca 
raïbes  qu’on  trouva  dans  l’ifle  , en  y 
abordant  pour  la  ppemiere  fois.  Les  Fran- 
çois poufiés  dans  le  nouveau  monde  par 
une  paflion  plus  violente  que  l’anunur  dé 
la  confervation , ont  été  moins  difficiles 
que  des  fauvages.  C’eft  dans  cette  éten- 
due qu’ils  ont  principalement  établi  leurs' 
cultures.  ïls  feront  t(pt  ou  tard  punis  de 
leur  aveuj^le  avidité , à moins  qu’ils  ne. 
eo'nflruilt.n t ces  digues,  qu’ils  ne  creo^- 
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fcnt  des  canaux,  pour  procurée  aux 
eaux  de  Técoulement.  La  falubritédonfr 
on  jouit  fur  les  rivières  du  Carénage  &; 
du  Marigot  qui  tombent  dans  des  anées 
un  peu  profondes  , fait  préfumer  que  cet 
expédient  réufîîroit, 

Le  caraâere  & les  lumières  de  mon- 
fîeur  le  comte  Dennery  fondateur  de 
la  colonie  nous  auforifent  kaflurer  , que 
lorfque  cette  ifle  d’environ  quarante-cinq 
lieues  de  circuit,  fera  parvenue  à toute 
la  culture  dont  elle  elt  fufceptible  , elle 
pourra  occuper  cinquante  mille  efclaves, 
& fournir  au  commerce  pour  dix  mil- 
lions de  denrées.  Cette  époque  de  prof- 
périté  ne  doit  pas  même  être  fort  éloi- 
gnée ,'*puifque  l’aâivité  des  cultivateurs 
dl  débarralfée  de  toutes  les  entraves  qui 
ont  par-tout  ailleurs  ralenti  les  travaux. 
^Cinquante  hommes  deftinés  à maintenir 
l’ordre  public , font  tout  ce  qu’il  y a de 
troupes  à Sainte  Lucie.  Elle  ne  paie , 
ni  dircâement , ni  indireélement  aucun 
impôt.  Dans  fes  rades  font  reçus  indif- 
féremment , fans  droit  d’entrée,  fans  droit 
de  fortie,  les  bâtimens  de  toutes  les  na- 
ttions. Chacune  y porte  à fon  gré  les  mar- 
chandifes  cju’élle  çeut  donner  à meil- 
leur marché  ; chacune  y charge  les  den- 
rées où  elle  peut  mettre  le  plus  haut  . 
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ptix.  Depuis  que  l’Europe  a acquis  des 
poflbfTtons  dans  le  nouveau  monde , au- 
cune n’a  été  plus  favorablement  traitée. 
Une  faveur  h fignalée  aura  fans  doute 
un  terme  , & cette  ifte  fera  mife  un  jour 
comme  toutes  les  autres  fous  le  joug  de 
leurs  loix  prohibitives.  Mais  fîx  ans  de 
paix  & de  liberté  lui  donneront  la  force  • 
de  fou  tenir  ce  fardeau. 

Avant  de  l’y  foumettre  , la  métropole' 
prendra  les  moyens  de  s’aflurer  les  pro- 
duits d’une  ifle  qu’elle  aura  fu  reiîd»e  flo-- 
rilTante.  Il  fuffira  pour  la  garder , de  ga- 
rantir de  toute  inüilte  le  port  da  Care- 
nage. 

Ce  port  fameux-réunir  beaucoup  d’a-- 
vantages.  On  y trouve  par-tout  beau-- 
6oup  de  braffages.  La  qualité  de  fon 
fonds  ed  excellente.  La  nature  y a for- 
mé trois  Carénages  qui  peuvent  le  paflec 
de  quai  , & qui  n’ont  befoin  que  de 
cabeftan  pourvirer  en  quille  bord  à terre. 
Trente  vaifleaux  de  ligne  y feraient  à 
Labri  des  ouragans  , fans  prendre  la  pei- 
ne d’amarrer.  Les  bateaux  du  pays  qui  y ' 
ont  féjourne  long- temps,  n’pnt  jamais 
été  piqués  par  les  vers  ; cependant  oa^ 
' n’efpcre  pas  que  cet  avantage^  puifle 
durer,  quelle  qu’en  foit  la  caufe.  Du* 
relie.,  les  vents  font  toujours  bonspoufi" 
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fortir  ; ^ l’tfcadre  la  plus  nombreafê- 

fcroit  au  Luge  en  moins  d’une  heure. 

Une  polîtion  li  favorable  peut  non 
feulement  défendre  toutes  les  poiLefTions 
nationales , mais  menacer  encore  celles 
de  l’ennemi  , dans  toute  l'étendue  de 
l’Amérique.  Les  forces  maritimes  de 
l’Angleterre  , ne  fauroient, couvrir  tous 
les  lieux.  La  plus  foible  efeadre,  partie- 
de  Saiiite  Lucie- , porteroit  en  peu  de. 
jours  la  défolation  dans  les  colonies  qui 
paroilî'^t  les  moins  expofées , feroient 
dans  Ta  plus  grande  fccurité.  Pour  l’emr- 
pécher  de  Ihuire , il  faudroit  bloquer  Iq' 
port  du  Cjarcnagc  ; & cette  croilîere 
audi  difpcndiculé  que  fatiguante  , pour-^ 
toit  encore  être  bravée  impunément  pac 
un  homme  hardi  qui  oferoit  tout  ce.^. 
qu’on  peut  à la  mer. 

Le  Carénage  , qui  a l’inconvéhiènt 
d’expofer  les  vadî’eaux  qui  font  à là  vue^ 
au  danger  maniîefle  d’être  pris  , n’a, 
jamais  paru  digne  d’attention  à.la  grande 
Bretagne  a'iîèz  puifîànte  , afièz  éclairée  , 
pour  penfér  que  c’eft  atîx  vailléaux  k 
protéger  les  rades  , & non  aux  rades 
protéger  les  vailTcaiix.  Pour  la  France  ^ 
ce  port  pofl'ede  la  pîüs  grande  défenfé, 
maritime  f une  pofition. qui  empêche  les. 
vaifleaux  d’y  entrer  fous  voile;  Il  faut 
allonger  pluiieucs  toues^pour  y pénétrer;. 
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On  ne  peut  louvoyer  entre  fes  deux  poin- 
tes. Le  fond  augmentant  tout  d’un  coup,^ 
paijpnt  près  de  terre  de  vingt  - cinq  à 
cent  brallès  , ne  permettroit  pas  aux 
fittaquans  de  s’y  emboiïcr.  Il  ne  peut  y 
entrer  qu’un  navire  k la  fois  ; &*  il  leroit 
battu  en  même-temps  de  l’avant  6c  des 
deux  bords  par  des  feux  mafqués. 

Si  l’ennemi  vouloir  infultcr  le  port, 
il  feroit  réduit  k faire  la  defeente  k 
l’anfe  du  choc  , plage  d’une  lieue  qui 
n’eft  féparée  du  Carénage  que  par  la 
pointe  de  la  Vigie  qui  forme  œtte  anfe». 
Maître  de  la  Vigie,  il  couleroit  bas  ou 
forcerait  d’amener  tous  les  vailîèaux  qui 
le  trouveroient  dans  la  rade  ; & ce  le- 
Eoit  làns  perte  de  fon’  côté  , parce  que 
cette  péninfule  , quoique  dominée  par 
une  citadelle  bâtie  de  l’autre  côt^  du 
port,,  couvriroit  l’alTaillant  par  Çon  re- 
vers. Celui-ci  n’auroit  befoin  que  de 
moi;|iers  ; il  ne  tireroic  pas  un  coup  de 
canon  il  ne,  hafarderoic  pas  la  vie  d’un, 
homme. 

S’il  fuHifoit  de  fermer  k l’ennemi  l’en- 
trée du  port , il  feroit  inutile  de  forti- 
fier la  Vigie.  Sans  cette  précaution.,  ort 
l’empêcheroit  bien  d!y  pénétrer  ; mais 
il  faut  protéger  les  vailleaux  de  la  na- 
tion. Il  faut  qu’une  petite  efeadre  y 
paifTe  brayer  les  foixes  An^joifea  ^ le£ 
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réduire  k la  bloquer  & proHter  de  îeiïf  ' 
abfence  ou  d’une  faute  , ce  qui  ne  fé 
peut  faire  fans  fortifier  le  fommesn  de 
la  péninfule.  Gn  ne  doit  pas  fe  difii- 
muler  , qu’en  multipliant  ainfi  les  points, 
de  défenfe  , on  augmentera  le  befoin 
d’hommes  ; -mais  s’il  y a des  vaifleaux 
dans  le  port , leurs  matelots  & leurs  ca- 
noniers  feront  chargés  de  la  défenfe  de 
la  Vigie  , &,  ils  s’y  porteront  avec  d’au* 
tant  plus  de  vigueur  , que  le  falut  de. 
l’efcadre  en  dépendra.  Si  le  portefl:  fans' 
bâtimens*  1a  Vigie  fera  abandonnée  ou 
peu  défendue  ; & voici  pourquoi. 

De  l’autre  coté  de  la  rade  , eft  une 
• hauteur  nommée  le  morne  fortuné.  Le 
plateau  de  cette  hauteur  offre  une- de. 
ces  pofitions  heureufes  qu’on  trouve  ra- 
rement , pour  y conftruire  une  citadelle , = 
dont  l’attaque  n’exigera  guere  moins 
d’appareil  que  les  meilleures  places  de 
l’Europe.  Cette  fortification  adu||lle- 
ment  projettée  , *&  qui  fera  fans  doute 
un  jour  exécutée  , aura  l’avantage  de- 
défendre  l’anfc  du  Carénage  dans  tons 
fes  points  , de  commander  à toutes  les 
élévations  qui  l’entourent , de  rendre  k 
- l’ennemi  le  port  impraticable  , de  mettre.- 
cn  sûreté  la  ville  qu’on  .doit  conffruire 
fur  la  croupe  de  la  montagne,  d’empê- 
chet  enfin  ralTaillant  de- pénétrer -dans 
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rifie,,  quand  même  il  auroitfait  fa  def-- 
centc  au  choc  , & qu’il  fe  fferoit  emparé 
de  la  Vigie.  Des  combinaifons  plus  ap- 
profondies fur  les  précaution^  qu’exi- 
geroit  la  confervation  de  Sainte  Lucie, 
doivent  être  réfervées  aux  gens  de  l’art. 

Il  vaut  mieux  fixer  l’attention  du  lec- 
teur fur  la  Martinique. 

Cette  ifle  a feize  lieues  de  lofigueur 
& quarante-cinq  de  circuit  , fans  y 
comprendre  les  caps  qui  avancent  quel- 
ques fois  deux  & trois  lieues  dans  la 
mer.  Elle  eft  extrêmement  hachée  , & 
partout  entrecoupée  de  monticules  qui. 
ont  la  forme  d’un  pain  de  fucre.  Trois 
montagnes  dominent  fur  ces  petits  fom- 
mets.  La  plus  élevée  porte  l’empreinte 
ineffaçable  d’un  ancien  volcan.  Les  bois 
dont  elle  eft  couverte  , y arrêtent  fans 
ceffe  les  nuages  , y entretiennent  une.  ‘ 
humidité  mal  faine.,  qui  aclieve  de  la? 
rendre  affreufe  , inaccefhble  , tandis  que. 
les  deux  autres  font  prefque  entière- 
ment cultivées.  De  ces  montagnes , mais 
fur  tout  de  la  première  , fortent  les 
nombreufes  fources  dont  l’ifle  eft  arrofée. 
Leurs  eaux  qui  coulent  en  foibles  ruif- 
feaux  , fe  changent  en  torrens  au  moin- 
dre orage.  Elles  tirent  leur  qualité  du 
tirrein  qu’elles  traverfént , excellentes 
en  quelques  endroits,  & fi  mauvaifes  ei¥> 
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d’autres  , qu’il  faut  leur  fubftituer  pour 
l:a  boifl’pn  , celles  qu’on  ramafle  dans  les 
faifons  pluvieufes. 

Dcnarr>buc,  qui  avoit  fait  reconnoître 
la  Martinique,  partit  en  163 >5  de  Saint 
Chriftophe  pour  y établir  fa  nation. 
Ce  ne  fut  pas  d’Europe  qu’il  tira  les 
rameaux  d’une  nouvelle  population,  ir 
prévoyoit  que  des  hommes  fatigués  par 
une  longue  navigation  , périroient  la 
plupart  en  arrivant  , ou  par  les  intem- 
péries d’un  climat  nouveau  , ou  par  la 
mllëre  qui  fuit  prefque  toutes  les  émi- 
grations. Cent  hommes  qui  habitoient 
depuis  long-tems  , dans  fon  gouverne- 
ment de  Saint-Chrïiiophe  , braves  , ac- 
tifs , accoutumés  au  travail  & à la  fa- 
tigue ; habiles  à défricher  la  terre  , à 
former  des  habitations  ; abondamment 

f>ourvn.s  de  plans  ^de  patates  & de  toutes 
CS  graines  convenables,  furent  lesfeuls 
fondateurs  de  la  nouvelle  colonie. 

Leur  premier  établi/îë ment  fe  fit  fana 
trouble.  Les  naturels  du  pays  intimidés 
par  les  armes  k feu  , ou  féduits  par  des 
proteftations  , abandonnèrent  aux  Fran- 
çois*la  partie  de  l’ifle  qui  regarde  au  cou- 
chant oc  au  midi  , pour  fè  retirer  dans 
l’autre.  Cette  tranquillité  fut  courte.  Le- 
Caraïbe  voyantCe  multiplier  de  jour  etii 
jaur  ces  étrangers  fi  vifs , fi  entrepre~ 
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fians , fentit  qu’il  ne  pouvoir  éviter  fa 
ruine,  qu’en  les  exterminant  eux-mc- 
mes  ; & il  affocia  les  fauvages  des  iÜes 
voifines  à fa  politique.  Tous  enfemble,, 
ilsVondircnc  mr  un  mauvais  fort , qu’à 
tout  événement  on  avoir  conftruit;  mais 
ils  furent  reçus  avec  tant  de  vigueur 
qu’ils  fe  replièrent , en  laillant  fept  on 
huit  cents  de  leurs  meilleurs-guerriers 
fur  la  place.  Cet  échec  les  fit  difparoî- 
tre  pourjong-temps , & ils  ne  revinrent 
qu’avec  des  préfens  , des  difeours  pleins 
de  repentir.  On  les  accueillit  amicale- 
Jnent;  & la  réconciliation  fut  fcelléedc 
quelques  pots  d’eau-de-vie  qu’on  leur  fit 
boire. 

: Les  travaux  avoient  été  difficiles  juf- 
qu’à  cette  époque.  La  crainte  d’étre 
rurpris  obligeoit  les  colons  de  trois  ha- 
bitations àfe  réunir  toutes  les  nuits  dans 
celle  du  milieu  qu’on  tenoit  toujours  ert 
état  de  défenfe.  C’eft-la  qu’ils  dormoienc 
fané  inquiétude  , fous  la  garde  de  leurs 
chiens  Sc  d’une  fentintlle.  Durant  le 
jour,  aucun  d’eux  ne  marchait  qu’avec 
fi>n  fufil , & deux  pifiolets  à fa  ceinture. 
Ces  précautions  cefi'erent  , lorlque  les 
deux  nations  fe  furent  rapprochées  ; mais 
celle  dont  on  avoit  imploré  l’amitié  &r 
1-a  bienveillance  , abiifa  fi  fort  de  fa  fupé- 
riorité  pour  étendre,  fes  ufurpacions 
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qu’elle  ne  tarda  pas  à rallumer  dans  Xe 
cœur  de  l’autre  une  haine  mal  éteinte. 
Les  fauvages  dont  le  genre  de  vie  exige 
un  territoire  vafte  , fe  trouvant  chaque- 
jour  plus  reflèrrés  , eurent  recours 
ruJfè  , pour  afîoiblir  un  ennemi  contre 
lequel  ils  n’ofoient  plus  employer  la^ 
force.  Ils  fe  partageoient  en  petites  ban- 
des , ils  épioient  les  François  qui  fré- 
quentoient  les  bois  ; ils  attendoient  que 
le  chafleur  eût  tiré  fon  coup  , & fana 
lui  donner  le. temps  de  recharger  , ils 
fbndoient  fur  lui  brufquement & l’aflom- 
moient.  U ne  vingtaine  d’hommes  av oient 
difparu , avant  qu’on  eût  fu  comment» 
Dès  qu’on  en  fut  inftruit  , on  marcha> 
contre  Jes  aggreflèurs  ; on  les  battit  ; on 
brûla  leurs  carbets  ; on  maffacra  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  6c  ce  qui  avoit 
échappé  à ce  carnage  , quitta  la  Marti- 
nique en  i6ç8  , pour  n’y  plus  repa- 
roître. 

Les  François  devenus  par  cette  *e-^ 
traite  feuls  pofîèfîeurs  de  l’ifle  entière 
occupèrent  tranquillement  les  portes, 
qui  convenoient  le  mieux  à leurs  cul- 
tures. Ils  formèrent  alors  deux  clafles. 
La  première  étoit  compofée  de  ceux  qun 
avoient  payé  leur  partage  en  Amérique  : 
on  les  appelloit  habitans.  Le  gouverne- 
ment leur  dirtribuoit  des  terres  en  touts.- 
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propriété  , fous  la  charge  d’une  rede- 
vance annuelle.  Us  étoient  obligés  de 
faire  la  garde  chacun  à leur  tour  , & 
de  contribuer  à proportiorf  de  leurs- 
moyens  aux  dépcnfes  qu’exigeoienc  l’u- 
tilité , la  sûreté  commune.  A leurs  or- 
dres étoient  une  fot»le  de  libertins  qu’ils 
avoient  amenés  d’Europe  à leurs  frais  , 
fous  le  nom  ài  engagés.  . C’étoit  une. 
efpece  d’efclavage  qui  duroic  trois  ans,. 
Ce  terme  êxpiré  , les  engagés  deve- 
noienc  par  le  recouvrement  de  leur' 
liberté , les  égaux  de  ceax  qu’ils  avoienc 
lèrvis. 

Les  uns  & les  autres  s’occupèrent 
d’abord  uniquement  du  tabac  & du 
coton.  On  y joignit  bientôt  le  rocou  &C 
l’indigo.  La  culture  du  fucre  ne  com- 
mença que  vers  1650.  Benjamain  Da- 
cofta  , l’un  de  ces  juifs  qui  puifent  leur 
.tnduftrie  dans  l’opprelîion  même  où  eft 
tombée  leur  nation  , après  l’avoir  exer- 
cée , planta  dix  ans  après  des  cacaotiers.. 
Son  exemple  fut  fans  influence  jufqu’en 
1684  , où  le  chocolat  devint  d’un  ufage 
afiez  commun  dans  la^pétropole.  Alors 
le  cacao  fut  la  reflource  de  la  plupart, 
des  colons  qui  n’avoient  pas  de  fonds, 
fufîifans  pour  entreprendre  la  culturo 
du  fücrc.  Une  de  ces  calamités  que  les 
faifôns,  apportent  & verfent  tantôt  fut 


Digiiized  by  Google 


Hîfloire  phUofophîque 
les  hommes  & canton  fur  les  plantes  ,• 
fit  périr  en  1718  tous  les  cacaotiers, 
La  défolation  fuc  générale  parmi  les 
habitans  de  la  Martinique,  On  leur  pré- 
lènta  le  cafier  , comme  une  planche  après' 
le  naufrage. 

O ♦ 

Le  minière  de  Fr#noe  avoit  reçu  des 

^ i 

Hollandois  en  prefent,  deux  pieds  de 
cet  arbre , qui  étoient  confervés  avec 
foin  dans  le  jardin  royal  des  plantes.  Oa 
en  tira  deux  rejetons.  Defclienx  , chargé 
de  les  apporter  à laMartinique , fe  trouva 
fur  un  vaifTeau  «il  l’eau  .devint  rare.  Il 
partagea  avec  Tes  arbuftes  le  peu  qu’il  ea 
recevok  pour  fa  boifï'on  , & par  ce ‘gé- 
néreux facrifice, , il  parvint  à fauver  le 
précieux  dépôt  qui  lui  avoit  été  confié. 
Sa  magnanimité  fut  récompenfée.  Le 
café  fe  multiplia  avec  une  rapidité , 
avec  • uu  fuccès  extraordinaire  ; & ce 
vertueux  citoyen  jouit  avec  une  douce , 
fatisfadion  du  bonheur  fi  rare  d’avoir 
fauve  pour  ainfi  dire  une  colonie  impor~ 
tante,  & de  l’avoir  enrichie  d’une  nou- 
velle branche  d’induftrie. 

Indépendamn^t  de  cette  reflburce,. 
la  Martinique  avoft  des  avantages  natu- 
rels qui  fembloient  devoir  l’élever  en 
peu  de  temps  à une  fortune  confidéra- 
ble'  De  tous  les  établiffemens  François ,, 
elle  a la  plus  heureufe  fituation  , par 
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rapport  aux  vents  qui  régnent  clans  ces 
mers.  Ses  ports  ont  l’efHm^blc  commo- 
dité d’ortVir  un  afyle  sûr  contre  les  ou- 
ragans qui  défolent  ces  parages.  Sa 
^o^iition  l’ayant  rendu  le  fiege  du  gou- 
vernement, elle  a reçu  plus  de  faveur  , 

& joui  d’une  adminiftration  plus  éclairée 

moins  intidclle.  L’ennemi  a conftara- 
mentrelpedé  la  valeur  de  -lès  habitans, 

& Ta  rarement  provoquée  , fans  avoir 
lieu  de  s’en  repentir.  Sa  paix  intérieure 
n’a  jamais  été  troublée  , mé^e  lo#fqu’en 
1717  , excitée  par  un  mécontentement 
général , elle  prit  le  parti  peut-être  au- 
dacieux, mais  conduit  avec  mefure,  ck 
renvoyer  en  Europe  un  gouverneur  & 
un  intendant  qui  la  faifoient  gémir  fous 
le  defpotifme  de  leur  avidité.  L’ordre , 
la  tranquillité , l’union  qu’ils  furent 
maintenir  en  ce  temps  d’anarchie,  prou- 
vèrent plus  d’averfion  pour  la  tyrannie 
que  d’éloignement  pour  l’autorité , & 
juftifîerent  en  quelque  forte  aux  yeux 
de  1%  métropole  ce  que  cette  démarche 
avoir  d’irrégulier  & de  contraire  aux 
principes  reçus. 

Malgré  tant  de  moyens  de  profpérité  , 
la  Martinique , quoique  plus  avancée 
que  les  autres  colonies  Françoifes , l’étoit 
cependant  fort  peu  , à la  fin  du  dernier 
ûeclc.  En  lyoo,  elle  n’avoitengautque  ‘ 
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6597  blancs.  Le  nombre  des  fauvagôSy 
des  mulâtres.,  des  negres  libres , hom- 
mes , femmes  , enfants  n’ëtoit  que  d© 
^07.  On  ne  comptoit  que  i4566efcla- 
’ves.  Tous  ces  objets  réunis  ne  formoien^ 
-qu’une  population  de  2,1670  perfonnes. 
Les  troupeaux  fe  réduifoient  à 3668 
chevaux  , mulets  ou  ânes  , & à 9117 
bêtes  à cornes.  On  cultivoit  un  grand 
nombre  de  pieds  de  oacao , de  tabac , 
de  coton  , & on  exploitoit  neuf  indi- 
goteries  , &^cent  quatre-vingt-trois  foi- 
bles  fucreries. 

Lorfque  les  guerres  longues  & cruel- 
les qui  portoient  la  défolation  fur  tous 
les  continents , fur  toutes  les  mers  du 
mondé  , furent  alToupies  , & que  la 
France  eut  abandonné  des  projets  de 
-conquête,  & des  principes  d’adminillra- 
tion  qui  l’avoient  long-temps  égarée, 
la  Martinique  fortit  de  l’efpece  de  lan- 
gueur où  tous  ces  maux  l’avqient  laiflee. 
Bientôt  fes  profpérités  furent  éclatantes. 
Elle  devint  le  marché  général  de^éta- 
bliffements  nationaux  du  vent.  C’étoit 
dans  fes  ports  que  les  ifles  voifînes  ven- 
doient  leurs  produdions.  C étoit  dans  les 
ports  qu’elles  achetbient  les  marchan- 
difes  de  la  métropole.  Les  navigateurs 
François  ne  dépofoient , • ne  formoient 
leurs  cargaifons  que  dans  fes  ports.  L’Ëu«; 
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fope  ne  connoillbit  que  la  Martinique, 
Elle  mérita  d’occuper  les  fpéculateiirs , 
comme  agricole  , comme  agente  des 
^autres  colonies  , comme  commerçante 
avec  l’Amérique  Efpagnole  , & fepten- 
irionale. 

Comme  agricole , elle  avoit  en  «736, 
447  fucreries  ; 1195  313 z pieds  de  café  ; 
193870  pieds  de  cacao  ; 2068480  pieds 
de  coton;  59400  pieds  de  tabac  ; 67^0 
pieds  de  rocou.  Ses  vivres  confiftoient 
en  4806142  bananiers  ; 34483000  fofles 
de  manioc  ; 247  carreaux  tJe  patates  & 
d’ignames.  EHe  avoit  une  population  de 
72000  noirs  de  tout  âge  & de  tout  fexe. 
Leur  travail  avoit  élevé  fa  culture  au 
meilleur  état  où  pouvoit  la  conduire  la 
confommation  que  l’Europe  faifoit  alors 
des  produdions  d’Amérique  , & à une 
exportation  annuelle  de  feize  millions 
de,  livres  tournois. 

Les  rapports  que  la  Martinique  avoic 
avec  les  autres  ifles  lui  valoient  Ta  com- 
miflion  & les  frais  de  tranfports , parce 
qu’elle  feule  avoit  les  voitures.  Ce  gain 
pouvoit  s’évaluer  au  dixième  de  leurs 
produdions  , dont  l’entemble  formoit 
une  maffe  de  vingt  millions  de  livres. 
Ce  fonds  de  dette  rarement  perçu  , 
leur  étoit  laiffé  pour  l’accroiflcment  de 
leurs  cultures.  Il  étoit  augmenté  par  des 


. \ 


Uijîoire  phîlofophiquc 
avances  en  argent,  en  efclaves  , en  au- 
tres objets  de  befoin  , qui  rendant  de 
jiluscn  plus  la  Martinique  créancière  de 
■colonies  , les  tenoit  toujours  dans  fa 
de'pendance  , fans  que  ce  fût  à leur  pré- 
-judice.  Elles  s’enrichilToient  toutes  par* 
Ibn  foc  G ur  s , & leur  profit  tournoit  a Ton 
utilité. 

Ses  liaifons  avec  Tille  Royale  , avec 
le  Canada  , avec  la  Louifiane  , lui’pro- 
curoient  le  débouché  de  fon  fucre  com- 
mun , de  fon  café  inférieur  , de  fes 
flrops  & taflnas  que  la  France  rejetoit. 
On  lui  donnoit  en  échange  , de  la  mo-  ‘ 
rue  , des  légumes  fecs  , du  bois  de  fapin 
& quelques  farines.  Dans  fon  commerce 
interlope  aux  côtes  de  l’Amérique  Èf- 
pagnole  , tout  ( ompofé  de  marchandifes 
de  fabrique  nationale,  elle  gagnoit  le 
prix  du  rifque  auquel  le  marcHIud  Fran- 
çois ne  vouloir  pas  s’expofer.  Ce  trafic 
moins^utile  que  le  premier  dans  fon 
,objet‘'  /étoit  d’un  bien  plus  grand  rap- 
port dans  fes  effets.  Il  lui  rendoit  un 
bénéfice  communément  de  quatre-vingt- 
dix  pour  cent , fur  une  valeur  de  quatre 
millions  de  listes , qu’on  portoit  tous 
les  ans  à Caraque  ou  dans  les  colonies 
voifines,  ' . i 

Tant  d’opérations  heureufes  avoienc 
fait  entrer  dans  la  Martinique  un  argent 

immenfe. 
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immcnfe.  Dix-huit  raillions  qui  y circu- 
loient  habituellement  avec  une  extrême 
rapidité,  donnoient  de  la  vie  à tout. 
C’eft  peut-être  le  feul  pays  de  la  terre 
où  l'on  ait  vu  le  numéraire  en  telle  pro- 
portion , qu’il  fut  indifférent  d’avoir  des  , 
métaux  ou  des  denrées.  , 

L’étendue  de  fes  affaires  attiroit  an- 
nuellement dans  fes  ports  deux  cenc 
bâtiments  de  France , quatorzeou  quinze 
expédiés  par  la  métropole  pour  la  Gui- 
née , foixante  du  Canada  , dix  ou  douze 
de  la  Marguerite  ou  delà  Trinité;  fans 
compter  les  navires  Anglois  & Hollan- 
dbis  qui  s’y  gliffoient  en  fraude.  La  na- 
vigation particulière  de  l’ifle  aux  colonies 
fcptentrionales,  au  continent  Efpagnol, 
aux  ifles  du  Vent  , occupoit  cent  trente 
bateaux  de  vingt  à foixante-dix  tonneaux, 
montés  par  fix  cent  matelots  Européens 
de  toutes  les  nations,  par  quinze  cenc 
cfclaves  formés  de  longue  main  à la 
marine. 

D ans  les  premiers  temps  , les  naviga- 
teurs qui  frequentoient  la  Martinique 
abordoient  dans  les  quartiers  où  fe  ré- 
çoltoient  le«  denrées.  Cette  pratiquc.qui 
fembloit  naturelle  , étoit  remplie  df' 
difficultés.  Les  vents  du  nord&  du  n»*  ^ 
eft  qui  régnent  fur  une  partie  des  c* 
tiennent  habituellement  lame»' 
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agitation  violente.  Les  bonnes  radeî 
quoique  multipliées  , y font  aflez  confi- 
dérablement  éloignées , foie  entr’elles , 
foit  de  la  plupart  des  habitations.  Les 
chaloupes  delHnées  à parcourir  ces  inter- 
valles étoient  feuvent  retenues  dans  Ti- 


nadion  par  le  gros  temps , ou  réduites  à 
ne  prendre  que  la  moitié  de  ce  qu’elles 
pou  voient  porter.  Ces  contrariétés  rctar- 
dbient  le  déchargement  du  vaiffeau  , & 
prolongeoient  le  temps  de  fon  char- 
gement. II  réfultoit  de  ces  lenteurs  un 
grand  dépériflement  des  équipages , & 
une  augmentation  de  dépenfes  pour  le 
vendeur  & pour  l’acheteur. 

Le  'commerce  qui  doit  mettre  au 
nombre  de  Tes  plus  grands  avantages  , 
celui  d’accélérer  Tes  opérations , perdoit 
de  fon  adivité  par  un  nouvel  inconvé- 
nient: c’étoit  la  néceflité  où  fc  trouvoit 


le  marchand  , meme  dans  les  parages 
les  plus  favorables,  de  vendre  fes  car- 
gaifons  par  petites  parties.  Si  quelque 
homme  induflricux  le  déchargeoit  de 
ces  détails , fen  entréprife  devenoit  chere 
pour  les  colons.*^  Le  bénéfice  du  mar- 
chand fe  mefure  fur  la  quantité  des 
marchaadifes  qu’il  vend.  Plus  il  vend , 
plus.il  peut  s’écarter  du  bénéfice  qu’un 
autrequi  vend' moins  eft  obligé  de  faire. 

JJn  inconvénient  plus  confidérablc 
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encore , c’eft  que  certaines  marcharîdifes 
d’^Kuropc  fürabondoient  en  quelques  en- 
droits , tandis  qu’elles  manquojcnt  en 
d’autres.  L’armateur  étoit  lui-même  dans 
rimpofTibilitc  d’afibrtir  convenablement 
fes  cargaifons.  La  plupart  des  quartiers 
ne  lui  üiîroient  pas  toutes  les  denrées , 
ni  toutes  les  fortes  de  la  même  denrées. 
Ce  vuide  l’obligcoit  de  faire  pluiieurs 
efcales , ou  d’emporter  trop  ou  trop  peu 
de  productions  convenables  au  port  où 
il  devoit  faire  fon  retour. 

Les  vaifTeaux  eux- mêmes  epronvoienc' 
de  grands  embarras.  Pluficurs  avoienc 
befoin  de  fe  carence  ; la  plus  grande 
partie  exigeoit  au  moins  quelque  répa- 
ration. Ces  fecours  manquoient  dans  les 
rades  peu  fréquentées,  où  les  ouvriers  ne 
. s’ctablilToient  point  dans  la  crainte  de 
n’y  pas  trouver  aïïez  d’occupation.  Il 
falloit  donc  aller  fe  radouberdans  cer- 
tains porcs  ; & revenir  prendre  foa 
chargement  dans  celui- on  on  avoit  fait 
fst  vente.  Toutes  ces  courfes  emportoient 
au  moins  trois  ou  quatre  mois. 

Ges  inconvénients  & beaucoup  d’au- 
tres firent  défirer  a quelques  habitants  & 
à tous  les  navigateurs  , qu’il  fe  formât  un 
entrepôt  où  les  objets 'd’échange  entre  la 
colonie  & la  métropole  -,  fùflent  réunis. 
La  nature  paroifiToit  avoir  préparé  Ic' 
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Fort  Royal  pour  cette  deftnation  Son 
porc  étoic  un  des  meilleurs  tîes  iflesdu  ^ 
Vent , & fa  fîircté  fi  généralement  con- 
nue ,c]ue  lorfqu  il  étoit  ouvert  aux  bati- 
ments Hollandois , la  république  ordon- 
noit  qu’ils  s’y  retirafient  dans  les  mois  de 
juin  , de  juillet  & d’août , pour  fe  mettre 
à l’abri  des  ouragans  fi  fréquens  & fi 
furieux  dans  ces  parages.  Les  terres  du 
Lamentin  qui  n’en  font  éloignées  que 
d’une  lieue  , etoient  les  plus  fertiles , 
les  plus  riches  de  la  colonie.  Les  r.om- 
breùfes  rivières  qui  arrofoient  ce  pays 
fécond , portoient  des  canots  charges 
jufqu’à  une  certaine  diftance  de  leur  em- 
bouchure. La  proteûion  des  fortifica- 
tions afîuroit  la  jouiflance  paifible  de  tant 
d’avantages.  Mais  ils  étoient  contreba- 
lancés par  un  territoire  marécageux  & 
mal  fain.  D’ailleurs  cette  capitale  de  la  , 
Martinique  ^ étoit  l’afyle  de  la  marine 
militaire  qui  de  tout  temps  opprima  la 
marine  marchande.  Ainfi  le  Fort  Royal 
ne  pouvant  devenir  le  centre  des  affaires, 
elles  fe  portèrent  a Saint  Pierre. 

Ce  bourg , malgré  les  incendies  qui 
l’ont  réduit  quatre  fois  en  cendres , con- 
tientencore  dUfept  cent  quararte-huic 
maifons  , eft  fitué  fut  la  côte  occidentale , 
de  l’ifle  dans  une  anfe  ou  enfoncement 
à peu  près  circulaire.  Une  partie  eft 
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bâtie  le  long  de  la  mer  fur  le  rivage 
même,  on  l’appelle  le  mouillage:  c’eft-là 
oii  font  les  vailleaux  & les  magadns. 
L’antre  partie  du  bourg  cft  bâtie  fur  une 
petite  colline  peu  élevée; on  l’appelle  le 
fort , parce  que  c’eft  là  qu’eft  placée 
une  petite  fortification  qui  fut  conllruitc 
en  pour  réprimer  les  féditions 

des  habitants  contre  latyrannie  du  mono- 
pole , mais  qui  fert  aujourd’hui  à pro- 
téger la  rade  contre  les  ennemis  étran- 
gers. Ces  deux  parties  du  bourg  font 
féparées  par  un  ruifleau  ou  par  une  riviere 
guéable. 

Le  mouillage  eft  adoffé  à un  coteau 
affez  élevé , & coupé  à pic.  Enfermé , 
pour  ainfi  dire,  par  cette  colline  qui  lui 
intercepte  les  vents  de  l’efl,  les  plus  conf- 
tans  & les  plus  falu  ta  ires  dans  ces'corl- 
trées  ; expofé  fans  aucun  fouffle  rafraî- 
chifiànt  aux  rayons  du  foleil  qui  lui  font 
réfléchis  par  le  coteau  , par  la  mer  & 
par  le  fable  noir  du  rivage,  ce  féjour  eft 
•bnV'''t  & toujours  mal  fain.  D’ailleurs 
i'  p )int  de  port  , & les  bâtiments 
<|ui  ne  peuvent  tenir  fur  fes  côtes  durant 
.mage , font  forcés  de  fe  réfugier 
au  ..  ort  Royal.  Mais  ces  défavantageslbnt 
compenfés  par  lès  facilités  que  préfente 
a rade  de  Saint  Pierre , foit  pour  le 
débarquement  & l’embarquement  des 
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marchandifes , foie  par  la  liberté  que 
donne  (a  pofîtion  de  partir  par  tous  les 
rents , tous  les  jours , & toutes  les 
heures. 

Ce  bourg  efl:  le  premier  de  Tifle  qui 
fut  bâti , peuplé  & cultivé.  Cefl  moins 
cependant  à cette  ancienneté  qu’à  fes 
commodités , qu’il  doit  l’avantage  d’être 
devenu  le  point  de  communi  .ation  entre 
la  colonie  & la  métropole.  Saint  Pierre 
reçut  d'abord  les  denrées  de  certains 
cantons  donc  ,les  habitans  Ctués  .fur  des 
côtes  orageufes  & conftamment  impra- 
ticables , ne  pouvoient  faire  commodé- 
ment leurs  achats  & leurs  ventes  fans 
fe  déplacer.  Les  agens  de  ces.  colons 
n’étoient  dans  les  premiers  temps  que 
des  maîtres  de  bateau  qui,  s’etant  fait 
connoître  par  leur  navigation  conti- 
nuelle autour  de  l’ifle  , furent  détermi- 
nés par  l’appât  du  gain  à prendre  une 
demeure  fixe.  La  bonne  foi  feule  était 
l’ame  de  ces  liaifons.  La  plupart  de  ces 
commiflionnaires  ne  favoient  pas  lire. 
Aucun  d’eux  n’avoit  ni  livres  ni  -^i^- 
très.  Ils  tenoient  dans  .un  çofFre4^TO4: 

Î)our  chaque  habitant  .dont  ils  geroiant 
es  affaires.  Ils  y mettoient  le  produit 
des  ventes-f  ils  en-'tiroient  l’argent  né- 
ceffaire  pour  les  achats.  Quand  le  fac 
dtcjt  épmfé , le  çommiiTioonwe  ne  fouc^ 
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niflbit  plus,  & le  compte  fe  trouvoit 
rendu.  Cette  confiance  qui  doit  paroî- 
tre  une  fable  dans  nos  mœurs  & nos 
jours  de  fraude  & de  corruption , ^toic 
encore  en  ufage  au  commencement  du 
fieclc.  Il  exifle  des  hommes  qui  ont 
pratiqué  ce  commerce  , où  la  fidélit;c 
n’avoit  pour  garant  que  fon  utilité  meme. 

Ces  hommes  (impies  furent  rempla- 
cés fucceflîvemcnt  par  des  gens  plus 
éclairés  qui  arrivoient  d’Europe.  On  ea 
avoir  vu  palfer  quelques-uns  dans  la 
colonie  , lorfqu’elle  étoit  fortiedes  mains 
des  compagnies  exclufives.  Leur  nom- 
bre s’accrut  à mefute  que  les  denrées 
fc  multiplioient  ; & ils  contribuèrent 
eux-mémes  beaucoup  à étendre  la  cul- 
ture par  les  avances  qu’ils  firent  à l’ha- 
bitant dont  les  travaux  avoient  langui 
jnfqu’alors  faute  de  moyens.  Cette  con- 
duite les  rendit  les  agens  nécûCfaires  de 
leurs  débiteurs  dans  la  colonie  , comme 
ils  l’éroient  déjà  de  leurs  commectans  de 
la  métropole.  Le  colon  même  , qui  ne 
leur  devoir  rien , tomba  , pour  ainïi  dire , 
dans  leur  dépendance  , par  le  befoin 
qu’il  pouvoir  avoir  de  leur  'fecours.  ‘Qoe 
le  tems  de  la  récolte  foit  retardé  ; que 
le  feu  prenne  à une  pièce  de  cannes  ; 
qu’un  moulin  foie  démonté  ; que  des 
édifices  croulent  ; que  la  mortalité  fe. 
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mette  dans  les  beftiaux  ou  parmi  les 
cfclaves  ; que  les  fécherefles  ou  les  pluies 
ruinent  tout:  ou  trouver  les  moyens  de 
foutenir  l’habitation  pendant  ces  rava- 
ges , & de  remédier  a la  perte  qu’ils 
caufent  ICes  moyens  font  en  vingt  mains 
différentes.  Qu’une  feule  refufe  du  lè- 
cours,  le  cahds  , loin  de  fe  débrouiller  , 
augmente.  Ces  confidérations  détermi- 
nèrent ceux  qui  n’avoienf  pas  encore 
demandé  du  crédit , k confier  leurs  intc- 
-rêts  aux  commiffionnaires  deSaint  Pierre, 
pour  être  , en  cas  de  malheur  , affurés 
d’une  refiburce. 

Le  petit  nombre  d’habitans  riches  qui 
fembloient  par  leur  fortune  être  k l’abri 
de  ces  befoins  , furent  comme  forcés  de 
s’adreffer  k ce  comptoir.  Les  capitaines 
marchands  trouvant  un  port  , où  fans 
Ibrtir  de  leurs  magafins  & même  de  leurs  \ 
vaiflèauk,  ils  pouvoient  terminer  avan- 
tageufement  leurs  affaires  , déferterenc 
]e  Fort  Royal , la  Trinité , tous  les  autres 
lieux,  où  le  prix  des  produffions  leur 
étoit  prefqu’arbitrairement  impofé  , où 
les  paiemens  étoient  incertains  & lents. 

Par  cette  révolution  , les  colons  fixés 
dans  leurs  attelicrs  qui  exigent  une  pré- 
fence  continuelle  & des  foins  journa- 
liers , ne  pouvoient  plus  fuivre  leurs  den- 
' rces.Iis  furent  donc  obligés  de  les  con- 
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fier  k des  hommes  in  teiligens  , qui,  s’é- 
tant établis  dans  lefeul  port  frequente, 
fe  troüvoient  à portée  de  faifir  les  oc- 
üdns  les  plus  favorables  pour  vendre  & 
pour  acheter  ; avantage  inappréciable 
daris.  un  pays  où  le  commerce  éprouve 
des  .vicilîi rudes  continuelles.!  La  Guade- 
loupe, la  Grenade  fuivirent  l’exemple  de 
la  Martinique.  Les  mêmes  befoins  des  y 
déterminèrent. 

La  guerre  de  1744  arrêta  le  cours  de 
ces  profpérités.  Ce  n’ell  pas  que  la  Mar- 
tinique fe  manquât  à elle-même.  Sa  mz- 
rine  continuellement  exercée,  accoutu- 
.ihée  aux  aâions  de  vigueur  qu’exigeoit 
le  maintien  d’un  commerce  interlope  , 
fe  trouva  toute  formée  pour  les  com- 
■ bats.  En  moins  de  flx  mois , quarante 
corfaires  armes  à Saint  Pierre  fe  répan- 
vdirentdans  les  parages  des  Antilles.  Ils 
•firent  des  exploits  dignes  des  anciens 
•flibuftiers.  Chaque  jour,  on  les  voyoic 
: rentrer. en  triomphe,  chargés  d’un  butin 
immenfe.  Cependant  au  milieu  de  ces 
, avantages,  la  colonie  vit  fa  navigation  , 
foit  au  Canada , foit  aux  côtes  Efpa- 
•gnoles , entièrement  interrompue , & 
-fon  propre  cabotage  journellement  in- 
îquiété.  Le  peu  de  vaifTeaux  qui  arrivoient 
-de,  France  , pour-  fe  dédommager  des 
pertes  qu’ils  ri^uoient,  vendoient  fott 
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<htr,  achetoient  à bas  prix.  Ainfî  les 
jproduâions  tombèrent  tkns  ravilifTc»- 
mcnt.  Les  terres  furent  mal  cultivées. 
On  négligea  l’entretien  des  actelicrs.  Les 
efe laves  périflbient  faute  de  nourriture* 
Tout  languiffoit,  tout  s’écroulait.  En- 
-fin  la  paix  ramena , avec  la  liberté  du 
-commerce  , l’elpoir  de  recouvrer  l’ant- 
«Tienne  profpérité.  Les  événemens  tronv- 
perent  les  efforts  qffon  fit  pour  y re- 
monter. 

11  n’y  avoir  pas  deux  ans  que  les  hof- 
-tüités  a voient,  ceffé,  lorfque  la  colonie 
perdit  le^  commerce  frauduleux  qu’elle 
faifoit  avec  les  Américains  Efpagnols* 
.Cette  révolution  ne  fut  point  l’effet  de 
la  vigilance  des  gardes-côtes.  Comme  ou 
a toujours  plus  d’intérêt  à les  braver 
qu’eux  à fe  défendre , on  méprtfè  des 
gens  foiblement  payés  pour  prtnéger  des 
droits  ou  des  prohibitions  Ibuvent  in- 
jufies.  Ce  fut  la  fubftitiition  des  vaif- 
feaux  de  regiftre  anx  flottes  , qui  mit  dos 
bornes  très-étroites  aux  entreprifes  des 
interlopes.  Dans  le  nouveau  fyftême  ^ 
le  nombre  des  bâtimens  était  indétermi- 
né , & le  temps  de  leur  arrivée  incertain  j 
ce  qui  jetta  dans  le  prix  des  marchart- 
dilês  une  variation  qui  .n’y  avxwt  pas 
été.  Dès -lors , le  contrebandkr  qui  n’é- 
toit  engagé  dai^  fbn  operation  que  p^ 


Digilized  by  Cooglc 


^'politique.  Livre  XITT.  83 
la  certitude  d’un  gain  fixe  & confiant , 
cefia  de  fuivre  une  carrière  qui  ne  lui 
alî'uroit  plus  le  dédommagement  du  rif- 
que  où  il  s’expofoit. 

Mais  cette  perte  fut  moins  fenfible 
pour  la  colonie , que  les  traverfes  qui 
lui  vinrent  de  fa  métropole.  Uncadmi- 
niftration  peu  éclairée  embarrafiadetanc 
de  formalités,  la  liaifon  réciproque  de 
nécellaire  des  ifles  avec  rAmériquefep- 
tentrionale , que  la  Martinique  n’en- 
voyoit  plus  en  1755  que  quatre  bateaux 
au  Canada.  La  diredion  des  colonies 
tombée  par  l’impéritie  de  quelques  mi- 
nifires , dans  les  bureaux  fubal ternes  aux 
mains  de  commis  avides  & fans  talent , 
fut  promptement  dégradée,  avilie  de 
proftituée  à la  vénalité. 

Cependant,  le  commerce  de  France 
ne  s’appercevoit  pas  de  la  décadence 
de  la  Martinique.  Il  trouvoit  ï la  tade 
de  Saint  Pierre  des  négocians  qui  lui 
achetoienc  bien  fes  cargaifons,  qui  lui 
renvoyoient  avec  célérité  fes  vaifieaux 
richement  chargés  ; & il  ne  s’informoic 
pas , fi  c’étoit  cette  colonie  ou  les  aa- 
• très  qui  confommoîenc  & qui  produis* 
foient.  Les  negres  même  qu’il  y portoic 
^ étoient  vendus  à un  fort  bon  prix  ; mais 
il  y en  reftoit  peu.  La  plus  grande,  partie 
palToit  à la  Grenade  j a la  Guadeloupe,^ 


84  Hijîoin  philofophiqiie 
même  aux  iiles  neutres  , qui  malgré  la 
liberté  illimitée  dont  elles  jouiflbient  , 
préfcroient  les  efclaves  de  traite  Fran- 
çoife  à ceux  que  les  Anglois  leur  offroien.c 
à des  conditions  en  apparence  plus  fa- 
vorables. On  s’étoit  convaincu  par  une 
afléz  longue  expérience  que  les  negres 
choifis  qui  coûtoient  le  plus  cher , en- 
richiÜoient  les  terres  tandis  que  les  cul- 
tures dépérîfloicnt  dans  les  mains  des 
negres  achetés  k bas  prix.  Mais  ces  pro- 
üts  de  la  métropole  étoient  étrangers  & 
prefque  nuilibles  k la  Martin  que. 

Elle  n’avoit  pas  encore  réparé  Tes  per- 
tes durant  la  paix , ni  comblé  le  vuide 
des  dettes  qu’une  fuite  de  calamités  l’a- 
voit  forcée  k contrader  , lorfque  la  plus 
grande  de  toutes,  la  guerre,  ralluma  fes 
flambeaux  en  1755.  Ce  fut  pour  la 
France  une  chaîne  de  malheurs , qui  d’é- 
chec en  échec , de  perte  en  perte  fit 
tomber  la  Martinique  fous  le  joug  des 
Anglois.  Elle  fut  relîituée  au  mois  de 
juillet  *763,  feiie  mois  après  avoir  été 
conquife;  mais  on  l’a  rendit  dépouillée 
de  tous  les  moyens  acceflbires  de  prof- 
périté  qui  lui  avoient  donné  tant  d’éclar, 
. Depuis  quelques  années , elle  avoit  perdu 
fans  retour  ion  commerce  interlope  aux 
côtes  Efpagnoles.  La  ceflion  du  Canada 
lui  ôtoit  tout  efpoir  de  rouvrir  une 
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communication  qui  n’avoit  langui  que 
par  des  erreurs  palîageres.  Elle  ne  pou- 
voic  plus  voir  arriver  dans  fes  ports  les 
produdions  de  la  Grenade , de  Saint 
Vincent,  de  la  Dominique  qui  étoient 
devenues  des  polleflions  Britanniques. 
Un  nouvel  arrangement  de  la  métropole 
qui  lui  interdifoit  toute  liaifon  avec  la 
Guadeloupe,  ne  lui  permettoit  plus  d’en 
rien  efpérer. 

La  colonie  toute  nue , pour  ainll  dire, 
& réduite  à elle-même , réunit  cepen- 
dant , d’après  le  dernier  dénombrement 
qui  eil  du  2.5  juillet  1767,  dans  l’éten- 
due de  vingt-huit  paroifles  12.450  blancs 
.de  tout  âge  & de  tout  fexe,  1814  noirs 
ou  mulâtres  libres;  7®>S3  efclaves; 
443  negres  marons  ou  fugitifs;  84817 
têtes  forment  toute  la  population  de 
l’ifle.  Le  nombre  des  nailîances  fut  en 
1766  dans  la  proportion  d’un  à trente 
parmi  les  blancs  , d’un  à vingt-cinq  par- 
mi les  noirs.  De  cette,  obfervation  , fi 
elle  étoit  confiante,  il  réfulteroit  que  le 
climat  de  l’Amérique  efi  beaucoup  plus 
favorable  â la  propagation  des  Africains 
que  des  Européens  ; puifque  ceux-  là  peu- 
plent encore  plus  dans  jes  travaux  & les 
miferes  de  Tefclavage,  que  ceux-ci  dans 
l’aifance  & la  liberté.  Dès-lors  on  doit 
prévoir  que  la  multiplication  des,  noirs 
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en  Amérique  y étouffera  tôt  ou  tard 
celle  des  blancs,  & vengera  peut-être 
•enfin  la  race  des  vidimes  fur  la  généra^ 
tion  des  oppreffeurs  (c). 

Les  troupeaux  de  la  colonie  font 
compofcs  de  3776  chevaux;  de  42,14. 
mulets;  de  293  bourriques;  de  12376 
bétes  à cornes;  de  97  s cochons  ; de 
13544  moutons  ou  cabrits. 

Elle  a pourfes  vivres  17930596  fcfles 
de  manioc;  3509047  bananiers,  406 
Carreaux  & demi  de  patates. 

11444  carreaux  de  terre  plantés  en 
cannes  ; 6638757  pieds  de  café; 
871043  pieds  de  cacao;  1764807  pieds 
de  coton;  59966  pieds  de  caffier  ; 61 
pieds  de  rocou  , forment  fes  cultures. 

Ses  prairies  ou favancs  occupent  1097^. 
carreaux  de  terre  ; il  y en  a 1 1966  en  bois,  - 
& 9448  d’incultes  ou  d abandonnés. 

Le  nombre  des  plantations  où  on 
cueille  le  café , le  coton , le  cacao , d’au- 
tres objets  moins  importans  , eft  do 
1 5 1 5'  *^’y  en  a que  286  , où  l’on  fafïe 

du  fucre.  Elles  occupent  116  moulins  k 

(c)  Ceux  qui  arment  à promener  leurs  id^es  clan* 
l’avenir  doivent  penfer  qt»e  ce  feroit  un  linguüer 
fpeftacle  que  de  voir  des  vaHTeaux  de  Guinée  venir 
aux  ports  de  l’Europe  y acheter  des  blancs  contme 
nous  allons  fur  la -côte  Occidentale  d’Afrique  acheter 
des  noirs.  Tout  eft  poffible  dans  la  férié  des  évéur* 
mcMts, 
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•cao  ; lia.  vent , & 184  à bœufs.  Avant 
l’ouragan  du  li  août  1766,  on  comp^ 
toit  302.  petites  habitations  & 1 5 fucre- 
xies  de  plus. 

Les  produits  réunis  de  la  colonie  fc 
féduifent  à vingt-quatre  millions  pefîmc 
4e  fucrc  terré , à quatre  millions  de  fucre 
brut,  à trente  mille  quintaux  de  café, 
à fix  mille  quintaux  de  coton  , à quatre 
cents  quintaux  de  cacao.  Ceux  qui  ne 
trouveront  pas  ce  revenu  proportionné 
au  nombre  d’efclaves  employés  pour 
l’obtenir , doivent  confidércr  que  le  fuc- 
cès  d’une  culture  quelconque  ne  dépend 
pas  feulement  de  la  quantité  de  bras 
qu’on  y confacre  , mais  encore  de  beau- 
coup d'autres  moyens  d’exploitation  dont 
le  calcul  eft  plus  compliqué.  L’étrangcc 
. enleve  en  fraude  environ  un  douzltnîe 
des  denrées  de  l’ifle.  Le  refte  pafle  h la 
métropole.  Pour  cette  extradion  , le 
commerce  de  France  expédia  en 
cent  quarante'trois  bâtiments , dont  dix- 
fept  firent  voile  vers  Saint  Domingue 
la  Guadeloupe , après  avoir  vendu  une 
partie  de  leur  cargaifon.  Cent  & un  de 
ces  navires  abordereait  au  bourg  Saint 
pierre  , trente -cinq  au  Fort  Koyal , 
cinq  k la  Trinité & deux  au  cap* 
François. 

" Tous  ceux  qui  parinftiodou  pardé^ 


88  ‘Hijîoire  phiîojophique 
voir  s’occupent  des  intérêts  de  la  pa- 
trie , ne  voient  point  fans  douleur  une 
aufli  belle  'colonie  que  la  Martinique 
dans  cet  état  de  dépérilïcment.  On  fait, 
il  eft  vrai,  que  le  centre  de  cette  ifle, 
remplie  de  rochers  alîrenx  , n’eft  point 
propre  à la  culture  du  fucre  , du  café  , 
du  coton  ; qu’une  trop  grande  humidité 
y nuiroit  à ces  produdions  ; & que  fî 
elles  y réufTiflbient,  les  frais  d:  tranfporc, 
au  travers  des  montagnes  & des  pré- 
cipices , rendroient  inutile  le  fuccès  de 
ces  récoltes.  Mais  on  pourroit  former 
dans  ce  grand  efpace  d’excellentes  prai- 
ries ; & le  fol  n’attend  que  la  faveur 
du  gouvernement  pour  fournir  aux  ha- 
bitants ce  genre  de  fécondité  repro- 
dudive  des  beftiaux  , û nécefl'aires  a la 
culture  &a  la  fubfidance.  L’ille  a d’au- 
tres quartiers  d’une  nature  ingrate.  Les 
uns  font  alternativement  en  proie  à la 
fécherefl'e  où  a la  pluie.  Il  en  eft  de 
marécageux  , prefqu’entiérement  noyés 
par  la  mer  ; d’autres  où  il  ne  croît  que 
de  ces  plantes  aquatiques  connues  fous 
Je  nom  général  de  mangles  , mais  de 
plufieurs  efpeces  qui  ne  fe  reftemblent 
pas.  Ailleurs  le  terrain  eft  ft  pierreux, 
"qu’il  fc  refufe  a tous  les  travaux,  ou  fî 
fort  épuifé  par  le  défaut  d’engrais , qu’jl 
.ne  mérite  pas  ^d’étre  remis  en  valeur, 
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Cependant  les  connoifleurs  les  pins  mo- 
dérés dans  leurs  calculs  s’accordent  tous 
à dire,  que  les  teires  fufceptibles  d’ex- 
ploitations , mifes  dans  toute  leur  valeur 
polîible  , produiroient  un  revenu  de  dix- 
huit  millions.  La  iîtuation  aéluelle  de 
la  Martinique  éloigne  prodigieufemenc 
de  fl  douces  erpcrances. 

Les  pre^briétaires  des  terres  y peuvent 
être  divifés  en  quatre  claflés.  La  pre- 
mière poffede  cent  grandes  fucrcries 
exploitées  par  douze  mille  noirs.  La 
fécondé,  cent  cinquante  exploitées  par 
neuf  mille  noirs.  La  troifeme  , trente- 
lix  exploitées  par  neuf  mille  noirs.  La 
quatrième,  livrée  à la  culture  du  café, 
du  coton  , du  cacao  , du  manioc  , peut 
occuper  douze  mille  noirs.  Ce  que  la 
colonie  contient  de  plus  en  efclaves  des 
deux  fexes , eft  employé  pour  le  fervice 
domcfHque  , pour  la  pêche  , ou  pour  la 
navigation. 

La  première  clalfe  eft  toute  compofée 
de  gens  riches.  Leur  culture  eft  pouflee 
suffi  loin  qu’elle  puilîb  aller  ; & leurs 
facultés  la  maintiendront  fans  peine  dans 
l’état  floriflant  où  ils  l’on  portée.  Les 
dépenfes  mt*me  qu’ils  font  obligés  de 
faire  pour  la  reproduélion  , font  moins 
confidérables  que  celles  du  colon  moins 
opulent , parce  que  les  efclaves  qui 
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naiflent  lur  leurs  habitations  , doWeat 
remplacer  ceux  que  le  temps  &.  les  tra- 
vaux dctruH’ent. 

La  fécondé  clafle  qu’on  peut  appeller 
celle  des  gens  aifés  , n’a  que  la  moitié 
des  cultivateurs  dont  elle  auroit  befoin  , 
pour  atteindre  a la  fortune  des  riches 
propriétaires.  lùilTent-ils  les  moyens  d’a- 
cheter des  efclaves  qui  leur  manquent, 
ils  en  feroient  détournes  par  une  funefte 
expérience.  Rien  de  fi  ma!  entendu  que 
de  placer  un  grand  nombre  de  negres  à 
la  fois  fur  une  habitation.  Les  maladies 
que  le  changement  du  climat  &de  nour- 
riture occalionne  à ces  malheureux,  la 
peine  de  les  formera  un^ravail  dont  ils 
n’ont  ni  l’habitude  , ni  le  goût  , ne  peu- 
vent que  rebuter  un  colon  par  les  foins 
fatigants  & multipliés  que  demanderoit 
cette  éducation  des  hommes  pour  la 
culture  des  terres.  Le  propriétaire  le 
plus  adif  eft  celui  qui  peut  augmenter 
Ion  attellier  d’un  fîxieme  d’efclaves  tous 
les  ans.  Ainfi  la  fécondé  clafl'e  pourroic 
acquérir  quinze  cent  efclaves  par  an  , 
fi  le  produit  net  de  fa  culture  le  lui  per- 
mettoit  ; mais  elle  ne  doit  pas  compter 
--.fur  des  crédits.  Les  négociants  de  la  mé- 
tropole ne  paroiflènt  pasdifpofés  à lui  en 
accorder , & ceux  qui  faifoient  travailler 
leurs  fonds  dans  la  colonie  ^ ne  les  y ont 
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pas  vu  plutôt oilifs  ou  hafardes,  cju’ils  les 
ont  portés  enEurop^oii  àSaintDomingue. 

La  croifieme  clallc  qui  eft  à peu  près 
indigente  , ne  peut  fortir  de  fa  lîtuation 
psir  aucun  moyen  pris  dans  l’ordre  natu- 
rel du  commerce.  C’eft  beaucoup  qu’elle 
puilîè  (bblilter  par  ellc-aiéme.  Il  n’y  a 
que  la  main  bienfaifautc  du  gouverne- 
ment , qui  puifTe  lui  donner  une  vie  utile 
pour  l’état,  en  lui  prêtant  fans  intérêt 
l’argent  néceflairc  pour  monter  conve- 
nablement fes  habitations.  La  recrue  des 
noirs  peut  s’y  éloigner  fans  inconvénient 
.des  proportions  que  nous  avons  fixées 
pour  la  fécondé  clafîe  , parce  que  cha- 
que colon  ayant  moins  d’efclaves  à veil- 
ler, fera' en  état  de  s’occuper  davantage 
de  ceux  dont  il  fera  l’acquifition. 

La  quatrième  claiTe  livrée  à des  cul- 
tures moins- importantes  que  les  fucre- 
riçs , n’a  pas  befoin  de  fecours  auifi 
puiflants  pour  recouvrer  l’état  d’aifance 
d’où  la  guerre  , les  ouragans  , & d’autres 
-malheurs  l’ont  fait  décheoir  h ces  deux 
dernières  clalfes.  Il  fuffiroit  k ces  deux 
dernieres  clafics  d’acquérir  chaque  année 
quinze  cent  efclaves , pour  monter  au 
niveau  de  la  profpérité  que  la  nature 
permet  à leur  indultrie. 

Ainfi  , la  Martinique  pourroit  efpérer 
de  ranimer  fes  cultures  languifiàntes,  & 
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de  recouvrer  le  premier  éclat  de  Ton 
indullrie  , lî  elle  recevoir  tous  les  ans 
trois  mille  negres.  Mais  elle  eft  hors 
d’état  de  payer  ces  recrues  , & les  rai- 
ions  de  fon  impuilTance  font  connues. 
On  fait  qu’elle  doit  k la  métropole  com- 
me dette  de  commerce , environ  un 
million.  Une  fuite  d’infortunes  l’a  réduite 
à emprunter  plus  de  quatre  millions  aux 
négociants  établis  dans  le  bourg  de  Saint 
Pierre.  Les  engagements  qu’elle  a con- 
traûés  a l’occafion  des  partages  d e fa- 
mille , ceux  qu’elle  a pris  pour  l’acqui- 
lîtion  d’un  grand  nombre  d’habitations, 
l’ont  rendu  infolvablc.  Cette  fituation 
défefpcrée  ne  lui  permet , ni  les  moyens 
d’uu  prompt  rétablifiêment , ni  l’ambi- 
tion de  remplir  toute  la  carrière  de  for- 
' tune  qui  lui  étoit  ouverte. 

Encore'^eft-elle  expofee  k l’invafiori. 
Mais  quoique  cent  endroits  de  fes  côtes 
offrent  k l’ennemi  les  facilités  d’une  def- 
cente  , il  ne  l’y  fera  pas.  Elle  lui  devien- 
droit  inutile  , par  l’impoflibilitc  de  tranf- 
porter  k travers  un  pays  extrêmement 
haché  , fon  artillerie' , &'  feè  munitions 
au  Fort  Royal  qui  fait  toute  la  défenfe 
de  la  colonie.  C’eff:  vers  ce  parage  feul 
qu’il  tournera  fes  voiles. 

Au  devant  de  ce  chef-lieu  , eff  un  porc 
"célébré  fitué  fur  la  partie  latérale  d’une 
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large  baie , dans  laquelle  on  ne  s’en- 
fonce qu’cn  courant  des  bordées  , qui 
doivent  décider  du  fort  de  tout  vailfeau 
forcé  d’éviter  le  combat.  S’il  a le  défa- 
vantage  d’ccre  dégréé,  de  n’ètre  qu’un 
mauvais  boulinier  , d’effuyer  quelque 
accident  de  la  variation  de  rafales  , des 
courans  & des  raz  de  marée  , il  tom- 
bera dans  les  mains  d’un  allaillant  qui 
faura  louvoyer  plus  heureufement.  La 
forterefle  même  peut  devenir  le  témoin 
inutile  & honteux  de  la  défaite  d une 
efeadre  , comme  elle  l’a  été  cent  fois  de 
laprife  des  navires  marchands. 

L’intérieur  du  port  doit  être  détérioré  , 
depuis  que  pour  oppofer  une  digue  aux 
Anglois  dans  la  derniere  guerre  , on  y 
a fait  couler  des  carcafTes  de  plufieurS 
vaifléaux.  Ces  bâtiments  ont  dû  former 
un  point  de  réfiftance  autour  duquel  il 
_ s’êft  amaffé  des  bancs  de  fable.  Ces 
digues  naturelles  fubfilteront  , quand 
même  on  pourroit  relever  ces  vaifléaux, 
foit  en  entier , foit  par  pièces.  Il  faudroit 
employer  les  efforts  coûteux  de  plufieurs 
curemoles  , pour  rendre  ce  port  aufli  bon 
qu’il  l’étbit.Ce  travail  doit  devenir  encore 
plus  confidérable  , fi  le  canal  qu’on  à 
creufé  depuis  peu  pour  la  falubrité  do 
l’air  & pour  la  facilité  des  communi- 
cations, porte , comme  on  le  foupçonne 
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de  rcnvafcment  par  Ton  cmbouchuftf,' 
Cependant  , maigre  ces  inconvénients, 
ce  port , quoique  d’une  étendue  médio- 
cre , cft  de  la  plu.  grande  importance, 
parce  que  les  vaiflcaux  de  tous  les  rangs 
y peuvent  Iiyvcrner. 

C\(i  à Ton  voifmage  que  raffaillanc 
fera  toujours  fon  débarquement,  fans 
qu’il  Toit  pofïible  de  l’cn  empêcher,  quel- 
ques ptécaiitions  que  l’on  prenne.  La 
guerre  de  campagne  qu’on  pourroit  lui 
eppofer  ne  feroit  pas  longue  ; & l’on 
feroit  bientôt  réduit  a s’enfevelir  dans  des 
fortifications.  • 

Autrefois  elles  feréduifoient  à celles  du 
Fort  Royal , où  l’ignorance  avoit  fait  en- 
fouir fous  une  chaîne  de  montagnes  des 
millions  fans  nombre.  Tout  l’art  des  plus 
habiles  ingénieurs  n’a  pu  donner  aucune 
forte  de  réfiflance  à ces  ouvrages  conf- 
truits  au  hafard  par  l’incapacité  meme, 
fans  aucun  plan  fiiivi.  Il  a fallu  fe  borner 
à creufer  dans  le  roc , qui  fe  prête  aifé- 
ment  à tout  ce  qu’on  en  veut  faire  , des 
fou  terrains  aérés  , fains,  propres  à mettre 
en  fureté  les  munitions  de  guerre  & de 
bouche,  les  malades,  lesfoldats,  ceux 
des  habitants  à qui  rattachement  potir  la 
métropole , infpircroit  le  courage  de 
défendre  la  colonie.  (3n  a penfé  que  des 
hommes  qui  apres  avoir  bravé  les  périls 
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fur  un  rempart  rrouv oient  un  repos 
afllirc  dans  ces  foucerrains , y oublie- 
roient  aifémcnt  leurs  peines , & fe  pré- 
fenteroient  avec  une  nouvelle  vigueur 
aux  aflauts  de  l’ennemi.  Cette  idéeeft 
heureufe  & fage.  Elle  appartient  , fi  ce 
n’eft  pas  à un  gouvernement  patriotique, 
dü  moins  à quelque  miniftre  éclairé  par 
un  efprit  d’humanité. 

Mais  là  bravoure  qu’elle  doit  exciter 
ne  fuffifoit  pas  pour  conferver  une  place 
qui  cft  dominée  de  tous  les  côtés.  On  a 
donc  cru  qu’il  falloit  chercher  une  pofi- 
tion  plus  avantageufe,  & on  l’a  trouvée 
dans  le  morne  Garnier  , plus  haut  de 
trente-cinq  k quarante  pieds  que  les 
points  les  plus  élevés  du  Patate  , du  Tar- 
tanfon  & du  Cartouche  , qui  nous  plon- 
gent fur  le  Fort  Royal. 

Avec  cet  avantage  décifif , le  morne 
Garnier  a beaucoup  d’autres  moyens  de 
défenfe.  Les  ravins  dont  il  eft  environ- 
né font  autant  de  fofles  devant  lefquels 
une  poignée  d’hommes  peut  arrêter  l’en- 
nemi durant  plufieurs  jours , avant  de 
rentrer  dans  les  fortifications.  11  efl  fa- 
cile d’efearper  trois  de  ces  côtés  de  façon 
k les  rendre  inacceffibles , ce  qui  rédui- 
roit  l’afliégeant  k ne  faire  fes  attaques 
que  fur  des  lignes  d’un  front  très-étroit. 
Enfin  il  efl  aifé  d’établir  une  cûmmu- 
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nicatipn  aifurce  entre  ce  morne  & 
le  Fort  Royal. 

Ces  confidérations  ont  fait  ordonner 
la  conflrucHon  d’une  citadelle  fur  le 
morne  Garnier.  Le  chemin  couvert  en 
ert  achevé.  Plufieurs  autres  ouvrages 
font  afTez  avancés , pour  qu’on  yuille 
cfpérer  qu’ils  feront  hnis  & perfedion- 
nés  en  deux  ou  trois  ans  de  temps.  Lorf- 
que  la  place  fera  parvenue  à l’état  de 
défenfe  où  on  eft  réfolu  de  la  porter, 
elle  aura  coûté  environ  fept  millions  de 
livres. 

Une  depenfe  fi  confidérable  a paru 
déplacée  à ceux  qui  croient  que  c’ell  k 
la  marine  feule  de  protéger  les  colonies. 
Dans  l’impuilTance  où  l’on  étoit,  difent- 
ils  , d’élever  en  même-temps  des  for- 
tifications & de  conftruire  des  vaiffeaux  , 
il  falloir  préférer  les  moyens  de  première 
nécefiitc  à des  relTources  qui  ne  font 
que  du  fécond  ordre.  S’il  eft  fur  tout 
dans  le  caradere  de  l’impétuofité  Frafi- 
çoife  d’attaquer  plutôt  que  de  fe  défen- 
dre , c’eft  à elle  de  détruire  de  forte- 
reftes  , & non  d’en  conftruire  ; ou  plutôt 
il  ne  lui  convient  d’élever  que  de  ces 
remparts  ailés  & mobiles  qui  vont  por- 
ter la  guerre  au  lieu  de  l’attendre.  Toute 
puiflance  qui  afpire  au  commerce  , aux 
colonies , doit  avoir  des  vaiffeaux  qui  en- 
fantent 
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fantent  des  hommes  , des  richcjfTes 
qui  augmentent  la  population  & la  cir- 
culation ; tandis  que  des  basions  & des’ 
foldats  ne  fervent  qu’à  confumer  des  for- 
ces & des  vivres.  En  préfumant  que  ces 
réflexions  n’auroient  pas  échappé  à la 
cour  de  Verfailles,  il  faut  lui  fuppofer 
de^  lyiotîfs  fccrcts  pour  ne  les  avoir  pas 
fui  vis.  Ce  qu’elle  peut  fe  promettre  de 
la  dépenfe  qu  elle  a faite  à la  Martini- 
que, c’efl  que  fl  cette  ifle  efl:  attaquée’ 
par  le  feul  ennemi  qui  foit  à craindre 
on  aura  le  temps  de  la  fecourir.  Le  génie 
Anglois  va  lentement  dans  les  fleges.  Il 
marche  toujours  en  réglé.  Mien  rie  le  dé- 
tourne d’achever  les  ouvrages »d’qù  dé^ 
pend  la  sûreté  des  a/TailIans.  Là  vie  du 
foldât  lui  efl  plus  précieufe  que  le  temps.' 
Peut-ctre  cette  maxime  fi_  fênféc^en  elle- 
même  , n efl-cl[e  pas  bien  appliquée 
dans  le  climat  dévorant  de  l’Amérique; 
mais  c’eft  la  maxime  d’ùn  peuple  chex 
lequel  le  foldat  efl  un  homme  au  lervicc* 
de  1 état , & non  pas  uri  mercénairc  aux 
gages  du  prince,  (^uoi  qu’il  en. foit  du 
fort  à venir  de  la  Martinique,  il  efl  temps 

de  connoître  le  fort  aéliicl  de  la'Guade- 
loiipc. 

.Cette  ifle , dont  la  fortne  efl  fort  irré- 
guhere^;,  peut  avoir  quatre-vingts  lieues 
de  tour.  Elle  efl  coupée  en  deux  par  un 
J oms.  V.  E 
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petit  bras  de  mer  qui  n’a  pas  plus  de 
deux  lieues  de  long  fur  une  de  largeur  de 
quinze  a quarante  toifes.  Ce  canal  connu 
^us  le  nom  de  rivière  falée  , ell  naviga- 
ble , mais  ne  peut  porter  que  des  bar- 
ques de  cinquante  tonneaux. 

La  partie  de  Tille  qui  donne  fon  nom 
à la  colonie  entière  , ell  hérilîee  dans 
fon  centre  de  rochers  aft'rcux  , où  il  regne 
un  froid  continuel  qui  n’y  lailîè  croître 
que  des  fougères  & quelques  arbulles 
inutiles  couverts  de  rnoulîe.  Au  fommet, 
de  ces  rochers , s’cleve  à perte  de  vue  , 
dans  la  moyenne  région  de  1 air  , une 
^ montagne  appellée  la  Soulphriere.  Elle 
exhale  par  une  ouverture  , une  epaille 
& noire  fumée  , entremêlée  d’éticelles 
vifibles  pendant  la  nuit.  De  toutes  ces 
hauteurs  coulent  des  fources  innombra- 
bles qui  vont  porter  la  fertilité  dans  les 
plaines  qu’elles  arrofent  , & tempérer 
l’air  brûlant  du  climat  par  la  fraîcheur 
d’une  boilTon  fi  renommée  , que  les 
Galions  qui  reconnoiffoient  autrefois 
les  ifles  du  Vent  , avoient  ordre  de 
renouveller  leurs  provifions  de  cette 
eau  pure  & falubre.  Telle  ell  la  por- 
tion de  Tifle  nommée  par  excellence 
la  Guadeloupe.  Celle  qu’on  appelle  com- 
munément la  Grande  Terre,  n’a  pas  été 
^ bien  traitée  par  la  nature.  Elle  efl  a la 


# 


Di« 


& politique.  Livre  XIII.  99 
'vérité  , moins  hachée  & plus  unie  , 
mais  les  fontaines  & les  rivières  lui  man- 
quent. Son  fol  n’eft  pas  aulTi  fertile ni 
fon  climat  aufli  fain  & aufîi  agréable. 

Aucune  nation  Européenne  n’avoit 
occupé  cette  ifle  , lorfque  cinq  cents 
cinquante  François  conduits  par  deux 
gentilshommes  nommés  Lolive  & Du- 
plefTis  y arrivèrent  de  Diepe  le  1 8 juin 
La  prudence  n’avoit  pas  dirigé 
leurs  préparatifs.  Leurs  vivres  avoient 
été  fi  mal  choifis , qu’ils  s'étoient  cor- 
rompus dans  la  traverfee  ; & on  en  avoit 
embarqué  fi  peu  , qu’il  n’en  relia  plus 
au  bout  de  deux  mois.  La  métropole 
n’en  envoyoit  pas  ; Saint  Chriilophe  en 
tcfufa  , foit  par  difette  , foit  par  faute 
de  volonté  ; & les  premiers  travaux  de 
culture  qu’on  avoit  faits  dans  le  pays , 
ne  pouvoient  encore  rien  donner.  Il  ne 
reftoit  de  reflource  k la  colonie  que  dans 
les  fauvages  ; mais  le  fuperflu  d’un  peu- 
ple qui,  cultivant  peu , n’avoit  jamais 
formé  de  magafins  , ne  pouvoir  pas  être 
confidérable.  On  ne  voulut  pas  fe  con- 
tenter de  ce  qu’ils  apportoient  volon- 
tairement eux  - memes.  La  rcfolution 
fut  prife  de  les  dépouiller  ; & les  hof- 
tilités  .commencèrent  le  6 janvier  i6j6. 

Les  Caraïbes  ne  fe  croyant  pas  en 
état  de  réfiller  ouvertement  à un  cnne- 
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mi  qui  tiroit  tant  d’avantage  de  la  fupé- 
riorité  de  fes  armes  , détruifirent  leurs 
vivres  , leurs  habitations  , & fe  retirè- 
rent dans  la  grande  terre  ou  dans  les  ifles 
voifines.  C’eft  de-là  que  les  plus  furieux 
repalTant  dans  l’ifle  d’où  on  les  avoic 
chaffés , alloient  s’y  cacher  dans  l’épaif- 
feur  des  forets.  Le  jour  , ils  perçoienc 
de  leurs  flèches  empoifonnees  , ils  af- 
fommoient  à coups  de  maffue  tous  les 
François  qui  fe  difperfoicnt  pour  la 
chafl'e  ou  pour  la  pêche.  La  nuit  , ils 
brûloient  les  cafés  , & ravageoient  les 
plantations  de  leurs  injuftes  ravilTeurs. 

Une  'famine  horrible  fut  la  fuite  de 
cè  genre  de  guerre.  Les  colons  en  vin- 
rent jufqu’à  brouter  l’herbe  , à manger 
leurs  propres  excrémens  , à déterrer  les 
cadavres  pour  s’en  nourrir.  Plufieurs  qui 
avoient  été  efclaves  à Alger  , déterterent 
la  main  qui  avoit  brifé  leurs  fers  ; tous 
maudiffoient  chaque  jour  celui  de  leur 
naiflance.  C’eft  ainfi  qu’ils  exnicrent  le 
crime  de  leur  invafion  , jufqu’k  ce  que 
le  gouvernement  d’Aubert  eût  amené  la' 
paix  avec  les  Sauvages  k la  fin  de  1640. 
Quand  on  penfe  k l'injuftice  des  cruelles 
hoftilités  que  les  Européens  ont  corri- 
mifes  dans  toute  l’Amérique  , on  eflr 
tenté  de  fe;  réjouir 'de  leurs  4«îfaftres  &; 
de  tdns^' les"  fléaux  qui*  fui  virent"  les  pas^ 
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•de  ces  féroces  opprefleurs.  L’humanité 
brifant  alors  tous  les  liens  du  fang  & 
:de  la  patrie  qui  nous  attachent  auxha- 
bitans  de  netre  hcmifphere , change  4© 
-nœuds  , & va  contraéler  au-delà  des 
mers  une  parenté  avec  les  fauvages  In- 
diens. Ils  deviennent  nos  frer.es  & nos 
amis  par  le  malheur  mémo.  On  les 
■plaint*  On  voudroit  les  fecourir.  La 

pitié  fe  révolte  contre  leurs  extei.aiina- 
teurs  , & l’équité  n’at.tend  ricii  de  la 
tyrannie  d’un  gouvernement  qui  s’ap- 
plaudit du  fuccès  des  brigandages  qu’il 
Æûtorife  ou  qu’il  commande. 

Cependant  le  fouvenir  des  maux  qu’on 
avoit  éprouvés  dans  une  ifle  envahie  , 
excita  puilTam ment  aux  cultures  de^  pre- 
mière néceflité  , qui, amenèrent  enfuite 
celle  du  luxe  de  la  métropole.  Le  petit 

(<f)  Le  malheur  des  Américains  vient  de  ce  que  trop 
peu  imitateurs,  ils  font  encore  à-peu-près  ce  qu’ils 
étoient  il  y a trois  fiecles.  Leur  étonnement  à l’égard 
des  Européens  dure  encore.  Cependant  l’expérience 
d^vroit  leur  avoir  appris  que  ces  tyrans  ne  font  pas 
plus  braves  qu’eux , pas  plus  immortel  qu’eux.  L’a» 
dreffe  feule  maintient  leur  fupériorité.  D’où  vient  les 
Américains  ne  l’efforcent-ils  pas  de  l’acquérir?  D’où 
vient  n’écoutent-ils  que  l’impétuolïté  qu-’infpire  le 
premier  mouvement  d’une  vengeance  légitime?  Ce 
n’efi  que  lorfqu’à  force  de  mauvais  traitements  ils  par- 
viendront à nous  copier  autrement  que  dans  nos  vices 
& nos  exces,  lorftj^i’ils  auront  fenti  la  nécelTité , de 
s’inftruire'' dans  nos  arts  .qu’ils  pourront  redevenir  ce 
que  la  nature  les  avoit  fait  les  égaux  de  leurs  Ÿem-- 
blables  & no.i  leurs  jouets. 
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‘ nombre  d’habicaiis  échappés  aux  horrcnî» 
qu’ils  avoient  méritées , fut  bientôt  grofîî 
par  quelques  colons  de  Saint  Chriftophe 
• mécontens  de  leur  fituation  ; par  des 
'Européens  avides  de  nouveautés  ; par 
des  matelots  dégoûfés  de  la  navigation  ; 
par  des  capitaines  même  de  navire  qui 
venoient  par  prudence  confier  au  fein 
d’une  terre  prodigue  , un  fond  de 
richeflc  fauvé  des  caprices -de  l’Océan. 
Mais  la  profpérité  de  la  Guadeloupe 
fut  arrêtée  ou  traverfée  par  des  obfta- 
cles  qui  naifl'oient  de  fa  Situation. 

La  facilité  qu’a  voient  les  pirates  des 
sfles  voifînes  de  lui  enlever  fes  befliaux  , 
fes  efclaves , fes  récoltes  même^  la  ré- 
^ doiüt  plus  d’une  fois  k des  extrémités 
ruineufes.  Des  troubles  intérieurs  qui 
prenoient  leur  fource  dans  des  falouhes 
d’autorité,  mirent  fouvent  fes  cultiva- 
teurs aux  mains.  Les  aventuriers  qui  paf^ 
foient  aux  ifles  du  vent  , dédaignanc 
. une  terre  plus  favorable  à la  culture 
qu'aux  armemens  , fe  laifîerent  attirer  k 
la  Martinique  par  le  nombre  & la  com- 
modité de  lès  rades.  La  piotedion  de 
ces  intrépides  corfaires  amena  dans  cette 
ifle  tous  les  négocians  qui  fe  flatterenc 
d’y  acheter  à vil  prix  les* dépouilles  de 
l’ennemi , de  tous  les  cultivateurs  qui 
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crurent  pouvoir  s’y  livrer  fans  inquié- 
tude à des  travaux  paifibles  & floriÜàns. 

Cette  prompte  population  devoir  in- 
troduire le  gouvernement  civil  & mili- 
taire des  Antilles  à la  Martinique.  Dès 
lors  le  miniftcre  de  la  métropole  s’en 
occupa  plus  férieufement  que  des  au- 
tres colonies  qui  n’étoient  pas  autant 
fous  fa  direétion  , & n’entendant  parler 
que  de  cette  ifle  , y verfa  le  plus  d’en- 
couragemens. 

Cette  préférence  fie  que  la  Guade- 
loupe n’avoit  en  1700  pour  toute  popu- 
lation que  382.5  blancs  ; 3x5  fauvages , 
negres  ou  mulâtres  libres;  67x5  efcla- 
ves  , dont  un  grand  nombre  étoit 
Caraïbes . Ses  cultures  fe  réduifoient  à 
petites  fucreries  , 66  kidigoteries  ; un 
peu  de  cacao  & beaucoup  de  coton. 
Elle  polfédoit  16x0  bétes  à poil  , & 
3699  bêtes  à corne.  Cétoit  le  fruit  dé 
foixante  ans  de  travaux.  Mais  autant  les 
premiers  eflais  furent  lents  & bornés  , 
autant  fes  progrès  furent  rapides  & mul- 
tiplies dans  la  fuite. 

A la  fin  de  1755  , la  colonie  fe  trouvfi 
peuplée  de  9643  blancs  , & de  41 140 
efclaves  de  tout  âge  & de  tout  fexe  , 
334  fucreries  , 15  quarrés  d’indigo  ; 
46840  pieds  de  cacao  ; 11700  pieds  de 
tabac  ; x , X57  , 75 x pieds  de  café  ; 
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ti  , 748 , 447  pieds  de  coton  , formoicnt 
îamafle  de  fes  produdions  vénales.  Pour 
Tes  vivres  elle  ciiltivoit  zp  qùai^iTës  de  riz 
ou  de  mays  , & izi^  de  patates  & 
d’ignames  ; zozB^zo  bananiers  ; 31, 
577  J 9’)^  fofles  de  manioc.  Ces  détails 
font  la  partie  de  l’hiftoire  du  nouveau 
monde  la  plus  eflentielle  pour  l’Europe. 
Caton  le  cenfeur  les  eût  écrits.  Charle- 
magne les  auroit  lus  avec  avidité.  Qui 
peut"  rougir  de  s’y  arrêter  ? Ofoiis  - en 
pourfuivre  le  cours.  Les  troupeaux'de 
la  Guadeloupe  confiftoient  en  4946 
chevaux;  Z9Z4  mulets;  iz^  bourriques’; 
13716  bctes  k corne;  iii5z  moutons 
ou  chevres  ; Z444  cochons.  Telle  étoit 
la  Guadeloupe  , lorfqu’au  mois  d’avril 
17'59,  elle  fut  conquifepar  les  Anglois 
La  France  s’affligea  de  cette  perte  ; 
mais  la  colonie  eût  des  raifons  de  fe 
confoler  de  fa  difgrace.  Durant  un  fiege 
de  trois  mois  , elle  avoit  vu  détruire  fcs 
plantations  , brûler  Tes  bâtimens  qui  fer- 
voient  k fes  fabriques  , enlever  une 
partie  de  fes-efclaves.  Si  l’ennemi  avoit 
^é  oaligé  de  fe  retirer  après  tous  ces 
dégâts  , l’ifle  reftoit  fans  refflource.  Pri- 
vée du  fecours  de  la  métropole  , qui 
n’avoit  pas  la  force  d’aller  a fou  fecours  ; 
& faute  de  denrées  k livrer  , ne  pouvant 
rien  efpérer  des  Hollandois  que  la  neu- 
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tralité  ainenoit  fur  fes  rades  , elle  n’au- 
roic  pas  eu  de  quoi  fubfifter  jufqu’aii 
temps  des  reproductions  de  la  culture. 

Les  conquérans  la  délivrèrent  de  cette 
inquiétude.  A la  vérité  les  Anglois  ne 
font  pas  marchands  dans  leurs  colonies. 

Les  propriétaires  des  terres  qui  , pour 
la  plupart  , réfident  en  Europe  , en- 
voient à leurs  repréfentans  ce  qui  leur 
eft  néceifaire  , & retirent  par  le  retour 
de  leurs  vaifTeaux  la  récolte  entierejde 
leurs  fonds.  Un  commiffionnaire  établi 
dans  quelque  port  de  la  Grande  - Bre- 
tagne , dl  chargé  de  fournir  l’habita- 
tion & d’en  recevoir  les  produits.  Cette  s 
méthode  ne  pouvoit  être  pratiquée  a la 
Guadeloupe.  Il  fallut  que  le  vainqueur 
adoptât  à cet  égard  l’ufage  des  vaincus. 

Les  Anglois  prévenus  des  avantages  que 
la  France  retiroit  de  fon  commerce 
avec  les  colonies  , fe  hâtèrent  d’expé- 
• dier  comme  elle  des  vailTeaux  â l’ifle 
.conquife  , & multiplièrent  tellement 
.leurs  expéditions  que  la  concurrence 
excédant  de  beaucoup  la  confommation 
fit  tomber  à vil  prix  toutes  les  marchan- 
difes  d’Europe.  Le  colon  en  eut  prefquc 
.pour  rien  / & par  une  fuite  de  cette 
furabondance  , obtint  de  long  délais 
pour  le  paiement. . , 

A ce  crédit  de  nécefîité , fe  Joignit 
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bientôt  un  crédit  de  fpéculation*,  qui 
mit  la  colonie  en  état  de  remplir  les 
engagemens.  Une  grande  quantité  de 
negresy  furent  tranfportés  , pour  y ac- 
célérer & multiplier  la  valeur  des  cul- 
tures. On  a dit  dans  cent  mémoires  qui 
fe  font  copiés  les  uns  des  autres , que  les 
Anglois  en  avoient  fourni  trente  mille  à 
la  Guadeloupe  , durant  les  quatre  ans 
& trois  mois  qu’ils  en  étoient  rcftés  les 
maîtres.  Les  regiftres  des  douanes  donc 
il  eft  difficile  de  contelîer  l’autorit^  , 
puifqu’il  n’y  avoit  aucune  raifon  de 
fraude  , atteftent  qu’il  faut  réduire  ce 
norftbre  à 1872.1.  C’en  étoit  aflcz  pour 
donner  à la  nation  refpérance  la  mieux 
fondée  de  retirer  de  grands  profits  de  fa 
nouvelle  conquête.  Mais  fon  ambitionfuc 
bien  trompée  ; & la  colonie  avec  fes 
dépendances  fut  refiituée  à fon  ancien 
pofiëfiéur  au  mois  de  juillet  17Ô3. 

On  doit  entendre  par  dépendances  de 
la  Guadeloupe  , plufieurs  petites  ifles 
qui , comprifes  dans  le  diftrid  de  fon 
gouvernement , étoient  tombées  avec 
elle  fous  le  joug  des  Anglois.  Telle  eft 
la  Défiradc,  que  la  mer  fembleen  avoir 
détaché  J & qu’elle  en  fépare  par  un  ca- 
nal afléz  étroit.  C’eft  une  efpece  de  ro- 
cher où  l’on  ne  peut  cultiver  que  du 
foton.  On  ignore  en  quel  temps  préci-' 
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fément  elle  a commencé  à être  habitée. 

On  fait  feulement  que  ce  petit  établillê- 
ment  eft  aflez  moderne. 

Les  Saintes  éloignées  de  trois  lieues 
de  la  Guadeloupe  font  deux  très-petites 
ifles  , qui  avec  un  ifloc*forment  un 
triangle , & un  aflez  bon  porc.  Trente 
François  qu’on  y avoir  envoyés  en  1 648 
furent  bientôt  forcés  de  les  évacuer,  par 
une  fécherefl'e  extraordinaire  qui  tarit  la 
feule  fontaine  où  l’on  puifoit  de  l’eau , 
avant  qu’on  eût  eu  le  temps  de  faire 
des  citernes.  On  y retourna  en  , 

& l’on  y établit  des  cultures  durables 
qui  produifent  aujourd’hui  cinquante 
milliers  de  café  , & quatre-vingt-dix 
milliers  de  coton. 

Cefl:  peu  de  chofe,  & c’eft  encore 
plus  <jue  ne  fournit  Saint-Barthelemi , 
que  cmquante  François  occupèrent  en 
1648.  Ils  y furent  maflTacrés  en  16^6- 
par  une  armée  Caraïbe,  formée  à Saint- 
Vincent  , à la  Dominique  , '&  ne  furent 
remplacés  qu’allez  long- temps  après.  Le 
fol  de  cette  ifle  peu  étendu,  fort  moo- 
tueux,  efl:  exceflivement  ingrat;  mais 
elle  racheté  ce  défaut  par  la  commodité 
d un  port , ou  des  nôtres  nombreufcs 
trouvent  un  fur  afyle.  La  mifere  des  ha- 
bitans  efl  fl  connue  que  les  corfaires  - 
Angiois  qu’on  y a vu  îonvent  relâcher 
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dans  les'  dernieres  guerres,  y ont  ton* 
jours  fidèlement  paye  le  peu  de  ralraî-’ 
chiirement  qu’on  a pu  leur  fournir , 
quoiqu’on  n’eût  pas  la  force  de  les  y 
contraindre.  11  y a donc  encore  de  la 
pitié  , mèmt  entre  des  ennemis  , & 
dans  l’ame  des  corfaires  1 Ce  n’efl  donc 
que  la  crainte  & l’intérêt  qui  rendent 
l’homme  méchant.  Il  n’ell  jamais  cruel 
gratuitement.  Le  pirate  armé  qui  pille 
un  vaiflèau  richement  chargé,  n’efl  pas 
fans  équité  ni  fans  entrailles  pour  des 
infulaires  que  la  nature  a laillés  fans  ref* 
fource  & fans  défenfe. 

Marie-Galante  fut  enlevée  a fes  habi- 
tans  naturels  en  164B.  Les  François  que 
la  violence  y avoit  établis  , y furent 
long-temps  inquiétés  par  les  fauvages 
des  ifles  voitlnes;  mais  ils  font  enfin 
paifiblés  pofl'efîeurs  d’un  pays  qu’ils  ont 
Cultivé’,  après  l’avoir  dépeuplé.  Cette 
ifle  moins  grande  qu’elle  n’eft  fertile  ,, 
produit  huit  mille  quintaux  de  café  y 
mille  quintaux  de  coton  , un  million 
pefant  de  fucre.  Si  ces  fuppofîtions  fré- 
quentes dans  cet  ouvrage  fatiguent  un 
ledeur  oifif  qui  n’aime  point  à compter 
fes  revenus , de  peur  de  trouver  des 
bornes  k fes  dépenfes,  on  efpere  qu’el- 
les ennuieront  moins  des  calculateurs 
politiques  qui  trouvant  dans  la  popula-j 
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tîon  & la  produdion  des  terres,  lajufte 
mefure  des  forces  d’un  état , en  fauront 
mieux  comparer  les  reflburces  naturel- 
les des  différentes  nations.  Ce  n’eft  que 
par  un  regiftre  bien  ordonné  de  cette 
efpece , qu’on  peut  juger  avec  quelque 
exaditude  de  Hétat  aduel  des  puiflan- 
ces  maritimes  & commerçantes  qui  ont 
des  établiifemens  en  Amérique.  Ici  l’e- 
xaditude  fait  le  mérite  de  l’ouvrage  ; &: 
l’on  doit  peut-être  tenir  compte  à l’au- 
teur  des  agrémens  qui  lui  manquent , 
par  l’utilité  qui  les  remplace.  Allez  de 
tableaux  éloquens , de  peintures  ingé- 
nieufes,  amufent  & trompent  la  multi- 
tude fur  les  pays  éloignés.  Il  eft  temps 
d’apprécier  la  vérité  , & le  réfultat  de 
toutes  les  hiiloires  qu’on  a faites , & de 
favoir  moins  ce  qu  ils  ont  été  , que  ce 
qu’ils  font.  Car  l’hiftoire  du  paffé  n’ap- 
partient guère  plus  au  fiecle  où  nous 
vivons , que  celle,  de  l’avenir.  Encore 
^une  fois  , qu’on  ne  s’étonne  plus  de 
voir  répéter  fi  Souvent , un  dénombre- 
ment de  negres  & d’animaux , un  état 
des  terres  & des  produdions,  qui,  malgré 
la  fécherefle  qif’ils  offrent  à l’efprit,  font 
pourtant  les  élémens  de  la  fociété  , la 
véritable  & l’unique  bafe  de  la  répro- 
dudion  des  hommes.  C’eft  avec  les  che- 
vaux ^ les  bouTfiques , les  cochons,  que 
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nous  cultivons  nos  terres  , c^eft'par  eux 
que  nous  fubfiftons.  Pourquoi  nous  re- 
buter de  les  voir  dans  un  livre  qui  nous 
préfente  nos  richeflès?  Réfumons  & 
fupputons  celles  de  la  Guadeloupe. 

Par  le  dénombrement  de  1767  cftte 
ifle,  en  y renfermant  les’ petits  établiflè- 
mens  dont  on  vient  de  parler,  a 1186^ 
blancs  de  tout  âge  & de  toutfexe, 
noirs  ou  mulâtres  libres;  7x761  efcla- 
ves  : #e  qui  fait  une  population  totale 
de  85376  perfonnes. 

Ses  troupeaux  comprennent  5060 
chevaux  ; 4854  mulets  ; 1 1 1 bourriques  ; 
17378  bétes  à corne,  14895  moutons 
ou  cabrits  ; 2669  cochons. 

Elle  a pour  fes  vivres  30476x18 
foffes  de  manioc  ; X819Z.6X  bananiers,* 
XI 18  carreaux  de  terres  plantés  en  igna- 
mes & en  patates. 

Dans  ces  cultures  ont  compte  72 
pieds  de  rocou  ; 327  pieds  de  caffier  : 
134294  pieds  de  cacao  ; 5881176  pieds 
de  café;  12156769  pieds  de  coton; 
XI 474  ’ carreaux  de  terre  plantés  en 
cannes. 

Ses  bois  occupent  22097  carreaux 
de  terre.  Il  y en  a 2.0247  prairies  ; & 
6405  d’incultes  ou  d’abandonnés. 

1582  habitations  feulement  cultivent 
k.  coton,  le  café  , le  cacao,  les  vivres; 
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©n  ne  fait  de  lucre  que  dans  401.  Ces 
fucreries  ont  140  moulins  keau,  263 
k bœufs , & 1 1 k vent. 

Les  produdions  de  la  Guadeloupe , en 
ajoutant  celles  qu’y  verfent  les  petites 
ifles  qui  lui  font  foumifes , s’élèvent  an- 
nuellement k 30000000  pefant  de  fucrè 
brut  k 16000000  de  fucre  terré,  k 21000 
quintaux  de  café , k 3200  quintaux  de 
coton  k 80  quintaux  de  cacao.  C’eft  plus 
k proportion  que  ne  donne  la  Martini- 
que , dont  le  fol  paroît  être  pourtant  de 
meilleure  qualité.  Mais  il  y a trois  caufes 
fenfibles  de  cette  fupénorité.  La  Guade- 
loupe occupe  un  plus  grand  npmbre  de 
fes  efclaves  k la  culture  que  la  Marti- 
nique, qui  fe  trouvant  k la  fois  mar- 
chande & agricole , emploie  néceflaire- 
ment  beaucoup  de  negresdans  fes  bourgs 
& fa  navigation.  La  Guadeloupe  a moins 
d’enfans,  parce  qu’on  n’a  porté  dans  lès 
atteliers  récemment  formes  , que  des 
hommes  faits  off  prefque  faits;  & que 
les  femmes  d’afrique  n’accouchent  guère 
que  deux  ans  après  leur  arrivée  en  Amé- 
rique , foît  que  le  chaiigement  de  cli- 
mat & d’alimens  ait  altéré  leur  conlH- 
tution  , foit  qu’il  faille  attribuer  ce  re- 
tardement de  fécondité  k un  relie  de 
p^ideur  dont  elles  font  plus  fufceptibles 
qu’on  ne  le  penlè.  une  grande 
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quantité  de  ces  noirs  a été  placée  fur  un 
terrain  neuf;  & un  fol  qu’on  défriche 
rend  toujours  des  récoltes  plus  abon- 
dantes que  des  champs  épuifés  par  une 
longue  exploitation. 

. Mais  11  l’on  en  croit  des  obfervateurs 
très-intelligens , la  colonie  ne  doit  pas 
efpérer  d’étendre  fes  cultures.  La  partie 
connue  fous  le  nom  de  la  Guadeloupe 
étoit  depuis  long-temps  , difent  - ils  , 
dans  fon  plus  haut  degré  de  rapport  ; 
& la  grande  terre  qui  eft  aujourd'hui 
prefque  toute  nouvellement  défrichée  , 
fournit  à peu  prés  les  trois  cinquièmes 
des  produits  de  rétablilfement  entier. 
.Ce  fera  beaucoup  , fi  cette  portion  de 
J’ifle  peut  fe  foutenir  dans  l'état  florif- 
fant  où  un  heureux  hafard  l’a  portée. 
Ses  terres  font  naturellement  arides  , 
déjà  appauvries  par  une  culture  forcée, 
& d’autant  plus  expofées  aux  fécherelTcs 
communes  dans  ces  climats  , qu’il  y 
relie  à peine  un  arbre.  JL’exploitation  en 
eft  d’ailleurs  difficile  & difpendieufe.  Ce 
.n’eft  qu’en  augmentant  chaque  jour  fon 
.travail,  fesdép«^fes  ,&en  rcverfant  con- 
tinuellement fur  fon  fol  le  produit  net  de 
fes  récoltes , qu’elle  parviendra  à obtenir 
la  même  quantité  de  réproduélions. 

Cependant  beaucoup  de  gens  penfcnt 
•que  la  Guadeloupe  peut  augmenter  fes 
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rev’^enus  d’un  cinquième  , & que  l’é” 
poque  de  cec  accroilTement  ne  doit 
pas  être  fort  éloigné.  La  colonie  n’a 
pas  des  dettesxonïîdcrables.  Avec  moins 
de  befoins  que  les  ifles  où  la  richeflè 
a depuis  long-temps  multiplié  les  defirs 
& les  goûts,  elle  peut  accorder  davantage 
au  progrès  de  Tes  cultures.  Sa  fituation  au 
milieu  ,des  établiHèments  Anglois  & 
Hollandois  lui  donne  la  facilité  de  leur 
livrer  en  frauffe  le  quart  de  fes  fuçres  & 
de*  fes  cotons  à un  prix  plus  haut  qu’elle 
ne  les  véndroit  aux  navigateurs  ' de  la 
métropole , & d’en  recevoir  en  échangé 
'des'  efclaves  & quelques  autres  mar- 
chandifes  qu’elle  obtient  à meilleur  mar- 
ché. La  réunion  de  fès  circonftançes  fait 
préfumer  qtie  la  Guadeloupe  arrivera 
bientôt  d’clle-même  auj  faîte  de  fa  prof- 
périté  , fans  le  fecours  & malgré  les  en- 
traves du  gouvernement. 

, En  effet,  la  cour  de  Verfailles  paroît 
moins  occupée  du  foin  de  s’alTurer  la 
propriété  de  cette  ifle  que  les  autres. 
On  n’y  a pas  ordonné  les  mêmes  forti- 
fications qu’ailleurs.  Peut  - être  a-t-on 
penfé  qu’un  établiffement  qui  a une  fi 
grande  circonférence  , ne  pouvoir  pas 
être  défendu?  Peut-être  n’y  a-t-on  pas 
trouvé  des  pofitions  favorables  pour 
des  citadelles  ?' Peut-être  enfin  art-on 
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jugé  que  les  forces  de  la  Martinique  , 
jointes  à celles  qu’on  doit-  établir  à 
Sainte  Lucie  , fuffiroient  pour  la  défenlè 
de  cette  ifle  importante. 

Quel  que  Toit  le  motif  de  cette  con- 
duite, il  eft  certain  que.  l’état  florilTant 
où  la  Guadeloupe  avoit  étéélevée  parles 
Anglois  qui  l’avoit  conquife  , frappa 
tout  le  monde , lorfqu’ils  la  rendirent 
à la  paix.  On  conçut  pgur  elle  ce  fen- 
timent  de  confidération  qu’infpire  l’opu- 
lence. La  métropole  la  vit  avec  une 
forte  de  refpecl.  Jufqu’alors  , cet  ifle 
avoit  été  fubordonnée  à la^Martinique , 
comme  toutes  les  ifles  du  vent.  Ofi 
la  délivra  de  cette  dépendance  , en  lui 
nommant  un  gouverneur,  un  intendant. 
Ces  nouveaux  adminiftrâteurs  voulant 
flgnaler  leur  arrivée  par  quelque  chan- 
gement , au  lieu  de  laifl'er  reprendre  aux 
denrées  de  cette  ifle  , la  route  qu’elles 
avoient  toujours  fuivie , formèrent  le 
plan  de  les  faire  pafler  diredement  en 
Europe.  Cefyftéme  plut  à des  habitants 
qui  dévoient  à la  Martinique  deux 
millions  qu’ils  ne  vouloient  pas  fi  tôt 
payer  ; & l’on  trouva  le  fecret  de  le  fait  e 
adopter  au  miniflere  de  la  métropole. 
Dès  lors  toute  communication  fut  févé- 
rement  interdite  aux  deux  colonies  , 
qui  devinrent  aufli  étrangères  l’une  k' 
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l’autre,  que  fi  elles  avoienc  appartenu 
k des  puifiànces  rivales  ou  même  enne- 
mies. 

La  Guadeloupe  fut  févérement  punie 
éuii  arrangement  qu’elle  avoit  vivement 
follicité.  Jufqu’alors  fes  liaifons  diredes 
avec  la  France  s’étoient  bornées  au 
commerce  de  fix  ou  fept  vaillbaux  par 
an.  Ce  nombre  augmenta  par  les  nou- 
velles difpofitions  ; mais  non  jufqu’k  la 
décharger  de  la  totalité  de  fes  produc- 
tions. La  néceffité  & rimpffiibilité  de 
les  vendre  , réduifirent  à les  livrer  en 
fraude  à vingt  pour  cent  meilleur  mar- 
ché qu’elles  ne  fe  vendoient  à la  Mar- 
tinique , où  elle  eh  auroit  obtenu  le  prix 
courant,  fi  elle  avoir  pu  les  y faire  pafler. 
C’eft  ainfi  qu’il  lui  a en  coûté  fix  mil- 
lions deux  cent  mille  livres , pour  payer 
k l’Angletere  cinq  millions  qu’elle  lui 
devoit. 

Cette  dette  qui  provenoit  des  avances 
faites  a la  colonie  , pendant  que  la 
Grande  Bretagne  y donnoit  des  loix, 
caufoic  de  l’ombrage  au  miniflere  de 
France.  On  craignoit  que  les  deux  parties 
ne  cherchaflènt  k la  faire  durer  , afin 
d’avoir  des  prétextes  pour  perpétuer 
leurs  liaifons.  Ce  foupçon  le  détermina 
k ordonner  que  tous  les  comptes  fufienc 
foldés  dans  une  efpace  de  temps  fixe  Sc 
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borné.  Un  pareil  ade  d’autorité  qui  for- 
çoit  les  colons  de  la  Guadeloupe  à fe 
priver  de  toutes  les  jouiflances  de  luxe  , 
devoit  écarter  néceflairement  les  naviga- 
.teurs  François  d’une  ifle  , où  il  ne.pou- 
voient  rien  vendre  de  leurs  marchandi- 
fes  , ni  rien  acheter  eux- mêmes  qulavcc 
des  métaux.  Ce  n’étoit  donc  pas  une 
circonftance  favorable  pour  rompre  en- 
tièrement les -communications  ouvertes 
depuis  long-temps  entre  la  Martiniq^ie  & 
la  Guadeloupe. 

Dans  tout  autre  temps  même , ce 
projet  auroit  dû  être  excité  avec  beau- 
coup de  lenteur  & de  précaution  , 
comme  la  plupart  des  nouveautés  poli- 
tiques qui  veulent  être  préparées  & con- 
duites avec  modération.  Les  rades  de  la 
Guadeloupe  font  mauvaifes.  Le  cabo- 
tage fur  ces  côtes  eft  difficile.  Les  mar- 
chandifes  y éprouvent  des  avaries  fré- 
quentes à rembarquement  & au  débar- 
quement. Ces  raifons  jointes  à d’autres 
avoient  détourné  les  négociants  de  la 
métropole  d’ouvrir  un  commerce  im- 
médiat avec  la  colonie  , malgré  les 
inconvénients  de  les  frais  où  les  expo- 
foient  les  voies  détournées.  II  fe  mêloit 
du  préjugé  dans  leur  répugnance  ; mais 
on  ne  pouvoir  les  en  guérir  que  par  des 
précautions.  11  falloic  attirer  les  vaiii'caux 
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d’Êurope  dans  la  colonie  par  quelques 
privilèges  , par  quelques  faveurs  qui 
balançaflènt  les  inconvénients  qui  les 
éloignoient.  Avec  ces  ménagements , la 
révolution  feroit  arrivée  par  degrés  , &: 
pour  ainlidire  , d’elle-même.  En  un  mot, 
on  devoit  faire  venir  les  navires  de 
France  pour  écarter  ceux  de  Ja  Marti- 
nique ; &:  non  pas  écarter'lcs  navires  de 
la  Martinique,  pour  faire  venir  lÉpite 
ceux  de  France  , qui  pouvoient  pas 
arriver. 

Tel  étoit  l’intérêt  du  commerce  foli- 
dement  envifagé.  Peut-être  étoit- il  en 
oppofition  avec  des  intérêts  politi- 
ques beaucoup  plus  importants.  On  en 
jugera.  ^ 

La  France  n’a  pas  eu  jufqu’ici  la 
force  de  protéger  efficacement  fcs  colo- 
nies^ ni  d’inquiéter  celles  de  la  puiflance 
qu’elle  a*  le  plus  à redouter.  Elle  ne 
peut  fe  procurer  ce  double  avantage 
que  par  une  marine  égale  à celle  d’un 
peuple  qui  fe  déclare  lui- même  fon  en- 
nemi naturel.  Jufc^u’à  cette  époque’,  d’oir 
fa  fituation  aéluelle  paroît  l’éloigner  de 
plus  en  pius , il  lui  convient  du  moin^ 
que  fes  établiflements  du  nouveau  mon- 
de, foient , pour  ainfî  dire , en  état  de  fe 
faHfire  à eux-mêmes  durant  la'  guerre; 

- Ils  lé  pouvoient  , lorfque  la  Martinique 
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ctoit  le  centre  de  toutes  les  polTeflions 
du  vent.  De  cette  ifle  , remplie  de  négo- 
ciants , de  gens  de  mer , & la  plus  heu- 
reufement  (ituée  des  ifles  Françoifes  , 
par  rapport  aux  vents  qui  régnent  dans 
ces  parages  , partoient  des  fecours 
d’hommes  , d’armes  , de  vivres  , qui  ar- 
rivoient  en  vingt-quatre  heures  dans  les 
autres  colonies  , avec  une  certitudç 
mo|^  de  n’être  pas  interceptés,  malgré 
3a  Wce  & la  multiplicité  desefcadres 
deftinées  à traverfer  cette  communica- 
tion. 

Ce  n’étoit  pas  tout.  De  nombreux 
çflaims  de  corfaires  fortis  de  ces  ports, 
téduifoient  le  commerce  de  la  Grande 
Bretagne  à ne  marcher  que  fous  convoi  ; 
& comme  les  convois  ne  pouvoient  pas 
fe  fuccéder  affez  régufiéremcnt  pour  for- 
mer un  approviConnement  continu  à 
pn  ^clirpat  où  lé  comeftible  ne  peut  fe 
garder  long-temps , les  ifles  Angloifes 
étoient  fou  vent  réduites  à une  grande 
difette.  Les  Provinces  de  l’Amérique 
Septentrionale  cherchoient , il  eft  vrai , 
à remplir  ce  vuide  ; mais  comme  le  peu 
de  prix  de  leurs  cargaifons  ne  compor- 
toit  pas  la  précaution  d’un  convoi , l’ar- 
mateur François  pouvoir  s’aflùrer  par  la 
petite  guerre  deux  cinquièmes  fur  leur 
navigation  aux  colonies  méridionaies* 
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AuHi  la  vigilance  & rhabileté  des  Gar- 
des-côtes  Anglois  n’ont  pas  empêche  , 
que  les  corfaires  de  la  Alartlnique  n’aient 
vendu  durant  la  derniere  guerre  pour 
trente  millions  de  prifes  , quoiqu’il  y 
ait  eu  beaucoup  de  marchandifes  qui 
n’aient  pas  été  vendues  le  quart  de  ce 
qu’elles  avoient  coûté. 

Tous  ces  avantages  de  la  Martinique, 
auxquels  la  Guadeloupe  avoit  une  part 
acceflbire,  & qui  contribuoient  beau- 
coup à l’approvilionnement  des  deux 
iües  & k la  ruine  de  celles  de  l’ennemi, 
feront  tout-k-fait  perdues , par  le  mur  de 
réparation  élevé  par  la  métropole  entre 
fes  colonies.  On  n’y  verra  plus  ni  négo- 
ciants , ni  matelots , ni  navires  fixes  ; & 
fi  les  hoftilités  recommencent  , il  ne 
fera  pas  polTible  d’y  faire  le  moincîre 
armement.  C’eft  k la  cour  de  Verft.».lles 
de  juger  , fi  la  navigation  direde  des 
ports  du  Royaume  k la  Guadeloupe  peut 
la  dédommager  de  ce  facrifice.  Il  eft  des 
intérêts  qui  , par  leur  importance , exi- 
gent des  réflexions  plus  profondes 
encore  : ce  font  ceux  de  Saint  Do- 
mingue. 

Cette  ifle  a cent  foixante  lieues  de 
long.  Sa  largeur  moyenne  eft  k peu  près 
de  trente,  & fon  circuit  de  trois  cent 
cinquante  ou  de  fix  cent  en  faifant  le 
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tour  des  anfes.  Elle  e(l  coupée  dans 
toute  fa  longueur  qui  va  de  l’eft  à l’oueft, 
par  une  chaîne  de  montagnes  couvertes 
de  bois , qui  s’élevant  en  anphithéatre, 
forment  une  des  plus  belles  pcrfpeéHves 
du  monde.  Plufieurs  de  ces  montagnes  ’ 
ctoient  autrefois,  & font  peut-être  en- 
core remplies  de  mines.  De  plus  heu-' 
reufes , font  ouvertes  à la  culture.  Pref- 
que  toutes  forment  des  vallons  d’une 
température  délicieufe.  Mais  les  plaines 
à qui  la  nature  a donné  la  fertilité  pour 
apanage , exhalent  un  air  brûlant  qui 
devient  .prefque  infupportable  dans  les 
lieux  fur-tout,  où  la  côte  rétrécie  par  le 
dos  des  montagnes,  reçoit  des  flots  & 
des  rochers  une  double  réverbération 
du,  foleil. 

L’Efpagne  occupoit,  fans  fruit  comme 
fans  partage  , cette  grande  polTeflion  ^ 
lorfque  des  Anglois  & des  François  qui 
avoient  été  chafl’és  de  Saint  Chriftophe  , 
s’y  réfugièrent  en  Quoique  la 

côte  fcptentrionale  où  ils  s’étoient  d’a- 
bord établis , fût  comme  abandonnée,  ils- 
fentirent  que  pouvant  y être  inquiétés 
par  leur  ennemi  commun  , ils  dévoient 
fe  ménager  un  lieu  fur  pour  leur  Yc:-^ 
rraite.' On  jetta  les  yeux  , fur  la  tortue  ," 
petite,  ifle  fituée  a dçüx  "lieuês  ' de  îâ^ 
grande  ; vingt  'cinq  Efpàgnôls  qui  la^ 

gardoient, 
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ça.râoient,  fe  retirèrent  à la  première  fom-  ' | 

macion.  I 

Les  avanturiers  des  deux  nations  , !) 

maîtres  abfolus  d’une  ille  qui  avoir  huit  r, 

lieues  de  long  fur  deux  de  large  , y trou-  -j 

verentun  air  pur,  mais  point  de  rivière 
& peu  de  fontaine.  Des  bois  précieux 
couvroient  les  montagnes;  des  plaines 
fécondes  attendoient  des  cultivateurs. 

La  côte  du  nord  paroiffoit  inacceflible  ; 
celle  du  fud  ofFroit  une  rade  excellente  , 
dominée  par  un  rocher  qui  ne  demandoic 
qu’une  batterie  de  canons  pour  défendre 
l’entrée  de  l’ifle. 

Cette  heureufe  pofition  attira  bientôt 
à la  Tortue  une  foule  de  ces  gens  qui 
cherchent  la  fortune  ou  la  liberté.  Les 
plus  modérés  s’y  livrèrent  à la  culture 
du  tabac , qui  ne  tarda  pas  à avoir  de  la 
réputation.  Les  plus  aélifs  ail  oient  chaf- 
ferdes  bœufs  fauvages  kSaintDomingue, 
dont  ils  vendoient  les  peaux  aux  Holîan- 
dois.  Les  plus  intrépides  armèrent  en 
côurlè , & firent  des  aâions  d’une  té- 
mérité brillance  dont  le  fouvenir  durera 
long- temps. 

Cet  établiflèment  allarma  la  cour  de  ■ 

Madrid.. Jugeant  par  les  pertes  qu’elle 
elTuyoit  déjà , des  malheurs  qui  la  me-  ' 
naçoient , elle  ordonna  la  deltrudion  de 
la  nouvelle  colonie.  Le  général  des  Ga-  ^ 
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lions  choiht  pour  exécuter  fa  foiimiC* 
lion , rinflant  où  la  plupart  des  braves 
habitans  de  la  Tortue  ctoient  a la  mer 
ou  a la  chafle.  Il  fit  pendre  ou  paflbr  au 
fil  de  l’épée , avec  la  barbarie  qui  étoit 
alors  fi  familière  à fa  nation,  tous  ceux 
qu’il  trouva  ifolés  dans  leurs  habitations, 
& il  fe  retira  fans  laifier  de  garnifon  , 
perfuadé  que  les  vengeances  qu’il  venoic 
d’exercer  rendoient  cette  précaution 
inutile.  Mais  il  éprouva  que  la  cruauté 
n’eft  pas  le  meilleur  garant  de  la  domi- 
nation. 

Les  avanturiers , inftruits  de  ce  qui 
venoit  de  fe  palfer  à la  Tortue  , avertis 
en  même-temps  qu’on  venoit  de  former 
à.  Saint  Domingue  un  corps  de  cinq 
cents  hommes  deftinés  à les  harceler  , 
fentirent  qu’ils  ne  pouvoient  éviter  leur 
ruine  qu’en  ceflant  de  vivre  dans  l’anar- 
chie. Âufli-tôt  facrifiant  l’indépendance 
individuelle  à la  sûreté  fociale , ils  mirent 
à leur  tête  Willis , Anglois  qui  s’étoit 
difiingué  dans  cent  occafions  par  fa 
prudence  & par  fa  valeur.  Sous  la  con- 
duite de.  ce  chef  , on  reprit  poflefiion  , 
fur  la  fin  de  1638,  d’une  ifle  qu’on. avoic 
occupée,  huit  ans  ; & pour  ne  plus  la 
' perdre  , on  s’y  fortifia. 

Les  François  fe  refientirent  bientôt, 
de  la  partialité  de  l’efprit  national. 
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Willis  ayant  attiré  un  afléz  grand  nom-‘ 
bre  de  fes  compatriotes  , pour  être  en* 
état  de  donner  la  loi  , traita  les  autres 
en  fujets.  Ceft-là  le  progrès  naturel  de 
la  domination.  Ainli  fe  font  formés  la 
plupart  des  monarchies.  Des  compa- 
gnons d’exil,  de  guerre  ou- de  piraterie  , 
fe  donnent  un  capitaine;  & celui-ci  ne 
tarde  pas  à s’ériger  en  maître.  Il  partage 
d’abord  le  pouvoir  ou  le  butin- avec  les 
plus  forts  , jufqu’à  ce  que  la  multitude 
écrafée  par  le  petit  nombre , enhardifîè 
-le  chef  à s’emparer  de  toute  la  puif*' 
fànce  ; & la  monarchie  alors  n’eft  plus 
que  defpotifme.  Mais  il  faut  des  fiecles 
& de  grands  états  , pour  donner  car- 
rière à cette  fuite  de  révolutions.  Une 
ifle  de  feize  lieues  quarrées  n’eft  pas 
faite  pour  ne  contenir  que  des  efdaves. 
Le  commandeur  de  Poinci-,  gouver- 
neur général  des  ifles  du -vent  averti 
de  la  tyrannie  de  Willis  •,  fit  partir  fur 
le  champ  de.  Sayit-Chriftophe  quarante 
François  qui. W*  prirent  cinquante  au- 
tres la  côte  de  Saint  Domingue. 
Ils« débarquèrent  à la  Tortue  , & s’é- 
tant -joints.aux  habjtans  de  leur  nation , 
ils  fommerent  tous  enfemble  les  Andois 
de  fé  retirer.  Ceux-ci  déconcertés  yac 
cet  aâe  de  vigueur  inattendu  , & ne 
Coûtant  pas.  que -tant  de  fierté  ne  fût 
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foutenue  par  des  forces  plus  nombrenfes  " 
qq’ elles  ne  l’étoient  , évacuèrent  Tille 
pour  n’y  plus  revenir. 

L’Efpagnol  montra  plus  d’opiniâtreté. 
Les  corfaires  qui  fortoient  tous  les  jours 
de  la  Tortue  , lui  caufoient  des  pertes 
fi  confidérables  , qu’il  crut  que  fa  tran- 
quilité  , fa  gloire  & fes  intérêts  exi- 
, geoient,  également  qu’il  la  fît  rentrer, 
fous  fa  domination.  Trois  fois  il  réuflic 
à s’en,  remettre  en  poffeflion  , & trois- 
fois  il  en  fut  chalfé.  Elle  refta  enfin  en 
1659  aux  François  qui  la  gardèrent  juf-  , 
qu’à  ce  qu’ils  fe  vilTent  afl'ez  folidement, 
établis  à Sïûnt  Dommgue  , pour  fe  dé- 
goûter d’un  fi  petit  établiffement. 

' Cependant  leurs  progrès  lurent  lents,- 
& ne  fixèrent  les. regards  de  la  métro- 
pole qu’en  166^.  Ce  n’eft  pas  qu  on  ne 
vît  errer  d’une  ifle  à l’autre  afièz  de 
chafleurs  & de  pirates  ; mais  le  nombre 
des  cultivateurs,  , qui  étoient  propre-t 
ment  les  feuls  colons  , rte  pafloic  pas 
quatre  cents.  On  fenwit  la  néceflite  de 
les  multiplier  ; & le  foin  de  ctft  ou- 
vrage difficile  , fut.  confié  à un  gen- 
tilhomme d’Anjou  , nomme  Bertrand 

Dogeron.  ^ 

^et  homme  que  la  nature  avoir  formé 
pour  être  grand  par  lui-même  , fans  le 
fccours  ou  malgré' les  traverfes  de  k 
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fortune  , avoir  fervi  quinze  ans  dans  le  I 

régiment  de  la  marine  , lorfqu’en  1656  , ^ 

il  pafla  dans  le  nouveau  monde.  Avec 
les  meilleures  .combinaifons  , il  échoua  i 

dans  fes  premières  entreprifcs  ; mais  la  ] 

fermeté  qu’il  montra  dans  fes  malheurs 
donna  plus  d’éclat  à fa  vertu  , & les  I 

reffources  qu’il  eut  l’habileté  de  fe  pro-  J 

curer , ajoutèrent  à l’opinion  qu’on  avoic  j 

de  fon  génie.  L’eftime  & l’attachemenc 
qu’il  avoir  infpirés  aux  François  de 
Saint  Domingue  & de  la  Tortue  , en- 
* gagèrent  le 
d’en  diriger 
colonie. 

L’exécution  de  ce  projet  étoit  rem- 
plie de  difficultés.  Il  s’agiffoic  de  fou- 
mettre  à l’ordre  des  âmes  féroces  qiH 
avoiént  vécu  jufqu’alors  dans  l’indépen»- 
dance  la  plus  ablolue  ; de  fixer  au  tra- 
vail des  brigands  qui  ne  fe  plaifoienc 
que  dans  la  rapine  & dans  l’oifiveté  ; d’af- 
fujettir  au  privilège  d’une  compagnie  ex- 
clufive  , formée  en  1664  pour  tous  les 
établiflèmens  François  , des  hommes 
qui  écoient  ed  pofleffion  de  négocier  li- 
brement avec  toutes  les  nations.  Après 
avoir  obtenu  tous  ces  facrifices , il  fal- 
loir , par  les  douceurs  d’une  autorité 
chérie  , attirer  de  nouveaux  habitans  ^ 
daf»s  une  terre  dont -le  climat  étokaulR 
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gouvernement  a Je  enarger 
, ou  plutôt  d’en  établir  la 
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décrié  que  la  fertilité  en  étoit  peu 
'connue.  ^ 

Dogeron  efpéra  , contre  l’opinion  de 
tout  le  ^monde  , de  réuflir.  L’habitude 
de  vivre  avec  les  hommes  qu’il  devoit 
gouverner  , lui  avoit  appris  les  moyens 
les  plus  propres  à les  gagner  , & fes 
lumières  n’en  offiroient  à fon  ame  hon- 
nête , quje  de  nobles  & de  juftes.  Les 
fîibulîiers  étoient  déterminés  à chercher 
des  parages  plus  avantageux  : il  les  re- 
tint , en  leur  cédant  la  part  que  fa  place 
lui  donnoit  fur  leur  butin  ; en  leur  ob- 
tenant du  Portugal  des  commilTions 
pour  courir  fur  les  Efpagnols  , même 
après  qu’ils  eurent  fait  la  paix  avec  la 
France.  Cétoit  l’unique  moyen  d’atta- 
cher à la  patrie  des  hommes  qui  en 
fuflènt  devenus  les  ennemis  plutôt  que 
de  renoncer  au  pillage.  Les  boucaniers 
-ou  les  chadèurs  qui  ne  fouhaitoient  que 
des  relTources  pour  former  des  habita- 
.tions  , trouvoient  dans  fa  bourfe  des 
avances  fans  intérêts  , ou  bien  en  obte- 
noient  par  fon  crédit.  Pour  les  cultiva- 
teurs qu’il  chérifToit  paf  préférence  à 
tous  les  autres  colons  , il  les  fecondoit 
par  tous  les  encouragemens  qui  dépen- 
doient  de  fon  induftrieufe  aâivité. 

Ces  changemens  heureux  n’avoient  . 
. befoin  que  de  prendra  de  la  conüfr: 
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tance.  Le  fage  gouverneur  imagina  que 
des  femmes  pouvoient  feules  cimenter 
à jamais  le  bonheur  des  hommes  & la 


profpérité  de  la  colonie  , par  les  doux 
plaihrs  qui  amènent  la  population.  Il  n’y 
en  avoit  pas  une  feule  dans  ie  nouvel 

- établiflement.  Il  en  demanda.  La  mé- 
tropole lui  en  fit  pafler  cinquante  , qu’on 
s’emprefla  de  rechcrcherau  plus  haut  prix. 
Bientôt  après  il  en  reçut  un  pareil  nom- 

- bre  qui  furent  obtenues  à des  enchères 

■ encore  plus  fortes.  Il  n’y  avoit  que  cette 

- voie  de  fatisfaire  la  pafîion  la  plus  im- 

'pétueufe  , fans  entraîner  de  querelles, 
& de  propager  les  fang  des  hommes  , 
fans  le  verfer.  Tous  les  habitans  s’atten- 
doient  à voir  arriver  de  leur  patrie  des 
compagnes  qui  viendroient  adoucir  & 
partager  leur  fort.  Ils  furent  trompés 
dans  leur  efpérance.  On  ne  leur  envoya 
plus  que  des  filles  de  joie  , qui  s’enga- 
geoient  pour  trois  ans  au  fervice  des 
hommes.  Cette  maniéré  de  purger  la 
métropole  , en  infedant  la  colonie  , en- 

• traîna  de  fi  grands  défordres  , qu’on  fup- 
prima  un  remede  funefte  , mais  fans 

■ îubvenir  au  befoin  qu’il  devoir  appaifer. 

• Par  cette  négligence  , Saint  Domingue 
perdit  un  grand  nombre  de  braves  gens  , 

• que  l’inquiétude  éloigna  de  fes  bords  , 
éc  un  accroilTemenc  de  population  qu’au- 
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roient  pu  lui  procurer  les  colons  qui  lut 
refioienc  fideles.  La  colonie  s*eft  long- 
temps reflentie  , & fe  reflènt  peut-être 
encore  d’une  faute  fi  capitale. 

Cette  erreur  n’empêcha  pas  que  Do^ 
geron  , dans  le  court  efpace  de  quatre 
ans  , ne  portât  à quinze  cents  le  nom- 
bre des  cultivateurs  qu’il  avoit  trouvés  à 
. quatre  cents.  Ses  fuccès  augmentoienc 
tous  les  jours  , lorfqu’il  les  vit  arrêtés  en 
1670  par  un  fouleveraent,  dont  l’incen- 
die embrafa  la  colonie  entière.  Perfonne 
ne  lui  imputa  le  malheur  d’un  événe- 
ment où  il  n’avoit  pas  en  effet  la  moin- 
dre part. 

Lorfque  cet  homme  vertueux  fut  nom- 
mé par  la  cour  de  France  , au  gouver- 
nement de  la  Tortue  & de  St.  Doraia- 
gue,  il  ne  réufTit  à faire  reconnoître  fon 
autorité  , qu’en  laiffant  efpérer  que  les 
ports  qui  lui  alloîent  être  fournis  ^ ne 
îeroient  pas  fermés  aux  étrangers.  Ce- 
pendant , avec  l’afcendant  qu’il  prit  fur 
les  efprits  , il  établit  peu  à peu  dans  fa 
colonie  le  privilège  exclufîf  de  la  com- 
pagnie, qui  parvint  à négocier  enfin  fans 
concurrens.  Mais  fa  profpérité  la  rendit 
injufte  au  point  qu’elle  vendait  fès  mar- 
chandifes  deux  tiers  de  plus  qu’on  ne 
les  avoit  payées  jufqu’alors  aux  Hol-  , 
Jandois,  Un  monopole  fi  deftruêlif  fou- 


Digilized  by  GoogI 


6*  poUtlque.  Livre  XITF.-  119 
Jeva  les  habitans.  Ils  prirent  les  armes  , 
& ne  les  mirent  bas  ^ après  un  an  de 
trouble  , qu’k  condition  que  tous  les 
vaifleaux  François  auroient  la  liberté  de 
tsrafiquer  avec  eux  , en  payant  à la 
compagnie  cinq  pour  cent  d’entrée  & de 
fortie.  Dogeron  , qui  étoit  l’auteur  de 
l’accommodement , faific  cette  circonC- 
tance  pour  fe  procurer  deux  bâtimens 
deftinés  en  apparence  a porter  fes  ré*- 
Goltes  en  Europe , mais  qui-  réellen-.ent- 
étoient  plus  à fes  colons  qu’à  lui.  Chacun- 
y embarquoit  fes  denrées  pour  un  fret 
modique.  Au  retour  , le  généreux  gou-- 
verneur  faifoit  étaler  la  cargaifon  à la^ 
vue  du  pHjblic.  Tous  y prenoient  ce 
dont  ils  avoient  befoin  , non-feulement 
au  prix  de  l’achat  primitif  , mais  à cré- 
dit , fans  intérêts  & même  fans  billet. 
Dogeron  avoit  imaginé  qu’il  leur  don- 
neront de  la  probité  , de  l’élévation  , en> 
fe  contentant  de  leur'  promeffe  verbalt 
pour  toute  sûreté.  Là  mort  le  furprit  en 
167  y.  au  milieu  de  fes  foins  paternels.. 
Il  laiiï'a  pour  tout  héritage  des  exem- 
ples patriotiques  à fuivre  des  vertus^ 
humaines  & fociales  à cultiver. 

Pouancey  fon  neveu  fuccéda  molns- 
aux.honneurs  qu’aux  devoirs  de  làplace  ;: 
mais  avec  les  qualités  de  Dogeron  , il- 
ne  fut  pas  aulli  grand  , parce  qu-ilL 
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marcha  (ur  fes  traces  par  efprit  d’imi- 
tation plutôt  que  par  caraâere.  Ce- 
pendant la  multitude  qui  ne  fait  pas 
ces  diftindions  , n’accorda  guere  moinç 
de  confiance  à l’un  qu’à  l’autre  ; & 
ils  eurent  tous  deux  la  gloire  & le  bon- 
heur de  donner  une  forme  & de  la  fia- 
bilité à la  colonie  fans  loi  & fansfoldats 
Leur  bon  fens  naturel  & leur  droiture 
reconnue  terminoient  à la  fatisfadion 
de  tout  le  monde , les  difFérens  qui  s’éle^ 
voient  entre  les  particuliers  ; de  l’ordre 
public  étoit  maintenu  par  cette  auto- 
rité que  prend  naturellement  le  mérite 
perfonnel. 

Une  confiitution  fi  fage  ne  pouvoît 

Î>as  durer.  Il  falloir  trop  de  vertu  pour 
a perpétuer.  On  s'apperçut  en  1684 
que  tous  les  liens  fe  relâchoient  ; & l’on 
tira  de  la  Martinique , où  la  police  avoit 
déjà  pris  de  bonnes  racines , deux  admi- 
niftrateurs  qui  furent  chargés  d’établir 
h réglé  & la  fubordination  à Sainr 
Domingue.  Ces  légifiateurs  afîùrerene 
l’ouvrage  de  la  civilifation  , en  formarrt 
des  tribunaux  de  juftice  en  difFérens 
quartiers  , fous  la  reVifion  d’un  eonfèîï 
fupérieur  qui  foc  érigé  au  petit  Goave.  ' 
Cette  jurifdidion  devenant  trop  étendue  " 
avec  le  temps  ^ on  créa  en  ijoz  uü^ 
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femblable  tribunal  au  Cap  François  pour 
la  partie  du  nord. 

Toutes  ces  innovations  pouvoient 
éprouver  des  difficultés.  Il  étoit  à crain- 
dre que  les  chafleurs  & les  corfaires  , 
qui  formoient  le  gros  de  la  population  , 
ennemis  du  frein  qu’on  mettoit  k leur 
licence  , ne  fe  retiraffent  chez  les  Efpa:- 
gnols  & à la  Jamaïque  , où  l’offre  fé- 
duifante  de  grands  avantages  fembloit 
Tes  appeller.  Les  cultivateurs  cux-mémes 
y étoient  comme  attires  par  le  dégoût 
que  leur  donnoit  le  vil  prix  de  leurs 
produâions  dont  le  commerce  étoit 
chargé  d’entraves  continuelles.  On  gagna 
les  premiers  à force  de  careffe  , & les 
féconds  par  la  perfpeéfive  d’un  change- 
ment dans  leur  ficuatiyn  qui  étoit  vrai- 
• ment  défefpérée. 

Les  cuirs  , fruit  unique  des  courfes 
des  boucaniers  , avoient  été  le  premier 
objet  d’exportation  de  Saint  Domin- 
^ gue.  La  culture  y ajouta  depuis  le  ta- 
bac qui  trouvoit  un  débit  avantageux 
chez  toutes  les  nations.  Il  fut  bientôt 
gêné  par  une  compagnie  exclufive.  On 
la  fupprima , mais  inutilement  pour  la 
vente  du  tabac  , puifqu’elle  fut  mife  en 
Terme.  Les  habitans  efpérant  pour  prix 
^e  leur  foumifîion  quelque  faveur  dii 
gouvernement , ofrrirent  au  roi  de  lui 
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donner  , afFranchi  de  tous  frais , métnc 
de  celui  de  fret  , le  quart  de  tout  le 
tabac  qu’ils  enverroient  dans  le  royau- 
me , à condition  qu’ils  auroient  la  di& 
pofîtion  libre  des  trois  autres  quarts» 
Ils.  prou  voient  que  cette  voie  apporte- 
♦ roit  au  fifc  plus  de  revenu  que  les  qua- 
rante fols  pour  cent  qu’il  retiroit  da 
fermier.  Des  intérêts  particuliers  firent 
rejetter  une  ouverture  fi  raifonnable. 
Cette  dureté  nrit  au  défefpoir  le  colort 
qui,  dans  fon  dépit  , tourna  heureufe- 
mentfon  adivlté  vers  la  culture  de  l’in- 
digo & du  cacao.  Le  coton  le  tenta 
par  les  richefTes  que  cette  plante  avoit 
donnée  aux  Efpagnols  dans  les  pre- 
miers temps  ; mais  il  s’en  dégoûta  bien-  . 
, tôt , on  ne  fait  ‘pour  quelle  raifort  , & 
l’abandonna  au  point  que  quelques  an- 
nées après  , on  ne  voyoit  pas  un  feul 
cotonier  fur  pied. 

Jufqti’alors  les  travaux  avoient  été 
faits  par  les  engages  & par  les  plus 
pauvres  des  habitans..  Des  expéditions 
neureufes  fur  les  terres  des  Efpagnols 
procurèrent  quelques  negres.  Leur  nom- 
nre  fut  un  peu  groffi  par  deux  ou  trois 
▼aifléaux  François  , & beaucoup  plus 
par  les  prifès  qu’on  fit  fur  les  Anglois 
durant  la  guerre  de  1688  , par  une  déf- 
unte à la  Jamaïque  , d’où  Ton  en  en- 
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leva  trois  mille  en  1694.  Cétoient  des 
inftrumens  , fans  lefquels  on  ne  pon- 
voit  pas  entreprendre  la  culture  du  fu- 
ere  ; mai^^  ils  ne  ruffifoient  pas.  Il  falloic 
des  rkhedès  pour  élever  des  bâcimens  , 
pour  fe  procurer  des  uftenliles.  Le  gaiit 
que  firent  quelques  habitans  avec  les 
nibufiiecs  , dont  les  expéditions  étoient: 
toujours  heureufes  , les  mit  en  état 
d’employer  les  efclaves.  On  fe  livra  donc 
à la  plantation  de  ces  cannes  qui  font 
' pafl'cr  l’dr  du  Mexique  aux  mains  des. 
nations  qui  n’ont  au  lieu  de  mines  que 
des  terres  fécondes. 

Cependant  la  colonie  qui , meme  e» 
£e  dépeuplant  d’Européens  , avoit  fait 
au  milieu  des  ravages  qui  précédèrent 
la  paix  de  Rifwick  quelques  progrès  ait 
Nord  & k l’Oueft  , n’etoit  rien  au  Sud^ 
Cette  partie  qui  a cinquante  lieues  dô 
côtes  , ne  comptoir  pas  cent  habitans ,, 
tous  logés  fous  des  huttes  , & plus  mir 
férables  les  uns  que  les  autres.  Le  gou- 
vernement n’imagina  pas  de  meilleur 
moyen  pour  tirer  quelque  avantage 
d’un  fi  grand  , d’un  fi  beau  terrein  , que 
d’en  accorder  en  1-698  pour  trente  ans 
là  proptiété  k une  compagnie  qui  porta 
le  nom  de  Saint  Louis.  Elle  devoir  , à 
rimitation  de  la  Jamaïque  & de  Cura- 
çao , ouvrit  un  commerce  interlope  ave& 
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le  continent  Efpagnol , & défricher  les 
vafèes  campagnes  foumifes  à fon  pri- 
vilège. Ce  dernier  objet  le  pins  im- 
portant , fut  bientôt  le  feul  dont  elle 
s’occupa. 

Pour  hâter  les  progrès  de  l’agricul- 
ture , la  compagnie  diftribua  gratuite- 
ment des  terres  à ceux  qui  en  deman- 
doient.  Chacun  , félon  fes  befoins  & fes 
talens  , obtenoit  des  efclaves  payables 
en  trois  ans  , les  hommes  à raifon  de 
fîx  cents  francs  , & les  femmçs  à raifon  , 
de  quatre  cents  cinquante  livres.  Le 
même  crédit  étoit  accordé  pour  les  mar- 
chandifes , quoiqu’elles  duflent  être  li- 
vrées au  cours  du  marché  général.  On 
s’engageoit  k recevoir  toutes  les  pro- 
duâions  du  fol  au  meme  prix  qu’elles 
auroient  dans  les  autres  quartiers  de  ride. 
Le  corps  qui  faifoit  tant  de  facrifices, 
n’en  étoit  dédommagé  que  par  le  droit 
qu’on  lui  avoit  afluré  d’acheter  & de 
vendre  exclufîvement  dans  tout  le  terri- 
toire qui  lui  avoit  été  abandonné.  En- 
core cette  dépendance  onéreufe  au  colon 
étoit-elle  adoucie  par  la  liberté  qui  lui 
reftoit  de  prendre  où  il  voudroit  toutes 
les  chofes  dont  on  fe  laifTeroit  manquer  ^ 
& de  payer  arec  fès  denrées  tout  ce  qu’il 
auroit  acheté. 

J-e  monopole  fe  détruit  par  Ibn  avi-î 
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dite  même , en  épuifant  le  pays  où  il 
exerce  fa  tyrannie.  C’eft  un  torrent  qui 
fe  perd  dans  les  gouffres  qu’il  creufè. 
La  mauvaife  conduite  de  l’opprefîèur , 
le  découragement  de  l’opprimé , con- 
courent au  dépériffement  de  l’induftrie 
& du  commerce  dans  les  états  fournis 
à des  privilèges  exclufîfs.  La  compagnie 
de  Saint  Louis  eft  une  preuve  de  fait 
ajoutée  à cent  antres , pour  confirmer 
le  vice  & l’abus  de  ces  fociétés  parti- 
culières. Elle  fiht  ruinée  par  les  infidé- 
lités , par  les  profufions  de  fes  agens , 
fans  que  le  territoire  confié  à fes  foins 
profitât  de  tant  de  pertes.  Ce  qui  s’y 
trouva  de  culture,  de  population,  lorl- 
qu’elle  remit  en  1710  fes  droits  au  gou- 
vernement,’ étoit  dans  la  plus  grande 
partie  l’ouvrage  des  interlopes. 

C’eft  durant  la  longue  &'  fanglante 
guerre  , ouverte  pour  la  fuccefïion  d’Ef- 
pagne , que  s’étoit  opéré  ce  commence- 
ment de  bien.  Il  fèmbloît  devoir  faire 
de  rapides  progrès  avec  la  tranquillité 
que  la  paix  d’Utrecht  rendit  aux  na- 
tions. Une  de  ces  calamités  qui  ne  dé- 
pendent pas  des  hommes  recula  de  fî 
belles  efpérances.  Tous  les  Cacaotiers 
de  la  colonie  périrent  en  1715.  Do- 
geron  avoit  planté  les  premiers  en  1 6 
Ils  étoient  multipliés  avec  le  temps,  fur-î 
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tout  dans  les  gorges  des  montagnes  dit 
eôté  de  l’Ouelt.  On  voyoit  des  habita- 
tions où  il  y en  avoit  julqu’à  vingt  mil- 
le; de  forte  que,  quoique  le  cacao  ne? 
fe  vendît  que  cinq  mis  la  livre,  il  étoit* 
devenu  une  fource  abondante  de  ri- 
chclTes.  Depuis  qu’une  caufe  inconnue 
l’a  tarie  entièrement , on  n’a  pas  cher- 
ché à la  rouvrir , ou  parce  que  le  pays 
eft  trop  découvert  pour  un  arbre  quî 
exige  beaucoup  de  fraîcheur  &;  uit 
grand  abri , ou  pour  d’autres  raifons 
foit  locales  & naturelles , foit  acciden- 
telles. 

Des  cultures  plus  importantes  com- 
penloicnt  cette  perte  avec  ufure  , lors- 
que la  colonie  le  vit  menacée  d’une  fub- 
verfion  totale.  Un  afîèz  grand  nombre 
de  fes  habitans  qui  avoient  confacrd 
vingt  ou.  trente  ans  de  travail  fous  un. 
ciel  brûlant  k fe  préparer  une  vicilleffe 
heureufe  dans  la  métropole , y étoicnt 
palTés  avec  une  fortune  fuffifante  pour 
acquitter  leurs  dettes  & pour  acquérir 
des  terres.  Leurs  denrées  leur  furent' 
payées  en  billets  de  banque  qui  péri- 
rent dans  leurs  mains.  Ce  coup  acca- 
blant les  força  de  retourner  pauvres 
dans  une  ille  d’où  ils  écoient  partis  ri- 
ches , & lesréduifit  à folliciter  dans  un 
âg.6.  avancé  des  places  d’économes  au-- 


Apolitique,  Livre  XIIL  13? 
près  des  gens  même  qui  avoient  ét® 
autrefois  a leur  fervice.  La  vue  de  tan*^ 
d’infortunés  fit  détefter  & le  fyftême  de 
Law , & la  compagnie  des  Indes  qu’on 
rendoit  refponfable  d’une  lî  mauvaifè  ‘ 
opération  de  finance.  Cette  averfion  née 
de  la  compaflion  feule  , fut  bientôt  for- 
tifiée par  des  intérêts  perfonnels  très*- 
confidérables.  ' 

En  on  vit  arriver  les*agens  de 
Ja  compagnie  des  Indesquiavoient  obtenô 
le  commerce  exclufif  des  negres  , à la 
charge  d’en  fournir  deux  mille  par  an. 
C’étoit  évidemment  un  double  malheur 
pour  la  Colonie , qui , ne  pouvant  efpérer 
que  le  cinquième  des  efclaves  dont  elle  , 
avoir  befoin  , prévoyoit  encore  qu’on  lefe 
lui  vendroit  à un  prix  exceflif.  à)n  mé-^ 
contentement  éclata  par  les  aéles  les 
plus  violens.  Des  commis  , dont  l’info-i- 
lence  avoir  beaucoup  augni^nté  l’horreut 
qu’on  avoir  naturellement  pour  tout 
monopole,  furent  contraints  de  repafler 
les  mers.  Les  édifices  qui  (ervoient  k 
leurs  opérations , furent  réduits  en  cen~ 
dre.  Les  vaiflèanx  qui  leur  arri voient 
d’Afrique , ou  ne  furent  pas  reçus  dans 
les  ports  , ou  n’eurent  pas  la  liberté  d’y 
faire  leurs  'ventes.  Le  gouverneur  gén^ 
ral  qui  voulut  s’oppofer  k une  licence 
foulevée  par  l’abus  de  l’autorité  ^ vk 
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méprifer  des  ordres  qui  n’étoient  pas  fou- 
tenus  de  la  force  ; il  fut  même  arrêté. 
Toutes  les  parties  de  l’iüc  retentiffoient 
de  cris  féditieux  & du  bruit  des  armes. 
On  ne  fait  où  ces  excès  auroient  été 
pouffés , fî  le  gouvernement  n’avoit  eu 
Ja  modération  de  céder.  Cette  extrême 
confuHon  dura  deux  ans.  Enfin  le  peu 
de  fécurité  qu’entraîne  l’anarchie  ramena 
les  efprits  k la  paix  ; & la  tranquillité  fe 
trouva  rétablie  fans  les  reme  des  violens 
de  la  rigueur. 

Depuis  cette  époque , jamais  colonie 
n’a  fi  bien  mis  le  temps  k profit  que  Saint  ' 
Doiningue.  Ses  pas  vers  la  profpérité , 
ont  été  des  pas  de  géant.  Les  deux  g«ier- 
res  malheureufes  qui  ont  troublé  fes  mers , 
n’ont  fait  que  comprimer  fa  force.  Elle 
en  eft  devenue  plus  rapide , après  la  ceffa- 
tion  des  hoftilites.  Une  plaie  eft  bientôt 
guérie , lorfqpe  la  conftitution  du  corps 
n’eft  pas  attaqueé.  Les  maladies  elles-mê- 
mes font  des  efpeces  de  remedes  , qui  ex- 
pulfant  les  humeurs  vicieufes  , donnent 
une  vigueur  nouvelle  k un  tempérament 
robufte.  Elles  l’écablilfent  l’équilibre 
dans  la  machine  , & lui  communiquent 
un  mouvement  plus  régulier  & plus  uni- 
forme. Ainfi  la  guerre  femblt  renforcer 
& foutenir  le  caradere  national  chez  plu- 
fieurs  peuples  de  l’Europe , que  la  profit. 
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périté  du  commerce  & les  jouiflances 
.du  luxe  pourroient  énerver  & corrom- 
pre. Les  pertes  énormes  cjui  fuivent  pref- 
que  également  la  vidoire  & les  défaites , 
laiflènt  place  à l’induftrie  & raniment 
Je  travail.  Les  nations  refleuriffent  , 
pourvu  que  le  gouvernement  veuille  fe- 
coader  leur  pente , plutôt  que  de  diri- 
ger leur  marche.  Ce  principe  eft  fur- 
tout  applicable  k la  France  qui  ne  de- 
mande pour  profpérer  qu’un  champ  ou- 
vert à 1 adivité  de  fes  habitans.  Par-tout 
où  la  nature  leur  lailTe  une  libre  car- 
rière, ils  réulïiflent  a lui  donner  tout 
fon  eflbr.  Saint  Domingue  a fingulié- 
rement  éprouvé  tout  ce  que  peut  un  fol 
heureux,  une  pofition  avantageufe  entre 
les  mains  des  François. 

Cette  colonie  a cent  quatre  - vingts 
lieues  de  côtes  fituées  au  nord,  a l’oueft 
& au  Tud.  La  partie  du  fud,  s’étend  depuis 
le  cap  Thiburon  jufqu’k  la  pointe  du  cap 
de  la  Béate,  ce  qui  fait  environ  cinquan- 
,te  lieues  de  côtes  plus  ou  moins  reifer- 
rées  par  les  montagnes.  Les  Efpagnols 
,y  avoienc  bâti  dans  le  temps  de  leur 
profpérité  deuxgroflès  bourgades, qu’ils 
abandonnèrent  lors  de  leur  décadence. 
La  pla<jp  qu’ils  laifToient  vuide  ne  fut  pas 
d’abord  occupée  par  les  François  qui 
dévoient  craindre  le  voilinage  de  San* 
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Domingo , où  étoient  concentrées  Ic3 
principales  forces  de  la  nation , fur  les 
• ruines  de  laquelle  ils  s’élevoient.  Leurs 
cotfaires  qui  s’aflèmbloient  ordinaire- 
ment dans  la  petiteifle  aux  Vaches,  pour 
courir  fur  les  Caftillans  & pour  y parta- 
ger leuir  butin  , les  enhardirent  à com- 
mencer en  1673  un  établiflement  fur  la 
côte  voiiine.  Prefque  auffi-tôt  détruit , il 
ne  fut  repris  qu’aflèz  long-temps  après. 
La  compagnie  établie  pour  l’affermir  Ôc 
pour  Teindre,  lui  fut  peut-être  de  quel- 
que utilité  ; mais  il  dut  principalement 
fes  progrès  aux  Ànglois  de  la  Jamaïquè 
& aux  Hollandois  de  Curaçao,  qui  s’é- 
tant avifés  d’y  faire  prefquè'feuls  le  tranf- 
port  des  efclaves , retiroient  les  produC'^ 
tions  d’un  pays  qu’ils  contribuoient  à' 
mettre  en  valeur.  Les  négocians  de  la 
métropole  ont  enfin 
& depuis  1740,  ils 
partie  la  plus  éloigm 
malgré  les  vents  qui  en  rendent  fouvenc 
la  fortie  longue  & difficile.. 

L’établtffèment  qui  eff  fitué  an  vent 
de  tous  les  autres  fe  nomme  Jaqmel. 
Quoiqu’affez  anciennement  formé , il 
n’a  que  quarante -deux  maifbns.  Son  fol 
& celui  des  peuplades  voifines  extrême- 
ment ferré  par  des  montagnes , ne  lut 
permettent  pas  d’afpirer  à une  grande  opu* 
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Jertce.  Mais  fous  un  autre  point  de  vue, 
il  mérite  l’attention  du  gouvernement. 
Sa  pofirion  le  met  à portée  de  recevoir 
les  troupes  & les  munitions  que  la  mé- 
tropole voudroit , en  temps  de  guerre  , 
faire  pafler  à la  colonie , & qui  cour- 
roient  de  trop  grands  rifques  en  prenant 
la  route  du  nord , ftation  naturelle  & 
confiante  des  efcadres  ennemies.  Jaqmel 
offre  encore  une  autré  reffource.  La  pe- 
tite ifle  Holiandoife  de  Curaçao  devient 
durant  les  hofiilités  un  magafin  inépui- 
fable  de  vivres.  Ses  armateurs  affez  forts 
& affez  hardis  poun  combattre  avec* 
fuccès  les  petits  corfaires  de  la  Jamaïque, 
les  feuls  navigateurs  Anglois  qui  aient 
traverfé  jufqu’ici  leurs  opérations  , ont 
verfé  durant  leurs  derniers  troubles  des 
fil bftances  immenfes  dans  le  port  de  Jaq- 
mel.  Ils  continueront  cet  approvifîonne- 
ment  tant  qu’on  voudra,  pourvu  qu’on 
affure  leur  enterrage  par  des  batteries 
bien  dirigées , & par  la  proteôion  d’une 
ou  deux  frégates.  Ce  dépôt  alimentera 
rOueft  de  Saint  Domingue  par  un  che-p 
jnin  de  huit  lieues  feulement  qui  con- 
duit a Léogane  & au  Port-au-Prince, 
de  le  Sud  par  de  petits  bateaux  qui  ran- 
geront aifement  la  côte.- 
* Tandis  que  Jaqmel  y entretient  l’a- 
bondance , Saint-Louis  en  fait  la  fureté* 
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Cette  ville  bâtie  au  commencement  du 
fîecle , eft  fitnée  au  fond  d’une  baie  qui 
forme  une  efpece  de  port  aflez  bon. 
Elle  n’a  que  quarante  maifons.  La  na- 
ture qui  l’a  condamnée  à une  éternelle 
pauvreté  , fembloit  attendre  la  main  de 
l’art  pour  fournir  à Tes  habitans  de  l’eau  ‘ 
potable.  Enfin  quelques  Juifs  qui  onc 
dcF  habitations  aux  portes  de  Saint-Louis, 
ont  entrepris  un  aqueduc  qu’ils  fe  font 
obligés  de  conftruire  à leurs  dépens.  La’ 
place  eft  le  fiege  du  gouvernement,  & 
reçoit  le  peu  de  vaifleaux  de  guerre  qui 
fe  montre  dans  ces  parages.  C’eft-là 
fon  feul  avantage.  C’eft  par-là  qu’elle 
protégé  le  commerce  & les  richeflès  qui 
fè  trouvent  aux  Cayes  placées  dix  lieues 
plus  bas. 

' Cette  ville  eft  comme  jetée  fans  réflé- 
xion  dans  l’enfoncement  d’une  rade  qui 
n’a  que  trois  paffes , dont  la  profondeur 
infuiïifante  en  elle-même  diminue  en- 
core tous  les  jours.  Le  mouillage  y eft 
fort  refl'erré  & fi  dangereux  durant  l’é- 
quinoxe , que  les  bâtiments  qui  s’y  trou- 
vent alors  périfTent  très-louvent.  La 
grande  quantité  de  vafè  qu’y  dépofent 
les  eaux  d’une  ravine  appellée  la  riviere 
du  fnd,  s’accroît. au  point  que  dans  trente 
-ans  on  ne  pourra  plus  y entrer.  Le  canal  ■ 
formé  par  le  voilinage  de  l’ille  aux  Va- 
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ches , n’y  fert  qu’à  gêner  la  fortie  des 
navigateurs.  Ses  anfes  font  le  repaire  des 
corfaires  de  la  Jamaïque.  C’ed-làqué 
croifanc  fans  voiles  ,&  voyant  fans  être 
vus  , ils  ont  toujours  l’avantage  du  vent 
fur  des  bâtiments  à qui  la  force  & la  conf* 
tance  des  vents  ne  permettent  pas  de 
paflcr  au  deffus  de  l’ille.  Si  des  vaiffeaux 
de  guerre  étoient  forcés  de  relâcher  dans 
ce  mauvais  port , l’impolTibilité  dq^ain- 
cre.cet  obllacle  & celui  des  courans  , 
pour  gagner  le  vent  de  l’ifle  , les  force- 
roit  à fuivre  la  route  des  navires  mar- 
chands. Ainfl  doublant  la  pointe  de  La- 
bancou  l’un  après  l’autre  à caufe  des  bas- 
fonds,  ces  vaiffeaux  qui  fe  trouveroient 
entre  la  terre  & le  fêti  de  l’ennemi , avec 
le  défavantage  du  vent,  feroient  infail- 
liblement détruits  par  une  efeadre  infé- 
rieure. 

La  ville  des  Giyes  eft  digne  du  port. 
On  y voit  deux  cent  quatre-vingts  mai- 
fons  , toutes  enfoncées  dans  un  terrain 
marécageux  , & la  plupart  entourée» 
d’une  eau  croupiffante.  L’air  qu’on  ref- 
pire  dans  ce  féjour  manque  également 
de  reffort  & de  falubrité.  Cette  mauvaiiè 
température  , jointe  au  vice  de  la  rade, 
a fait  fouhaiter  que  le  commerce  de. la 
métropole  avec  la  colonie  pût  fe  porter 
à Saint  Louis.  Mais  les  efforts  qu’on  a 


§44  Hi(ioire  philofophique 
faits  ont  été  fans  fuccès  ; & Ton  peut 
aHurer  qu’ils  ne  réuflîronp  jamais.  Larai- 
fon  en  eii  fen£ble. 

Les  Caye^  font  environnées  d’une 
plaine  de  près  de  dx  lieues  de  long  üir 
quatre  &;  demie  de  large.  Cette  terre 
très-unie , d’une  fertilité  prodigieufe  > 
univerfellement  propre  à la  culture  du 
fucre,  cft  arrofée  en  bien  des  endroits, 
& pe^  l’étre  par-tout.  Il  ne  lui  manque 
pour  être  la  rivale  de  la  plaine  du  Cap, 
que  d’avoir  le  même  nombre  d’efclaves. 
Elle  en  augmente  le  nombre  tous  les 
jours  ; & bientôt  il  s’y  multipliera  dans 
une  proportion  convenable  à la  mefure 
de  fa  fécondité  poflible.  Tant  d’avanta- 
ges attirent  direâeitient  k la  ville  des 
Cayes , des  hommes  qui  ne  paffent  les 
mers  que  pour  s’enrichir  plus  rapide- 
ment. 

Contrarier  cette  prédileâion  , ce 
fcroit  retarder  en  pure  perte  les  progrès 
d’un  bon  établiffemenc.  Les  caprices 
mên^ede  l’indudrie  méritent  l’indulgenec 
du  gouvernement.  La  moindre  inquié- 
tude du  négociant , le  conduit  k la  dé- 
fiance. Les  raifonnements  politiques  & 
militaires  ne  peuvent  rien  contre  ceux 
dç  l’intérêt.  Les  colonies  n’ont  pas  d’au- 
tres réglés  de  logique:  elles  vont , elles 
6 .uic'ient  oïl,  l’argent  abonde  le  plus.  Le 
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commerce  eft  une  plante  qui  ne  prof- 
pere  que  dans  un  terrain  qu’il  a choifi 
lui  -même.  Tout  genre  de  contrainte 
l’efFraie.  Ordonner  à deS  acheteurs  , a 
des  vendeurs  de  quitter  leurs  boutiques  , 
ce  feroit  une  tyrannie  abfurde  dans  une 
foire.  Les  Cayes  ne  font  que  cela. 

Tout  ce  que  le  miniftere  de  France 
peut  raifonnablement  fe  propolèr , c’eft 
oe  fortifier , de  purifier  un  peu  ce  féjour. 
On  feroit  l’un  & l’autre  , en  creufanc 
autour  de  la  ville  un  folle  dont  les  dé- 
blais ferviroient  à combler  les  lagoris 
intérieurs.  Le  fol  exhauiié  par  ce  travail , 
fe  défl'écheroit  de  lui- même.  L’eau  de  la 
riviere  qu’on  feroit  couler  par  une  pente 
naturelle  dans  ce  fofie  profond , mettroie 
la  ville  avec  le  fecours  de  quelques  for- 
tifications , à l’abri  des  entreprifes  des 
corfaircs , afliireroi:  même  une  défenfe 
momentanée  qui  donneroit  les  moyens 
de  capituler  devant  une  efeadre. 

On  peut , on  doit  aller  plus  loin.  Pour- 
quoi ne  pas  donner  un  port  fadice  k un 
entrepôt  |important , qui  bientôt  fe  trou- 
vera bouché  ? Les  navires  marchands  qui 
vont  chercher  une  retraite  k la  baie  des 
’^Flamands,  fituée  pas  moins  de  deux  lieues 
au  vent  des  Cayes  , femblent  y avoir 
'défi^né  d’avance  le  Havre  dont  cette 
ville  a befoin.  Cê  port  peut  contenir  un. 
Tome  K * G 
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grand  nombre  de  vaifleaux  de  guerre  à 
couvert  de  tous  les  vents , leur  offre  plu- 
ficurs  carénages  , leur  permet  de  dou- 
bler au  vent  de  l’ifle  aux  Vaches  , & de 
conferver  avec  la  ville  un  cabotage  qui 

Jjrotcgé  par  des  batteries  bien  diftribuées  > 
croit  refpeâé  de  tous  les  corfaires.  Un 
feul  inconvénient  diminue  la  faveur  de 
cette  "pofition.  C’eft  que  la  qualité  du 
fonds  & le  calme  de  la  mer , y rendent 
la  piquure  des  vers  plus  commune  qff ail- 
leurs & plus  dangereulè  pour  les  vaif- 
feaux. 

Un  mouillage  plus  fain  , mais  qui  ne 
convient  qu’à  des  bâtiments  de  trois  braf- 
fes  & demie  d’eau  , c’eft  le  bourg  des 
Côteaux.  Le  commerce  étranger  qu’on 
y permet  pendant  la  giierre  , & qu’on 
n’y  peut  gucre  empêcher  durant  la  paix, 
a formé  ce  port , qui  d’ailleurs  eftprer» 
qu^ns  défenfe.  Après  les  Cayes  , c’eft 
le  liéir  dé  la  côte  où  il  fe  fait  le  plus 
d’affaires.  Son  territoire , & les  terres 
■ voifinés  dont  il  abforbe  les  produâions  , 
abondent  fur- tout  en  indigo  ; mais  il  n’en 
paH|]f{fr:Fran^^^^  très- peu.  -- 

Æ^tfkïdii  Sud-  finit  au  cap  Tiburon, 
Le  petit  étabîiiterne^  a forttié  , 

n’aàau  lieu  de  port , - qu’une  rade  où  la- 
mei  eft  con-ftamrhent.  agitée  ;;  jlnak''  ilj 
profee  pat  fes  fortifications  hàwes: 
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marchands  qui  font  obligés  de  doubler 
le  Cap.  Il  donne  un  afyle  , foie  aux 
bâtiments  neutres  qui  fuyant  les  corfaires, 
n’ont  pu  fe  réfugier  à Jaqmel , foit  aux 
vailTeaux  de  guerre  nationaux  qui  ont  à 
craindre  la  violence  des  vents  dans  ces 
parages , ou  les  forces  fupérieures  d’une 
efeadre  ennemie. 

Quoique  cette  côte  foit  la  moindre 
des  trois  qui  forment  la  colonie  Fran- 
çoife  de  Saint  Domingue , & qu’au  der- 
nier décembre  1766,  on  n’y  comptâc 
que  3366)  efclaves,  elle  eft  cependant 
allèz  conlidérable  pour  promettre  un 
jour  à la  métropole  autant  de  denrées 
que  la  plus  riche  de  fes  iflcs  du  vent. 
La  proximité  oii  elle  fe  trouve  de  la 
Jamaïque  , l’expofe  aduellement  à de  ' 
grands  dangers.  Elle  pourra  menacer  k Ton 
tout  ce  boulevard  des  Anglois , lorfque 
fon  terrain  mis  en  valeur  , fon  étendue 
fuffîfamment  peuplée  , des  ports  fortifiés 
& gardés,  lui  auront  donné  la  confifiance 
qu’  une  bonne  adminifiration  lui  doit  faire 
acquérir. 

En  pafTant  du  Sud  à l’Oueft,  le  pre- 
mier établillément  qu’on  trouve  eft  celui 
du  cap  Dame -Marie.  Il  eft  fi  foible 
ei^re , que  fur  vingt  lieues  de  côtes , 
on  ne  compte  que  cinquante  Européens 
en  état  de  poiicf  les  armes.  Auftila  dé-* 

G 2 
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claracion  de  guerre  eft-elle  pour  eux  un 
fïgnal  de  fuite.  Cependant  ils  ont  ofé 
durant  les  dernicres  holtilités , relier 
dans  leurs  habitations.  Chaque  colon 
'avoit  pris  feulement  la  précaution  de  le 
ménager  un  fouterrain  où  il  fe  retiroïc 
avec  fes  efclaves  , lorfqu’il  fe  voyoit 
menace  par  quelque  corfàire.  Malgré 
cette  attention  , des  atteliers  entiers  onc 
été  furpris  & enlevés. 

On  n’a  pas  autant  k craindre  ces  for- 
tes d’accidents  dans  le  quartier  voifin, 
connu  fous  le  nom  de  la  grande  Anfe 
ou  de  Jcre'mie.  Ce  bourg  fitué  fur  une 
hauteur  où  l’air  eft  pur , a de  jolies  mai- 
Tons  , & donne  de  grandes  efpérances. 
L’abondance  de  fon  coton  & de  fon 
cacao  y ont  attiré  quelques  négociants. 
Les  corfaircs  qui  croifent  fur  les  Jamaï- 
quains y conduifent  leurs  prifes.  La  cul- 
ture & la  population  y ont  fait  des  pro- 
grès qui  en  permettent  de  plus  heureux 
encore. 

Rien  n’annonce  une  femblable  défti- 
née  au  petit  Goave.  Ce  lieu  fi  célébré 
du  temps  des  flibulliers  , n’offre  aujour- 
d’hui que  des  ruines  pour  veûiges  de  fon 
premier  éclat.  Il  le  dut  k une  rade  oii 
les  vaifîeaux  de  toute  grandeur  trou- 
voient  un  mouillage  excellent,  des  faci- 
lités pour  s’abbattre  , un  abri  contre 
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tous  les  vents.  Comme  porc , il  feroit 
encore  fameux  & fréquenté  , fi  la  Go- 
nave  n’étoit  pas  à fon  voifinage , fi  les 
eaux  croupiflàntes  de  la  riviere  Abarct, 
qui  fe  perd  dans  des  marécages  , n’y 
rendoient  pas  mal  fain  un  air  épais  qui 
lî’apas  de  courant. 

Léoganefituée  à cinq  lieues  du  petit 
Goave , a trois  cent  dix-fept  maifons. 
Elles  forment  un  quarré  long  & quinze 
rues  larges  & bien  difiribuées.  On  l’a 
bâtie  à une  demi-lieue  delà  mer,  dans 
une  plaine  étroite  mais  féconde  , bien 
cultivée , arrofée  par  un  grand  nombre 
de  ruifièaux.  Le  defir  le  plus  vif  de  fes 
habitants /croit  de  faire  ouvrir  un  canal 
depuis  la  ville  jufqu’au  mouillage , ce 
qui  préviendroit  la  difficulté  des  charrois.  • 
S’il  étoit  raifonnable  de  faire  une  place 
de  guerre  fur  la  côte  de  l’oueft  , Léo- 
gane  mériteroit  la  préférence.  Elle  eft 
affife  fur  un  terrain  uni , rien  ne  la  ’ 
domine  , & les  vaifleaux  ne  peuvent  l’in- 
fulter.  Mais  pour  la  mettre  à l’abri  d’un 
^coup  de  maiPn  , il  faudroit  l’envelopper 
d’un  rempart  de  terre  , avec  un  foflé 
profond  qui  fe  rempliroit  d’eau  fans  les 
moindres  frais.  Cette  dépenfe  ne  coû- 
teroit  pas  à beaucoup  près  autant  que  * 
les  travaux  entrepris  au  Port-au-Prince. 
On  va  voir  avec  quel  fucccs. 


Digitized  by  Google 


ue 


15®  Tlijîoire  phîlofophîq 

La  première  partie  de  l’ine  que  les 
François  cultivent , fut  celle  de  l’oueft, 
comme  la  plus  éloignée  des  forces  Efpa- 
gnoles  qu’on  avoit alors  k craindre. Située 
au  milieu  des  côtes  qu’ils  occupoient  , 
iis  y établirent  le  bege  du  gouverne- 
ment. On  le  fixa  d’abord  au  petit  Goave, 
dont  la  ftérilité  & le  mauvais  air  dégoû- 
tèrent dans  la  fuite.  Léogane  qui  le  rem- 
plaça fut  facrifiée  k fon  tour  au  Port-au- 
jPrince  qui  devint  én  iJ'yO  leféjourd’un 
confeil  fupérieur , du  commandant  géné- 
ral & de  l’intendant. 

Une  ouverture  d’environ  quatorze 
cent  toifes  , prife  en  ligné  direde, 
dominée  de  deux  côtés , eiè  remplace-" 
ment  qu’on  a choifî  pour  la  nouvelle 
capitale.  Deux  ports  formés  par  des  iHots, 
ont  fèrvi  de  prétexte  k ce  mauvais  choix. 
Le  port  des  marchands  k moitié  comblé, 
oe  peut  plus  recevoir  fans  danger  des 
vaifleaux  de  guerre  ; & le  grand  portqui 
leur  eft  deftiné  auffimal  fain  que  l’autre 
par  les  exhalaifons  desiflots,  a’eft  défendu 
par  rien  & ne  le  peut  être  contre  un  en- 
nemi fupérieur. 

Une  foible  efeadre  fufïiroit  même 
pour  en  bloquer  une  pins  forte  dans  une 
pofition  lî  défavantageufe.  La  Gonave 
qui  divife  la  baie  en  deux  , laifTeroit  k la 
psâte  efeadre  une  croiiîere  libre  & fûce  ; 
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les  vents  de  mer  empécheroient  qu’on  ' 
ne  vînt  à elle  ’;  ceux  de  terre  , en  ouvrant 
la  fortie  du  port  aux  vaifleau^  qu’on  lut 
oppoferoit  , lui  faciliteroient  le  choix 
de  la  retraite  entre  les  deux  pertuis  de 
St.  Marc  & de  Lëogane  ; à l’égalitë  de 
manoeuvre,  elle  auroic  toujours  l’avan - 
■ tage  de  mettre  la  Gonave  encr’elle  & • 
l’efcadre  ennemie. 

- Que  (èroit-ce  ; fi  celle-ci  fe  trouvoit 
la  moins  nombreufe  ? Défemparée  & 
pourfuivie , elle  ne  pourroit  atteindre  ■ 
qne  relâche  aufli  enfoncée  que  le  Port-  ' 
ah-Prince , avant  que  le  vainqueur  eût 
profité  «de  fa  déroute.  Si  les  vaifleaux 
battus  y arrivoient,  aucun  ouvrage  n’em- 
pécheroit  l'ennemi  de  les  pourfuivre 
prefque  en  ligne,  & d’entrer  jufque  dans 
le  porc  du  roi  où  ils  fe  retircroient.  . 

La  plus  heufetifedes  fiacions,  en  fait 
de  croifiere , efi  celle  qui  donne  la  faci- 
lité d’accepter  ou  de  refufer  le  combat, 
de  n'avoir  qu’un  petit  efpace  'a  garder , 
de  découvrir  tout  d’un  point  central,  de  • 
trouver  des  mouillages  sûrs  au  bout  de 
chaque  bordée , de  pouvoir  fc  cacher 
fans  s’éloigner  , de  faire  du  bois  & de 
l’eau  à volonté , de  naviguer  dans  de 
belles  mers  où  l’on  n’a  que  des  grûns  à 
craindre.’  Tels  font  les  avantages  qu’une 
efeadre  ennemie  aura  toujours  (ui  les 
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raifTeaux  François  mouillés  au  Port-an- 
Prince.  Une  frégate  pourroic  fans  rifque 
venir  les  y braver..  Elle  fuffiroit  pour 
intercepter  à l’entrée  ou  à la  fortie  tous 
3es  navires  marchands  qui  navigueroienc 
fans  efeorte. 

Cependant  un  port  fi  défavorable  a 
décidé  la  Gonftrudion  de  la  ville.  Elle 
occupe  en  longueur  fur  les  bords  ce  la 
met  douze  cent  toifes  , c’eft-k-dire , 
prefque  toute  l’ouverture  que  la  mer  a 
creulée  au  centre  de  la  côte  dè  l’ouefl. 
ï)ans  ce  grand  efpace.qui  s’enfohee  à 
une  profondeur  d’environ  cinq  cent  cin- 
quante toifes,  font  comme  perdues  cinq 
cent  cinquante-huit  maifons  ou  cafés, 
difperfécs  dans  vingt- neuf  rues.  L’écou- 
lement des  ravines  qui  tombent  des  mor- 
nes entretient  dans  ce  fé)ourune  humi- 
dité continuelle,  fans  y procurer  de 
bonne  eau.  Pour  en  avoir  de  moins  mal- 
faifante,  il  faut  l’envoyer  chercher  dans 
des  lieux  éloignés  ; & c’eft  un  objet  de^ 
dépenfe  pour  les  habitans.  Ajoutez  à 
cette  incommodité,  le  peu  de  fûrete 
d’une  place  qui,  commandée  du  côté  de-' 
Ja  terre , eft  par- tout  abordable  du  côté- 
de  la  mer.  Les  ijflots  même  qui  diflin- 
guent  les  deux  ports , loin  de  garantie 
d’une  defeente , nç  ferviroient.  qu’k.  la 
couvrir^ 
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Cette  dcfcripcion , dont  les  gens  inf-  ' 
truies  & fans  paflions  ne  contefteronc 
pas  la  fidélité  , montre  affez  d’ellc- 
même  , que  le  Port-au-Prince  a trop  fixé 
l’attention  du  gouvernement.  Ce  feroic 
une  erreur  funede  que  de  s’obfliner  k 
combattre  la  nature  , en  voulant  dé- 
fendre a force  d’art  un  porte  qu’elle  a 
livré  de  toutes  parts  k l’invarton.  L’é- 
garement feroit  plus  grand  encore,  d’y 
ralîèmbler  , en  le  laiilanr  ouvert  , les 
tribunaux  , les  troupes  , les  munitions  , 
les  vivres  , l’arfenal  ; tout  ce  qui  fait 
le  foutien  d'une  grande  colonie.  La  def- 
tination  de  ce  porc  doit  fe  réduire  à' 
rembarquement  des  récoltes  , que  pro- 
duifent  les  champs  voifins  & la  riche 
plaine  du  Cul-de-fac.  Ce  débouché  n’e- 
xige qu’une  protedion  fuffifante  pour 
prévenir  une  furprife  , & pour  anurer 
la  retraite  des  citoyens  qui  feront  tou- 
jours prêts  à abandonner  une  place  , 
dont  le  deftin  eft  de  fe  rendre  à la  pre-r 
miere  attaque.  ’ Saint  Marc  n’aura  ja- 
mais un  meilleur  fort. 

Cette  ville  peu  profonde , s’étend  en 
longueur  fur  la  côte  , au  fond  d’une  baie 
couronnée  d'un  croifî’arrc;  de-  mornes  , 
'dont  la  mer  n’eft  Léparéè’  que  par  nne 
.très-perire  plaine.  La  nature  a laifFé  eec 
intervalle  ac  vue 5:  de  culture  encre  Fart- 
' G y \ 
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dite  des  montagnes  & l’abyme  des  eaux. 
Mais  ces  mornes , quoique  ftériles , ne 
font  pas  inutiles.  Elles  ont  la  propriété 
unique  dans  la  colonie  de  fournir  des 
pierres  de  taille  aufli  bonnes  que  celles 
d’Europe  ; & la  côte  même  les  donne_ 
fans  beaucoup  de  travail.  On  en  a bâti 
la  ville  qui  ne  confifte  qu’en  cent  cin- 
cuatre-quatre  maifons  y autrefois  défen- 
dues par  un  retranchemçnt  de  terre  qui 
u’exifte  plus. 

Saint  Marc  eft  très- commerçant.  Il 
attire  d’un  côté  les  denrées  qui  ne  vont 
pas  au  Port-au-Prince  , .&  de  l’autre 
celles  qui  fe  recueillent  depuis  fes  murs 
jufqu’au  mole  Saint  Nicolas.  Sa  prof* 
périté  augmenteroit  confidérablement  , 
£ on  réuffiffoit  à arrofer  la  plaine  natu- 
rellement trop  féche  de  l’Artibonite  qui 
n’a  befoin  que  de  ce  fecours  pour  fur- 
"j^er  par  fa  fécondité  les  meilleures 

terres..  ■ • ^.  . • 

- Ce  pays  tire  fqn  nom  d une  nvierc 

qui  le  partage  dans  prefque  toute  fa  lonf 
gueur.  Les  eaux  de  ce  fleuve  quelque- 
fois encaiffées  , roulent  conftamment 
fur  la  crête  de  la  plaine.  L’élévation  de 
leur  lit  avoir  fait  naître  depuis  long- 
temps l’idée  de  les  fubdivifer.  Des  opé- 
rations géométriques  en  ont  démontré 
la  poflibilité  : tant  les  nations  favantes 
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•ont d’empire  fur  la  nature.  Mais  un  projet 
appuyé  fur  la  bafe  des  connoiil'ances 
mathématiques  , exige  des  précautions 
extrêmes  dans  l’exécution.  ' L’impétuo- 
lité  que  prend  le  cours  des  eaux  , quand 
il  eft  grofli  par  les  pluies  , & la  mo- 
bilité du  fol  où  coule  la  riviefe  , ne 
permettent  de  toucher  à fes  bords  qu’a- 
vec une  grande  réferve.  La  plus  légère  ' 
faignée  faite  mal  à propos , y ouvriroit 
en  peu  d’inftans  une  breche  énorme  , 
à des  inondations  effrayantes  & deftruc- 
- tives  pour  une  yafte  plaine. 

Cependant  tous  les  propriétaires  dé-' 
firent  impatiemment  l’entreprife  d’un 
fi  grand  ouvrage.  Mais  c’eft  à l’admi- 
niftration  de  juger  fi  des  affbciations 
particulières  qui  ïbllicitent  la  liberté  de 
^ taire  .travailler  à des  arrofèmens  qui  ne 
peuvent  féconder  que  leurs  terres  , ne  ' 
fiuiroient  pas  au'  projet  d’arrofir  toutes 
celles  du  pays.  Plutôt  que  de  faire  céder 
lé  bien  public  k l’intérêt,  du  petit  nom- 
bre , le  gouvernement  déçoit  Venir  aii 
fecoursdes  colons  qui  n’ont  pas  les  facul- 
tés de  contribuer  aux  dépenfes  del’arrof&> 
ment  général.  Oh  feroit  bien  dédommagé 
de  ce  facrifice  par  un  fixieme  d’aug-  ' 
mentation  dans  les  produâions  de  fa 
colonie.  Cet  accroiffèment  de  fécondité 
deviendroit  ^core  plus  confidérable  \ 
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s’il  étoit  poffible  de  dtllçcher  entïérc- , 
ment  cette  partie  de  la  côte  qui  eft 
noyée  dans  les  eaux  de  l’Artiboniie., . 
Çeli  ainfi  qu’en  chantant  le  cours  des 
fleuves  , l’homme  poli^  foumet  la  terre 
à fon  ufage.  La  fertilité  qu’il  y répand 
peut  feule  légitimer  fes  conquêtes  , fi 
toutefois  Part  & le  travail  , les  loix  de 
les  vertus  réparent  avec  le  temps  l’in- 
jufiiee  d’une  invalion,  ■ 

L’Oudl  de  la  colonie  qui,  au  dernier 
décembre  .,17^6  comptoir  fcul  83080 
efclaves  , eft  féparé  du  nord  par  le  mole^ 
Saint  Nicolas  qui  participe  des  deux 
<;ôtcs.  A l’extrémité  du  Cap  eft  un  porC; 
également  beau  , sûr  & commode.  La»- 
nature  en  le  plaçant  vi^-i^-vis  la 
pointe  de  Maili  de.  l’ifle  de  Cuba  » 
femble  Tavoir  defiiné  à devenir  le  pofter 
le  plus  intérefiant  de  l’Amérique  poun 
les  facilités , de  la  navigation-.  Sa  baie  a 
quatorze  cents  cinquante  toifes  d’ou- 
verture. La,  rade,  çppduit  au  port  , & 
le  port  au  b'aflin..  Tout  ce  grand  enfonf 
cément  eftfain  , quoique  la  mer  y foit 
comme  llagnante.  Le  balîin , qu’on  diroit 
fait  exprès  pour  les  carénages  , n’a  p^ç. 
le  défaut  des; -ports  encailîés.  Il  eft.ouy 
vert  aux  vents  d’oueft  & du  nprd 
fans  que  Jcur.violence  puilTe  y trpHblcy 
«U  retar^r  auçup; 
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des  travaux  intcrieurs.  La  péninfulcoii 
le  port  eft  Ltué  , s’élève  comme  par 
degrés  jufques  aux  plaines  qui  repofen.c 
fur  une  bafe  énorme.  C’eft  pour  ainfl 
dire  une  feule  montagne  qui,  d’un  fom-  ^ 
mec  large  & uni  , 'va  par  une  pente 
douce  fe  rejoindre  au  relie  de  Tille. 

Le  mole  Saint  Nicolas  fut  long-temps 
oublié  par  les  habitans  de  Saint  Domin- 
gue.  Des  mornes  pelés  & des  rochers 
applatis  n avoient  rien  d’attrayant  pour 
leur  cupidité.  L’ufage  qu’ont  fait  les  An-^ 
glois  de  cette  poGtion  durant  la  derniere-, 
guerre  , Ta  fait. comme  fortir  du  néanc^' 
Le  minillere.  de  France  éclairé  par  fes- 
ennemis  même , y a fait  palî'er  un  grand, 
npnibre  d’Acadiens.&  d’Allemands  quï 
y ont  péri  avec  une  elFrayan te  rapidités 
C’ell  le  fort  inévitable  des  nouveaux  éta- 
bliflèmens  fondés  entre  les  tropiques.  Le 
peu  qui  eft  échappé  aux  atteintes  funef- 
tes  du  climat dp  chagrin  ^ de  la.  mifcre, 
dé'lèrte  tour  les, jours,  le  fol  ftérile  dç 
pauvfe.de  Saint  NiçolaSv  II. eft  poftibld 
que  ta  liberté,  de  le  fréquenter  aceordéi^- 
aux  navigateurs  étrangers  , y arrête  Té- 
migration.;  La  facilité'  qui  en  réfultcra 
pour  les  colons  de,  vendre  çonvenable^ 
ment  les,  fruits,  jdp  leur  yultuce  , les  heÇ- 
tîaux . de.. .leurs  paturà^ges,.,  les . ouvrage^ 
.de  leur  indùftrte  ï.c^, . fixjiâ  Çpi- 
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fur  les  terres  qu’on  leur  a données. 
Du  refie  , elles  ne  produifent  de  den- 
rées convenables  en  Europe  que  le  fcul 


coton. 


Après  le  mole  Saint  Nicolas , le  pre- 
mier établiflèment  qu’on  trouve  à la  côte 
du  nord , c’efl  le  port  de  Paix.  11  dut  far 
fondation  au  voifinage  de  la  Tortue  , 
dont  les  habitans  s’y  réfugioient  à me- 
fure  qu’ils  abandon  noient  cette  iile. 
L’àncienneté  de  Tes  défrichemens  a rendu 


ce  canton  l’un  des  moins  mal  fains  de 
Saint  Üomingue  ; & il  eft  parvenu  de- 
puis long-temps  au  point  de  riche0è  & . 
de  population  où  il  pouvoir  arriver.  Mais 
l'un  & l’autre  font  peu  de  chofe  , quoi- 
que rinduftrie  ait  été  jufqu’k  percer  des 
montagnes  pour  conduire  lés  eaux  & 
àrrofèr  les  terres.  Le  fucrè  n’y  eft  pas 
abondant;  l’indigo,  le  café,  le  coton 
abforbent  les  principaux  foins  de  la  cul- 
ture. La  difficulté  qu’on  trouve  de  tous 
les  côtés  d’aborder  au  port  de  Paix , l’a 
comme  ifolé  & féparé  du  refte  de  la 
colonie.  La  population  la  plus  voifine 
de  ce  lieu  retiré  , c’eftle  Cap-François. 

Cette  ville  eft  (îtuce  au  bord  d’unè 
j^ande  plaine  qui  a vingt  lieues  de  long 
fur  quatre  de  large.  Il  y a peu  de  ^ays 
plus  arrofé  ; mais  il  ne  s’y  trouve  pas 
me  rivierç  où  tme  chaloupe  puiûè  ro« 
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monter  plus  de  trois  milles.  Tout  ce 
grand  efpace  eft  coupé  par  des  chemins 
de  quarante*  pieds  de  larges  tirés  au  cor- 
deau f conflamment  bordés  de  haies  de 
citronniers , afl'ez  épaiffes  pour  fervir  de 
barrières  contre  les  animaux.'  De  longues 
avenues  de  grands  arbres  conduifent  à 
plufieurs  habitations  ; mais  on  a négligé 
d’orner  les  routes  de  ces  hautes  futaies 
- qui  auroient  fourni  aux  voyageurs  un 
ombrage  délicieux  , & qui  auroient  pré- 
* venu  la  difette  de  bois  dont  on  fe  plaint 
déjà.  Quoique  les  François  euflent  re- 
connu de  bonne  heure  le  prix  d’un  ter- 
rein  dont  la  fertilité  furpafle  les  défirs 
de  l’imagination  , ils  ne  commencèrent 
à le  cultiver  qu’en  1670  , époque  où  ils 
çellêrent  de  craindre  les  irruptions  des 
£fpagnols  ,'qui  jufqu’aîors  s’étoient  teniîS 
en  force  dans  le  voifinage.  Le  parti 
qu’on  prit  d’y  porter  les  habitans  de 
Sainte  Croix  & de  Saint  Chril^phe  , 
accéléra  les  progrès  de  cet  établiflè- 
iinent.  C'eft  aujourd’hui  le  pays  de  la 
terre  qui  produit  une  plus 'grande  quan- 
tité de  fucre.  " • 

La  plaine  qui  n*a  vers  le  Nord  d’au- 
tres limites  que  la  mer,  efl  couronnée 
au  Sud  par  une  chaîne  de  montagnes 
dont  la  profondeur  varie  depuis  quatre 
iufqu'k  huit  lieues.  Il  y en  a peu  de 
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fort  élevées.  Elles  n’om  rien,  qui  re- 
poufle.  Plufieurs  peuvent  être  cultivées  " 
jufqu’k  leur  fommet  ; & toutes  font  cou- 
pées par  des  intervalles  remplis  de  planta- 
tions de  café  & de  très-belles  indigo- 
teries.  Dans  ces  vallées  délicieufes , on 
favoure  k loifir  les  délices  d’un  prin- 
temps fans  hiver  , ‘fans  été.  L’année 
n’y  a que  deux  fkifons  également  belles..' 
La  terre  toujours  chargée  de  fruits' 
toujours  couverte  de  Jfîears  ^ y réunie’ 
continuellement  les  charmes  & lesricheP 
fès  que  la  poélîe  prodigue  dans  fes  def- 
criptions.  De  quelque  côté  qu’on  tourne 
fes  regards  , on  eft  enchanté  par  la 
variété  des  objets  colorés  d’une  lumière 
pure.  Le  ciel  eft  tempéré  pendant  le 
jour  ; les  nuits  conftamment  fraîches  pré- 
parent un  foJeil  doux.  Les  habitans  de 
la  plaine  où  cet  aftre  darde  fes  rayons- 
les  ^lus  vifs  , vont  dans  ces  montagnes 
refpirer  un.  air  frais  , boire  des  eauît 
falubref.  Heureux  le  mortel  qui  apprit 
aux  François  k s’établir  dans  un  féjouf 
lî  délicieux.  ’ 

Ce  fut  un  de  ces  hommes  que  l’into- 
lérance religieufe  commençoit  k prof^ 
f rn-è  dans  leur  patrie.  Un  calvinifte  nom- 
mé Gobi  h alla  planter  au  Cap  lâ^p'ré- 
Vniére'  hàoitattçn.  Les  maifons  fe  .multi- 
pîieriht'à  niefur'é!  que  le  territoire  fiit: 
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défriché.  Cet  établilTement  avoit  déjà 
fait  afTez  de  progrès  dans  l’efpace  de 
vingt-cinq  ans  pour  exciter  la  jaloufie 
des  Anglois.  Joignant  leurs  forces  à; 
celles  des  Efpagnols  , ils  l’attaquerenc 
en  1695  par  terre  & par  mer  , le  pri- 
rent, le  pillèrent , & le  mirent  en  cendre. 

On  pouvoir  tirer  de  ce  défaftre  un 
grand  avantage.  Dans  une  rade  qui  a 
trois  lieues  de  circonférence  , l’intérêt 
qui  eft  le  premier  fondateur  des  colonies 
avoit  fait  choifir  pour  l’emplacement  du 
Cap  le  pied  d’un  morne  , parce  que 
c’étoit  le  lieu  le  plus  à portée  du  mouil- 
lage ordinaire.  Cette  pofition  peu  faine 
avertifToit  les  colons  de  s’établir  ailleurs. 
Ils  n’y.  fongerent  pas.  C’eft  dans  un 
gouffre  , où  la  chaleur  des  rayons  eft 
augmentée  par  la  réflexion  des  mon- 
tagnes , où  le  vent  n’arrive  que  du  côté 
de  k mer  par  deffus  des  marécages  ; 
c’eft-là  qu’on  rétablit  une  ville  qu’on 
n’y  devoit  jamais  bàrir.  Cependant  la 
richeffe  des  campagne^  v '-i'-ncs , n’a  cefl'd 
d’agrandir  ce  port  , à’eJiiiccs  nouveaux 
& toujours  plus  rians. 

Vingt-neuf  rues  tirées  au  cordeau  cou- 
pent aujourd’hui  le  Cap  en  deux  cents 
vîngt-fix  iftots  de  maifons  , qui  montent 
au  nombre  de  huit  cents  dix.  Mais  ces. 
rues  trop  étroites  & fans  pente , quoique 
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le  terrain  (oie  en  do«  d’âne,  font  tou- 
jours bourbeufès  ; parce  que  n’étant  pa- 
vées qu’au  milieu , les  ruilTeaux  xjui 
n’ont  pas  une  chiite  égale,  forment  des 
cloaques , au  lieu  de  fervir  k l’écoule- 
^ ment  des  eaux. 

On  a p-ojetté  p’iifîeurs  places  dans 
cette  ville. Celle  de  Notre-Dame,  quoU 
qu’ancienne  , eft  k peine  applanie.  Elle 
a la  forme  d’un  quarté  long.  Le  centre 
en  ell  marqué  par  une  fontaine  qui 
tarit  ^uvent  faute  d’entretien.  On  y a 
commencé  depuis  quelques  années  une 
églife  que  Ton  immenfité , le  défaut  de 
fonds,  &la  lenteur  de  l’importation  des 
pierres  qu’on  fait  venir  d’Europe , ne 
permettront  pas  fitôt  d’achever.  La  place 
deClugny  , qui  eft  un  quarré  régulier, 
écoit  néceiikire  pour  faire  difparoître  un 
marais  puant.  Ce  deflechement  fera  utile 
à la  falubrité  de  l’air.  Le  gouvernement, 
les  cafernes , un  magafîn  dii  roi , font 
les  feuls  édifices  publics  qui  attirent  les 
regards  des  curieux.  Mais  l’œil  du  citoyen 
aime  k fe  repofer  fur  deux  établiûèmens 
qu’on  appelle  Maifons  de  la  providen- 
ce. La  plupart  des  François  qui  arri- 
vent dans  la  colonie , n’ont  ni  reflbur- 
ces  ni  talens.  Avant  qu’ils  aient  acquis 
afièz  d’induffrie  pour  fiibEffer , ils  font 
prefque  tous  enlevés  par  des  maladies 
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mortelles.  Au  Cap,  ces  malheui.  : ' fans 
fortune  & fans  aveu , font  reçus  dans 
deux  hofpices , où  les  homn'.es  & les 
femmes  trouvent  féparément  t ^us  les' 
fecours'que  leiir  fituation  exige , j^ifqu’ù  ' 
ce  qu’on  le'ur  ait  procuré  des  place^.^11' 
eft  bien  honteux  qu’une  fi  belle  infti- 
tütion  , n’ait  trouvé  nulle  part  des  imi- 
tateurs. L’humanité  & la  politique  s’in- 
dignent également  de  cette  négirgence. 

Le  commerce  devroit  fonder  dans 
toutes  les  coloniès  des  refuges  fembia- 
bles  à ceux  de  Saint  Domingue.  Ce 
font- là  des  établiflemens  qu’on  peut 
appeller  vraiment  pieux  & divins , puif» 
qu’Hs  font  faits  pour  la  confervation 
des  hommes.  Soit  par  une  fuite  de  cette 
précaution  , ou  par  le  concours  d’autres 
loins,  il  meurt  à proportion  moins  de 
monde  au  Cap  que  dans  les  autres  villes 
lîtuées  fur  le  bord  de  la  mer.  L’attention  ‘ 
qu’on  a eue  de  purifier  l’air  en  déffé- 
chant  les  marais , le  défrichement  entier 
des  mornes , la  proximité  d’une  plaine  ‘ 
à peu  près  parvenue  au  plus  haut  pério- 
de de  fes  cultures , tous  ces  moyens  fe 
font  réunis  pour  corriger  les  influences 
nuifibles  d’une  fituation  vicieufe. 

Le  port  du  Cap  eft  digne  de  rece- 
voir les  riches  produdions  des  contrées* 
voifines.  Il  efl  admirablement  placé 
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pour  les  vaiflèaux  qui  arrivent  d’Europe.' 
L air  qu’on  y refpire  eft  le  meilleur  de 
1 ifle.II  n’eft  ouvert  qu’au  vent  du  nord- 
eft,  dont  il  ne  peut  même  recevoir  au- 
cun dommage , fon  entrée  étant  femée 
de  récifs  qui  rompent  rimpétuofîté  des 
vagues.  On  en  fort  aifément , & le  dé- 
bouquement de  ces  mers  fe  fait  en  peu 
de  temps. 

A quatorze  lieues  au  vent  du  Cap  eft 
le  fort  Dauphin.  C’étoit  un  bourg,  qui 
s’appelloit  autrefois  Bayaha  , & qui 
depuis  qu’on  l’a  rapproché  de  la  mer,  a 
changé  de  nom  comme  de  place.  La 
nouvelle  ville  fe  trouve  btuée  dans  le 
centre  intérieur  d’un  vafte  port , dont  la 
feule  ouverture  eft  formée  par  un  goulet 
de  quinze  cent  toiles  de  longueur  fur 
environ  cent  de  largeur.  Une  rivière 
l’environne  à l’Oueft.  Le  rivage  de  la 
mer  la  termine  à l’Eft.  Une  très- petite 
péninfule  au  Nord  fert  d’emplacement 
au  fort.  Du  côté  du  Sud  , eft  la  plaine. 
La  ville  n’eft  encore  compofée  que  de 
loixante-dix  maifons.  Elle  eft  aflez  loin 
des  montagnes  , pour  n’écre  ^dominée 
d’aucun  morne  qui  puifl'e  irriter  la  cha- 
leur par  la  réverbération  ; mais  le. 
voifinage  de  quelques  marais  y rend  l’air 
mal  lain.  Ses  fortifications  font  fulîi- 
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fantes  pour  arrêcer  une  efcadre  deux  où 
trois  jours. 

La  fûreté,  la  beauté  de  fon  port  n’em- 
pêchent pas  que  la  majeure  partie  des 
produdions  dans  fa  plaine  ne  palTent  au 
Cap.  La  maflé  du  commerce  attire  tou- 
jours à elle  les  branches  voifines  , & les 
grands  ports  abforbent  & déflfechent  les 
petits. 

Les  denrées  de  toute  la  colonie  de 
Saint  Domingue  fe  réduifoienten  1720 
à douze  cent  mille  livres  pefant  d’in- 
digo , à cent  vingt  milliers  de  fucre  blanc, 
à vingt  & un  millions  de  lucre  brut.  Ces 
cultures  montoient  en  1764  à quatre- 
• vintgs  millions  de  fucre  brut , à trente- 
cinq  millions  de  fucre  blanc , à un  mil- 
lion huit  cent  quatre-vingt  mille  livres 
d’indigo.  A la  même  époque,  on  cueilloic 
fept  millions  pefant  de  café  , un  million 
&;  demi  pefant  de  coton  , quoique  la 
culture  de  ces  produdions  ne  remontât 
pas  au  delà  de  1737.  Un  peu  plus  de  la 
moitié  de  ces  prodigieufes  richeffes  étoic 
fournie  par  la  feule  côte  du  nord  ; le 
refte  provenoit  tant  de  l’oueft  que  du 
fud.  Il  y avoit  encore  cette  différence 
que  l’indigo  & le  coton  dominoient  dans 
les  exportations  du  -fud  & de  l’oueft  , 
le  fucre  & le  café  dans  les  exportations 
du  nord. 
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1 Tels  font  les  progcès  d’une  agriculture 
qui  eft  foutenue  par  le  commerce.  Le 

- même  terrain  , s’il  n’eût  produit  que  du 
bled  , auroit  attiré  peu  de  .monde.  On 
eût  été  plus  d’un  lîecle  a le  mettre  en 

. valeur  ; & le  défrichement  n’y  eut  pas 
rapporté  dans  l’efpace  de  mille  ans  , le 
revenu  qu  il  a donné  en  moins  de  cin- 
quante. Par  le  commerce  , ces  denrées  - 
ont  employé  une  norobreufe  population 
. de  conftruâeurs  & de  matelots , de  ma- 
. nufaâures  & de  débitans  ; ont  enrichi 
des  villes  qui  ont  fait  fleurir  lés  campa- 
gnes voiflnes. 

A l’époque  de  1764,  Saint  Domingue 
. avoit  8786  blancs  en  état  de  porter  les 
armes,  4306  habitoient  le  nord,  347<i' 
î l’ouefl:,  & 1010  feulement  le  fud  ; 41 17 
mulâtres  ou  negres  libres , mais  enrégi- 
mentés , groffifloiem-  ces  forces.  Il  y en 
avoit  497  au  fud,  2.150. à l’oueft , & 

- 1 370  au  nord. 

Le  nombre  des  efclaves  étoit  de  deux 
. cent  fix  mille  de  tout  âge  & de  tout  ^ 
f (èxe  , repartis  de  la  maniéré  fuivante. 
11000  djins  neuf  villes.,  quelques-uns 
ouvriers,  & les  autres  occupés  au  (er- 
vice  domeflique  ; 4000  employés  dans 
les  bourgs  aux  tuileries , aux  poteries , 
aux  briqueries  , aux  fours  à clîaux  , & ‘ 
à quelques  autres  manufadurcs  de  né^ 
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première;  loooo  deftinés  k cul- 
tiver des  vivres  & des  légumes  ; iSgooo 
confacrés  aux  denrées  d'exportation. 
Depuis  ce  récenfement  jufqu’à  la  fin  de 
1767  , on  a porté  fur  17 1 bâtiments 
François,  $1567  negres.  Ils  n’ont  pas 
remplacé  les  morts  , dont  le  vuide  fe 
trouvoit  plus  que  rempli  par  les  efclaves 
introduits  en  fraude.  Ils  n’ont  pas  non  plus 
fervi  au  luxe  des  villes  où  le  nombre  de 
ces  fortes  de  domeffiques  a même  dimi- 
nué. Ces  negres  nouvellement  tranf- 
portés  écoient  des  hommes  capables  de 
travail  : on  les  a tous  appliqués  k la 
culture  qu’ils  doivent  avoir  confidé- 
rablement  augmentée.  Elle  n’aura  pas 
même  perdu  k changer  d’objets  fur  quel- 
ques articles.  • 

A la  place  de  l’indigo , que  des  terres 
fatiguées  commençoient  k rendre  moins 
abondamment , il  s’eft  formé  quarante 
nouvelles  fucreries.  On  en  compte  au- 
jourd’hui afo  au  Nord;  197k  l’Oueft; 
84  au  Sud.  Les  raiineries  fe  font  encore 
plus  multipliées  k proportion  que  les 
plantations  ; & la  quantité  de  fucre  blanc 
a prefque  doublé.  Le  coton  a fait  des 
progrès  immenfès  dans  les  vallées  de 
î’Oueft  , & le  café  dans  celle  du  Nord.  Il 
•s’eft  même  élevé  quelques  cacaoyeresdans 
les  bois  de  la  grande  onfe.  La  paix  a fait 
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refleurir  les  anciennes  branches  de  com- 
merce: elle  en  a faip  germer  de  nou- 
velles. Tout  croît  & profpere  fous  fon 
ombre.  Elle  crée  à la  fois  le  bonheur 
des  deux  mondes. 

On  peut  aflurer  d’après  des  inftruc- 
tions  très-fideles  , que  dans  l’année 
1767,  il  eft  forci  de  la  colonie  7x718781 
livres  pefant  de  fucre  brut  : 51561013 
livres  de  fucre  blanc  , 1769561  livres 
d’indigo.;  150000  livres  de  cacao  ; 
12.197977  livres  de  café;  1965910  livres 
< de  coton  ; 8470  banettesde  cuirs  en  poil; 
10350  côtes  de  cuirs  tannés  ; 4108  bar- 
riques de  taffia  ; 11104  barriques  de 
firop. 

• Telle  eft  la  mafle  des  produéHons 
enrégiftrées  aux  douanes  de  Saint  Do- 
mingue  en  1767  , & exportées  fur  trois 
cent  quarante-fept  navires  arrivés  de 
France.  Les  chargements  faits  fous  voile 
l’excédent  des  poids  déclarés,  le  paiement 
des  noirs  introduits  en  fraude  , ne  peu- 
vent pas  avoir  enlevé  moins  d’un  flxieme 
des  denrées  de  la  colonie  qu’il  faut 
ajouter  à l’énumération  comme  de  fes 
richefles.  > 

Onn’eftpas  d’accord  fur  l’augmenta- 
tion dont  elles  font  encore  fulceptibles. 
Les  uns  veulent  qu’pn  puiffeles  doubler; 

. d’autres  qu’elles  ne  puiffent  croître  que 

d’un 
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d’un  tiers.  Tous  avouent  qu’il  reflc 
encore  à la  culture  de  grands  progrès  à 
faire  ; & l’on  doit  les  attendre  de  l’ac- 
tivité de  la  nation  qui  poliede  un  fonds 
fî  prppre  à fe  perfeÀionner.  Mais  peut- 
elle  efpérer  d’en  recueillir  les  avantages  ? 
Eft-elle  alTurée  d’en  conferver  toujours 
la  propriété  ? Ces  deux  quedions  méritent 
un  examen  férieux. 

Le  commerce  que  les  François  de 
Saint  Domingue  entretiennent  avec  leur 
idolent  voifin  , eft  plus  important  qu’on 
ne  le  croit  communément.  Ils  lui  four- 
nifTctnt  des  bas  , des  chapeaux  , des  toi- 
les , desfulîls  , de  la  quincaillerie,  quel- 
ques vêtements  ; & ils  recey oient  en 
paiement  des  chevaux  & des  bêtes  à 
cornes  pour  leurs  travaux  & leurs  bou- 
cheries, du  bœuf  & du  cochon  fumés, 
des  cuirs  , & enfin  trois  cent  millç 
pïaftres  que  la  cour  de  Madrid  facrlfie 
tous  les  ans  pour  la  folde'du  gouverne- 
mant , du  clergé  , des  troupes  qu’elle 
entretient  dans  le  premier  établifieifient 
qu’elle  forma  dans  le  nouveau  monde. 
Si  l’on  en  excepte  quelques  monnoies 
Portugaifes  qui  confervent  par  habitude 
une  valeur  hdive  au  deflus  de  leur  prix 
réel  , ils  n’ont  pas  d’autres  métaux  que 
ceux  qu’ils  tirent  des  Efpagnols  leurs' 
voifins.  II  fâudroic  des  révolutions  qu’il 
Tome  K H 
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ciKimpofîible  de  prévoir,  pour  inter- 
rompre cette  communication  qui  fe  fait 
par  terre  & par  mer  entre  les  deux 
nations  qui  partagent  Saint* Domingue. 
C’ert-Ià  que  le  befoin  mutuel  l’emporte 
fur  l’antipathie  de  caradere  , ou  que 
l’uniformité  de  climat  étoutFe  ce  germe 
dedh'ifîon.  • . ... 

Il  feroit  k fouhaiter  pour  les.  colons' 
François  , qu’ils  fuffent  aulTi  sûrs  de  con- 
ferver  leurs  liaifons  avec  l’Europe.  Si  les 
premiers  avanturiers  de  leur  nation  qui 
parurent  a Saint  Domingue  avoient  pu  " 
îonger  â la  culture , ils  fe  feroient  em- 
parés , comme  ils  en  avoient  la  facilité, 
de  la  partie  de  l’ifle  qui  eft  le  plus  au 
vent.  Elle  a des  plaines  v-alles  & fertiles. 
Flleeftde  toutes  parts  ouverte  k l’océan. 

Le  rivage  eft  sûr.  On  entre  dans  fes 
ports  le  jour  qu’on  *les  découvre  ; dès  le 
|oiîr  qu’on  en  fort , on  s’en  éloigne*  k 
les  perdre  de  vue.  La  route  eft  ' telle 
c]ue  l’ennemi  n’y  • peut  tendre  .aucun 
piegfe.  Les  croifieres  n’y  font  pas  faciles; 
Ses  parages  fontk  l’abord  des  Euro- 
péens , & les  voyages  fort  abrégés.  Mais 
comme' le  projet  des  premiers  naviga- 
teurs ' François  , fut  d’attaquer  les  vaif- 
féaux  Efpagnols  & d’infefter  le  golfe 
du  Mexique  , les  poffelîions  qu’ils  occu- 
pèrent'k Saint  Domingue*,  fe  trou-- 
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verent  enveloppées  par  Cuba  , la  Jamaï-. 
<jue  , les  Turques  ; par  la  Tortue , les. 
Caïques,  la  Gonave  , les  ifles  Lucayes,: 
dont  les  rades  cachées  fervent  de  retraite^ 
aux  corfaires , par  une  foule  de  bancs  &: 
de  rochers  qui  rendent  la  marche  des. 
bâtiments  lente  & incertaine;  par  des’ 
mers  reflèrrées  qui  donnent  néceflaire- 
ment  un  grand  avantage  à l’ennemi , 
pour  aborder  , bloquer  ou  croifer. 

Contre  tant  de  dangers,  la  politique 
n^imaginera  jamais  de  relTource  effec-, 
rive  , qu’une  efcadfe  permanente  dans: 
la  colonie  pendant  la  guerre,  & toujours, 
en  adivité.  Soit  impuill'ancc  du  gouver-, 
nement  pour  donner  cette  forte  de  pro-, 
tedion  à fa,  colonie  , foit  négligence  des 
amiraux  , qui  , lorfqu’ils  ont  eu  dcs<. 
vaifi'eaux.armés  , font  reftés  dans  le  port 
fans  agir,  on  n’a  pas  fuivi  l’unique  fyf- 
teme  de  defenfe  qui  convenoit  à la  mé- 
tropole^ pour  la  fûreté  dit  commerce  de. 
Saint  Domingue.  , , . 

Si  le  minidere  & la  marine  changent 
de  principe  & de  conduite  , il  faudra- 
d’abord  ouvrir  les  parages  du  Cap  , où; 
les  navigateurs  qui  viennent  de  France 
entrent  toujours  en  .temps  de  guerre,-, 
& le  plus,  fouvent  en  temps  de  paix,  Lc; 
befoin  qu’ils  ont  de  reconnoître  le,  pro- 
montoire de  la  Grange  fitué  à dix  lieues' 

H i 
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au  defüis  , y attire  une  infinité  de  cor-' 
faires  qui  y manquent  rarement  leur 
proie.  Deux  vaifleaux  de  force  qu’on  y 
placeroit  , fe  rendroient  aifément  les 
maîtres  de  cette  croifiere.  Si  contre  toute 
attente , l’ennemi  y arrivoit  avec  de  plus 
grands  moyens  , il  faudroit  bien  lui  céder 
Ja  place  ; mais  il  efl  vraifemblable  que 
te  ne  feroit  pas  pour^  long-temps. 

Après  avoir  favorifé  l'entrée  des  bâ- 
timens  au  Cap  , il  faudroit  afiurer  leur 
fortie:  & voici  comment.  Un  des  deux 
vaifleaux  de  guerre  qui  devroit  être  tou- 
jours dans  le  port,  prendroit  fous  fon 
convoi  plufieurs  navires  marchands , les 
débouqueroit , & rentreroit  dans  trois 
ou  quatre  jours  au  plus.  Rarement  cour- 
roit-il  quelque  danger , parce  qu’il  ne  fê 
trouve  guere  fur  ce  paflàge  des  vaifleaux 
de  ligne,  & qu’ils  ne  peuvent  y être 
fans  qu’on  en  foit  averti. 

Tandis  qu’une  partie  de  l’|fcadrc 
protégeroit  la  navigation  du  nord,  le 
refte  qui  (croit  plus  confldérable  cou- 
vriroit  les  autres*  côtes  de  la  colonie. 
Cette  partie  auroit  fon  point  d’appui  au 
Port-au-Prince.  Deux  de  fes  vaiflTeaux 
fe  porteroient  de-là  au  mole  Saint-Ni- 
colas , auflTi  dangereux  pour  les  bâti- 
mens  qui  vont  du  Cap  à rOueft  & au 
Sud , que  la  Grange  pour  ceux  qui  veu- 
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îenc  atterrer  au  Cap.  Ils  ne  dépafleroienc 
jamais  la  pointe  du  mole.  Ce  feroicaux 
forces  placées  au  nord  k tenir  la  mes 
iibre,  jufqu’k  cet  endroit , d’autant  plüs 
Important,  qu’on  peut  intercepter  à ce 
paiTage  forcé  tous  les  arraemens  de  la 
nouvelle  Angleterre  pour  la  Januïque. 
L’efcadre  du  Port-au-Prince  feroit  en- 
core chargée  de  fe  montrer  de  temps 
«n  temps  au  fud  de  Tille , de  protégée 
fes  propres  parages , & d’efcorcer  juf- 
^u’au  delà  du  débouquement  tous  les 
bâtimens  qui  voudroient  faire  leur  re- 
tour en  France.  Elle  pourroit  même 
aller  croifer  üjr  la  Jamaïque , lorfque  les 
circonflancet  le  lui  permettroient. 

Après  avoir  mis  à couvert  des  fur- 

Îirifès  de  Tennerailes  produits  de  fa  co- 
onie,  la  Métropole  doit  encore  pour- 
voir à la  confervation  d’une  propriété  fi 
féconde. 

• Les  Efpagnols  qui  occupent  encore 
aujourd’hui  la  moitié  de  Tiüe  furent  au- 
trefois des  ennemis  affez  redoutables. 
A peine  les  François  fe  montrèrent  à 
Saint-Domingue  , qu’il  s’éleva  de  vifs 
démêlés  entre  les  deux  nations.  Des 
particuliers  fans  aveu  oferent  foutenir  la 
guerre  contre  un  peuple  armé  fous  une 
autorité  régulière.  Ils  furent  avoués  dfe 
leur  patrie^  lorfqu’elle  les  crut  aifez 
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crut  afîez  forts  pour  k maintenir  dans 
leurs  ufurpations.  On  leur  envoya  un 
jchef  qui  porta  le  nom  de  gouverneur 
<ie  la  Tortue  & de  Saint  Domingue , 
titre  qui  fut. change  depuis  contre  celui 
de  gouverneur  général  des  ifles  fous- le 
Vent.  Le  brave  homme  qui  fut  choili 
pour  commander  le  premier  à ces  intré- 
pides aventuriers  , fe  pénétra  de  leur  es- 
prit au  point  de  propofer  à fa  cour  la 
, conquête  de  l’iflé  entière.  Il  répondoit 
fur  fa  tête  du  fuccès  de  l’entreprife  ^ 
pourvu  qu’on  lui  envoyât  un  efeadre 
^(Tez  forte  pour  bloquer  le  porc  de  la 
capitale. 

Le  miniftere  de  Verihilles  , négli- 
geant un  projet  plus  praticable  qu’il 
ne  le  croyoic  de  loin,  laifla  les  François 
expofés  à des  holHlités  continuelles. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  les  repou  liât  conf- 
tammenc  avec  fuccès  , qu’on  ne  portât 
même  la  défolation  dans  le  pays  ennemi; 
mais  ces  animofités  nourriffoienc  dans 
leur  ame  l’amour  du  brigandage , les 
détournoit  des  travaux  utiles , & ar- 
rêtoient  les  progrès  de  la  culture,  qui 
doit  toujours  être  le  but  de  toute  colo- 
nie bien  ad:niniftrée  , comme  le  pre- 
mier objet  de  toute  fociété  qui  pollède 
des  terres.  La  faute  qu’avoit  faite  la 
France  de  ne  pas  féconder  l’ardeur  des 
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nouveaux  colons  pour  la  conquête  de 
rifle  entière,  faillit  à lui  coûter  la  perte 
de  ce  qu’elle  y avoit  acquis.  Pendant 
que  cette  couronne  étoit  occupée  à Ibu- 
tenir  la  guerre  de  i688  contre  toute 
l’Europe , les  Efpagnols  & les  Anglois 
-qui  craignoient  également  de  la  voir  fo- 
lidement  établie  à Saint  Doraingue  , 
unirent  leurs  forces  pour  l’en  chaflcr. 
Le  début’ de  leurs  opérations  leur  faifoit 
efpérer  un  fuccès  complet , lorfqu’ils  fe 
brouillèrent  d’une  maniéré  irréconcilia- 
ble. DucaiTe  qui  condinfoit  la  colonie 
avec  de  grands  talens  & beaucoup  de 
gloire  , profita  de  leur  divifion  pour  les 
attaquer  fucceflivement.  D’abord  il  in*- 
fulta  la  Jamaïque  où  tout  fut  mis  à feu  & 
à fang.  De- là  fe.virmes  alloicnt  fe  tourner 
■contre  Saint  Domingue , dont,  il  étoic 
comme  afliiré  de  fe  rendre  maître,  lors- 
que les  ordres  de  fa  cour  arrêtèrent  cette 
expédition.  ‘ * ; 

La  maifon  de  Bourbon  monra  fur  le 
trône  d’Efpagne  , & la  nation  Françoifè 
perdit  l’efpérance  de  conquérir  Saint 
Domingue.  Les  hoftilités  que  les  traités 
d’Aix-la-Chapelle  i de  Nimegue  & de 
Rifwick,  n’y  avoient  pas  même  fufpen- 
dues,  ceflTerent  enfin  entre  deux  peuples 
t^ui  ne  pouvoient  s’aimer.  Il  y eut  de  la 
tranqïiiiité  pouf  > la  culture  , & mêmîr 
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pour  les  cultivateurs,  Cétoient  les  Fraii^ 
çoisi  Depuis  quelque  temps  leurs  efcla- 
ves  proHtoient  des  diviiions  nationales 
pour  brifcr  leurs  chaînes  , & fe  retirer* 
dans  un  territoire  où  ils  trouvoient  la 
liberté  & point  de  travail.  Cette  défer- 
tion  qui  devoir  naturellement  augmen-" 
ter  , fut  ralentie  par  l’obligation  que 
contraderent  les  Efpagnols  , de  rame- 
ner les  transfuges  à leurs  voifins  pour  la 
fomme  de  vingt-cinq  piftoles  par  tête^ 
Quoique  la  convention  ne  fût  pas  trop 
religieufement  obfervée  , elle  devint  un 
frein  puillànt  jufqu’aux  brouilleries  qui 
diviferenc  les  deux  nations  en  1718.  A 
cecce  époque  , les  nègres  quittèrent  en 
foule  leurs  acteîiers.  Cette  perte  fit  re- 
vivre dans  l’ame  des  François  le  projet 
de  chaf^r  entièrement  de  l’ifle  des  voi- 
üns  aufli  dangereux  par  leur  indolence 
même  y que  par  leur  inquiétude.  La 
guerre  ne  dura  pas  aflez  long-temps 
pour  amener  cette  révolution.  A M.  nn 
des  troubles  , Philippe  V.  ordonna  de 
fefiituer  tout  ce  qu’on  pourroit  ramàfiec 
de  fugitifs.  On  les  avoir  embarqués  pour 
Jes  conduire  à leurs  anciens  maîtres  , 
Jorfque  le  peuple  foulevé  les  remit  en 
Jiberté  , par  un  de  ces  mbuvemens  qu’on 
ne  fauroit  défapprouver , s’il  eût  été  inf- 
piré  par  l’amour  de  l’humanité  ^ plutôt 
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<jüe  par  la  haine  nationale.  Il  fera  tou- 
jours beau  de  voir  des  peuples  révoltés 
contre  l’efclavage  des  negres.  (e)  Ceux-ci 
■s’enfoncèrent  dans  des  montagnes  inac- 
•ceflibles , où  ils  fe  font  multipliés  au 

ê 

(«)  On  a eu  plus  d’ime  fois  dans  cet  ouvrage  oc* 
cafion  de  s’élever  contre  l’abominable  oppreflion  que 
ies  Européens  font  fouffrir  aux  Afriquains  qu’ils  tranf* 
portent  dans  le  nouveau  monde.  On  a dit  que  rilKiC- 
tre  Montefquieu  n’avoit  pas  daigné  traiter  férieufe- 
jnei^t  ce  fujet.  Ce  grand  homme  favcit  que  quand 
il  s’agit  de  prouver  ries  chofes  fi  claires,  onétoUfftc 
de  ne  pas  convaincre.  Mais  comme  fous  le  voile  de 
l’ironie  ce  qu’il  en  dit  efi  plein  de  cette  raifon  fu-  ' 
blime  qui  caraélérife  -tous  fes  ouvrages,  & que  nous 
ri*aurons  pas  lieu  d’y  revenir , nous  ne  faunons  pri- 
ver le  leéteur  des  penfées  de  ce  grand  homme. 

» Si  i’avois^  dit>il  , ,à  foutenir  le  droit  que  nous 
avons  eu  de  rendre  les  negres  efclaves,  voici  ce  que 
« je  dircis  : 

. n Les  peuples  d’Europe  ayant  exterminé  ceux  de 
,M  l’Amérique,  ils  ont  dû  mettre  en  efclavage  ceux 
I,  de  l’Afrique  pour  s’en  feryir  À défricher  tant  de 
St  terres.  • 

« Le  fucre  feroit  trop  cher  fi  l’on  Jie  faifoit  travait- 
St  1er  la  plante  qui  le  produit  .par  des  efclaves. 

n Ceux  dont  il  s’agit  font  noirs  depuis  les  pieds 
St  jufqu’à  la  tête,  & ils  ont  le  nez  fi  .pcrafé  qu’il  eft 
St  prefque  impoflibie  de  les  plain>lre. 

ti  On  ne  peut  fie \mettre  dans  l’efprit  que  Dieu  , 

9t  qui  e(l  un  être  tres-fage , ait  unis  une  .ame , fur- 
si  tout  une  ame  bonne  , dans  un  corps  tout  noir. 

St  II  eft  fi  naturel  de  penfer  que  e’eft  la  couleur  qui 
n confiitue  l’efTence  de  l’humanité , que  les  peuples' 
St  d’Afie  qui  font  des  eiuuiques  privent  toujours  les 
Il  noirs  du  rapport  qu’ils  ont  avec  no.us  d’.une  faiÿoa 
fi  plus  marquée.  i • 

t>  On  peut  juger  de  la  couleur  de  la  peau  parcell* 

« des  cheveux,  qui,  chez  les  Egyptiens,  les  nveib* 
St  leurs  philofophes  du  monde  , etoient  d’une  .fi  grao» 
-M  de  conféquence  qu'ils  faifoient  mourir  tous  les 
m Jtgmnies  roux  qui  leut  (ojaboiententceies  nuio&« 
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point  d’offrir  un  afyle  affuré  à tous  les 
efclavcs  qui  peuvent  les  y aller  joindre. 
.C’eft-là  , que  grâces  k la  cruauté  des  na- 
tions civilifées  , ils  deviennent  libres  & 
féroces  comme  des  tigres  , dans  l’attente 
peut  - être  d’un  chef  & d’un  conqué- 
. rant  (/')  qui  rétablifle  les  droits  de  l’hu- 
manité violée  en  s’emparant  d’une  ifle 
que  la  nature  fcmble  avoir  deftinée  aux 
efclaves  qui  la  cultivent  , & non  aux 
tyrans  qui  l’arrofent  du  fang  de  ceS 
viclimes. 

' Les  combinaifons  ^éfuelles  de  la  po- 

»*  Une  preuve  que  les  negres  n’ont  pas  le  fens 
♦*  conanmn  , c’eft  qu’ils  font  plus  de  cas  d’un  collier  de 
5*  verre  , que  de  l’or,  qui  chez  les  nations  policées 
» eft  d’une  fi  grande  conféquence.  • 

” 11  eft  impoftlble  que  nous  fuppofions  que  ce<  gens- 
s*  là  foient  des  hommes;  parce  que,  fi  nous  lesfupi 
9*  pofiens  des  hommes,  on  commenceroit  à croire 
»»  que  noais  ne  le  fommes  pas  nous-mêmes. 

»*  De  petits  efprits  exagèrent  trop  l’injuftice  que 
3*  l’on  fait  aux  Africains.  Car  , fi  elle  étoit  telle  qu’ils 
' »*  le  difent,  ne  feroit-il  pas  venu  dans  la  tête  des 

3»  princes  d’F.urope  qui  font  entr’eux  tant  de  conven- 
»♦  tions  inutiles  d’en  faire  une  générale  en  faveur  de  la 
»♦  miféricorde  & de  la  piété  ? >»  Efprit  d*s  Loix 
liv.  XV.  ch.  V. 

(/)  L’auteur  d’un  ouvrage  moral  qui  a paru  il  y 3 
«fUelques  années  pour  peindre  l'état  futur  du  genre- 
luimain  , fait  naître  le  vengeur  du  nouveau  monde  de 
k race  de  Guatimozin  & cela  lui-feroît  biendd.  \fais 
il  ne  place  fa  najftànce  qu’à  trois,  ou  auatre  fieéles  dé' 
celui  où  il  éCrivoit.  C’eft  le  rêve  d’un  homme  de  bién  ;; 
pourquoi  filut-il  que  l’état  aéluèl  des  hommes  & des* 
chofes  n’ait  pas  permis  au  prophète  rêveur  d’afligner 
i unj  femblable  événement  une  époque  plus  pro- 
iHaaine  ê ‘ * ** 
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fîtique  n’ordonr.cnt  pas  que  TECpagne  & 
la  France  fe  faflenc  la  guerre.  Si  quel- 
que événement  mcttoit  les  deux  na- . 
tions  aux  prifes  , malgré  le  pafte  des 
couronnes  , ce  feroit  vraifemblablemenc 
un  feu  paffager  qui  ne  donneroit  ni  le 
loifîr  , ni  le  projet  de  faire  des  conquê« 
tes  qu’on  feroit  oblige  de  reftituer.  Les 
entreprifes  de  part  & d’autre  fe  rédui- 
roient  donc  à des  ravages.  Mais  alors 
la  nation  qui  ne  cultive  pas  , du  moins 
à Saint  Domingue  , feroit  redoutable 
pas  ^fa  niifere  même  à celle  dont  la 
culture  a fait  des  progrès.  Un  gouver- 
neur CaftiHan  fentoit  h bien  l’avantage 
que  lut  donnoit  l’indolence  & la  pau- 
vreté des  liens  , qu’il  écrivoit  au  com- 
mandant François  que  , s’il  le  forçoit  à 
une  invafion  , il  détruiroit  plus  dans 
une  lieue  qu’on  ne  le  pourroit* faire  en 
dévaftànt  tout  le  pays  fournis  a fes. 
oedres. 

Cotte  pofition  démontre , que  fi  l’Eu- 
rope voyoit  commencer  les  hoftilités: 
entre  les  deux  peuples  , le  plus  adifde- 
vroit  demander  ta  neutralité  pour  cette^ 
ifle.  Peut -(être  l’intérêt  de  l’un  & de' 
Fautîre,  exigeroit-il  quelle  paflàt  toutes 
entière  dans  les  mains  du  plus  laborieux 
‘Mais  quand  même  la  cour  de.  Madrid 
'pourroic  iè  déterminer  a céder  un  ter- 
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ricoire  qui  lui  eft  à charge , il  y aurmc 
encore  bien  des  difhculcés  à (iirmon» 
ter.  La  Grande  Bretagne  qui  tient  au- 
jourd’hui dans  fes  mains  la  deftinée  de 
J’ Amérique,  confcntiroit  difficilement  h 
cette  augmentation  de  richeilès  pour  fa 
jivale. 

Un  arrangement  plus  naturel, & qui 
ne  devroit  rencontrer  aucune  oppou- 
tion  , ce  feroit  celui  qui  fixeroit  les  li- 
mites des  deux  nations  qui  p;irtagefvt 
"Saint  Domingue.  Cet  ordre  fembloit 
fine  fuite  de  l’avénemcnt  de  Philippe 
V.  au  trône  , qui  imprima  aux  pofléf- 
fions  Françoifcs  un  caraâcre  de  Habilité , 
de  légitimité  qu’ellçs  n’avoient.  pas  eu 
jufqu’alors.  On  dcvoit  s’attendre  que 
celui  des  deux  peuples  qui  donnoit  k 
•l’autre  un  roi , feroit  régler  que  tout  le 
territoire  renfermé  entre  les  côtes  qu’fl 
«ccüpoic  au  Nord  & au  Sud , refteroic 
dans  fa  dépendance.  De  plus  grands  in- 
térêts obligèrent  de  renvoyer  cette  dif- 
cuffion  a un  autre  temps  qui  n’éft  ja- 
mais venu.  On  n^apas  même  ouvert  une 
ïeule  conférence  pour  débrouiller  ce  ca- 
Iros.  Cette  négligence  a armé  cent  fois  des 
parricuTiers  contres  des  particuners,qui  (ê 
font  fou  vent  maflàcrésj  aîTa/nnés.Ce  ger- 
me de  difcDfde  & de  rage  a pâlie  dans  tous 
ics  ctfurs  9 & ks  deux  nations  , .en 
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1730  , ont  pris  les  armés  pour  s’exter- 
miner. Les  chefs  des  deux  colonies  réuf- 
ilrent  alors  à calmer  cette  fureur  , par 
line  convention  provifoire  ; mais  les  fuc- 
ceflèurs  de  ces  hommes  habiles  & mo- 
dérés auront  - ils  toujours  la  meme 
autorité , le  même  bonheur  ? Il  s’agit 
d’étouffer  fans  retour  cètte  guerre  in- 
teftine  , en  affurant  d’une  maniéré  légale 
& authentique  les  propriétés  récipro- 
, ques. 

■ Pour  y procéder  avec  l’ordre  & la 
juftice  convenables  , on  doit  remonter 
jufqu’en  1700.  A cette  époque  , les 
deux  peuples  devenus  amis  , refterent 
^e  droit  en  poffeflion  de  tous  les  ter- 
teins  qu’ils  occupoient.  Les  empiétcmens 
qu’ont  fait  dans  le  cours  de  ce  fiecle 
les  fujets  d’une  des  couronnes  , font  des 
entreprifes  de  particulier  à particulier. 
Pour  avoir  été  tolérés  , ils  n’ont  pas 
•été  légitimés  , & les  droits  des  deux 
puiffances  , font  reftés  les  mêmes  , puif- 
qu’aucune  convention  , foit  direéle  , 
foit  indireffe  , n’y  a dérogé  jufqu’à 
préfènt.  , 

Or  des  faits  înoonteftabks  prouvent 
qu’au  commencement  du  fiecle les  pof- 
ïefli.onr  Françoifes  qui  font  aujourd’hui 
bornées  fur  la  côte  du  Nord  par  la 
jfkrs  du  JVlailâcre  j s’étendoie&t  juiqu’à 
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la  riviere  d’Yaque.  Celle  de  la  côte  da 
Sud  , .qu’on  avoic  pouffée  jufqu’h  la. 
pointe  du  cap  de  la  Béate , ont  été  ref- 
l'errées  avec  le  temps  k l’anfe  à Pitre. 
Comment  s’eft  opérée  cette  révolution  ' 
infenfible  ? Par  une  fuite  naturelle  du 
fyftème  économique  'des  deux  peuples 
voilins.  L’un  devenu  agriculteur  a raf- 
femblé  toutes  lès  pofl’eflions  vers  les  porcs 
les*  plus  fréquentes  , où  il  devoir  trou- 
ver le  débit  de  fes  denrées.  L’autre  y 
plutôt  palleur  qu’agricole,  ayant  befoin- 
d’un  plus  vafie  efpace  pour  élever  fes 
troupeaux  , s’eft  emparé  de  tous  les  ter- 
reins  abandonnés.  Par  la  nature  des 
chofes , les  pâturages  fe  font  étendus  ^ 

. & les  champs  rétrécis  , du  moins  rappro- 
chés, Il  n’eft  pas  jufte  que  le  peuple  le 
plus  induftrieux  & le  plus  utile  fur  la 
terre  qu’il  féconde  , foie  dépouillé  par 
la  nation  errante  qui  confume  fans  re- 
produire.' 

' Les  limites  des  François  dans  l’inté- 
rieur des  terres  feroient  plus  difficiles  k 
marquer  ; tant  les  révolutions  fréquen- 
tes & journalières  qui  s’y  font  faites  , y 
ont  jette  d’incertitude  & de  confufion. 
Ce  font  aujourd’hui  les  montagnes 
d’Ouanaminthé  , du  Trou  , de  la  grande 
Kiviere  , de  l’Artibonite  ,Mu  Mirebalais 
qui  réparent  les  deux  ’ colonies.  ^ Fkir 
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cette  démarcation  , les  François  font 
réduits  par  tout  , à l’exception  des  poin- 
tes du  mole  Saint- Nicolas  & du  cap 
Tiburon  , à une  lifiere  étroite  qui  ne 
sWtend  nulle  part  à plus  de  neuf  lieues 
& demie  de  dilfance , & dans  quelques 
endroits  à fix  lieues 'au  plus.  Ce  terri- 
toire forme  une  efpece  de  croiliant  , 
dont  la  convexité  produit  fur  les, bords 
de  la  mer  un  développement  de  deux 
cents  cinquante  lieues  de  côtes , au  Nord, 
à rOuelf  & au  Sud-  Mais  ees  bornes  ne 
peuvent  fubliller  par  une  raifon  qui  fait 
difparoître  toutes  les  autres  confidéra- 
tions. 

Les  établiflemens  François  du  Nord 
font  féparés  de  ceux  de  l’Oueft  & du  Sud, 
par  des  montagnes  ftiacceffibles.  L’im- 
poffibïlité  de  fe  fecourir  , les  expofe  à 
l’invafion  d’une  puiffance  également 
ennemie  des  deux  nations.  Le  danger 
commun  qui  donne  k ces  voifins  une 
forte  de  réciprocité  d’intérêts , doit  enga’r 
ger  la  cour  de  Madrid  k régler  les  limi- 
tes , de  façon  que  fon  alliée  y trouve' 
les  commodités  donjc  elle  a befoin  pour 
fa  défenfe.  Le  terrein  qu’il  s’agit  de  facri^-’ 
fier  eft  montueux  , de  qualité  médio- 
cre , & très-éloigné  de  ta  mer.  Les  pro- 
priétaires de  ces  terres  incultes  , mais 
couvertes  de  troupeaux  , doivent  être 
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dédommagés  par  la  France  avec  une 
^énérofité  qui  ne  leur  làifie  aucun  regret. 

Quand  la  colonie  aura  toutes  fes  pol- 
felïions  liées  & foutenues  au  dedans  par  ~ 
une  communication  fuivie  & non  intçr> 
rompue , il  faudra  les  fortifier  contre  les 
attaques  de  leur  feul  ennemi  vraiment 
redoutable.  C’eû  l’Anglois.  S’il  veut  en- 
tamer Saint  Domingue  par  l’Oueft  ou  le 
Sud  , il  raflemblera  fes  forces  a la  Jamaï- 
que. Si  c’ell  par  le  nord  , il  fera  fes 
préparatifs  H la  Barbade  , ou  à quelque 
autre  ifle  du  vent , d’où  il  peut  arriver 
en  fept  ou  huit  jours  au  cap  , au  lieu  de 
cinq  ou  fix  femaines  qu’on  met  pour 
remonter  de  la  Jamaïque  à ce  port. 

L’Oueâ  & le  Sud  ne  fauroient  être 
défendus.  L’imme%fité  du  terrein  , em- 
pêche de  mettre  de  la  liaifon  & du  con-, 
cert  dans  les  mouvemens.  Si  on  dif- 
perfe  les  troupes , elles  deviennent  inu- 
tiles par  la  divilîon  des  forces  ; fi  on  les 
raffemble  pour  foutenir  des  poftes  que 
la  foibleffe  locale  expofe  le  plus  à l’at- 
itaque,  on  rifquede  les  perdre  toutes  à la 
fois.  EÎegros  bataillons  ne  feroient  qu’un 
fardeau  pour  de  vâftes  cotes  qui  pré- 
fentent  trop  de  flanc  ou  trop  de  front 
^ rennemi.  On  doit  fe  borner  àconf- 
truice  ouà  entretenir  des  batteriesqui  pro- 
tej^^s  rades  ^ vaUTeauK  marchands 
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& le  cabotage  ; qui  puiflbnc  éloigner  Ica 
corfaires  , meme  garantir  de  la  def- 
cente  d’un  ou  deux  vaiflèaux  de  guerre 
qui  viendroient  faire  le  dégât  & lever 
des  contributions.  Les  troupes  légères 
qui  fuffifènt  pour  foutenir  ces  batteries', 
^andonneronc  du  terrein  à propor<^ 
tion  des  marches  de  l’ennemi  , fe  con- 
tenteront de  ne  pas  fe  rendre  fans  être 
menacées. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  doive  renoncer  â 
toute  efpece  de  défenfe.  Sur  chaque 
côte,  il  faudroit  avoir  fur  les  derrières 
tin  lieu  d’afyle*  & de  renfort , toujours 
ouvert  à la  retraite  , loin  de  la  portée 
de  l’ennemi , à l’abri  de  fes  infultes , & 
capable  de  repouü'er  fes  attaques.  Ce 
devroit  être  une  gorge  où  l’on  pût  fe 
retrancher  & le  défendre  avec  âvantage. 
Telle  eft  celle  de  la  Gafeogne  dans  la 
côte  de  l’Oueft.  Elle  a toutes  les  forces 
de  polîtion  que  donne  la  nature  , avec 
le  leul  inconvénient  de  n’être  pas  placée 
au  milieu  de  tous  les  quartiers.  Le  réduit, 
ou  rendez-vous  général  du  Sud  , établi 
fur  l’habitation  Perrein  , à dix  mille  toi- 
fes  de  Cayes , eft  un  afyle  d’une  réfîf- 
tance  fupérieure.  Au  centre  de  tous  les 
mouvemens  rétrogradés  , il  raflemble 
tout  ce  qu'on  peut  défirer  pour  la  dé- 
fenfe.  La  nature  , en  rétrécifTant  Ùl 
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gorge  , a couvert  fes  flancs  , & afluré 
dans  fes  derrières  un  débouché  qui  ferme 
à l’ennemi  toute  avenue  pour  le  tourner, 
qui  ouvre  à fes  défenfeurs  une  iflue  de 
communication  avec  l’intérieur  de  la 
colonie. 

De  ces  retraites  inexpugnables  , on 
Jiarcelera  continuellement  le  conqué- 
rant qui , n’ayant  point  de  place  forte-, 
fera  expofé  à mille  furprifes.  Ces  alar- 
jnes  redoubleront , fi  l’on  a quelques  ef- 
cadrons  de  cavalerie  légère.  On  peut  s’en 
procurer  à peu  d.e  frais.  Les  Efpagnols 
de  Saint  Domingue  ven'dent  à un  prix 
modique  des  chevaux  andalous  très-lbu- 
ples  & pleins  de  feu  , qui  ne  font  pas 
ferrés  , qui  paifl'ent  toute  l’année  dans 
les  prairies  où  ils  dorment  en  plein 
champ.  Ce  jfbntd’excellens  foutiens  pour 
Ja  petite  guerre  qui  donnera  le  temps 
d’attendre  les  fecours  qui  auront  tou- 
jours la  voie  du  nord  pour  arriver.  Les 
troupes  qui  la  feront , pourront  même 
s’il  le  faut , aller  contribuer  à la  défenfe 
de  cette. autre,  partie  de  la  colonie  , 
dont  l’attaque  ne  fe  pourra  faire  que  par 
la  mer. 

Tous  ceux  qui  connoiflent  l’ifle  de 
Saint  Domingue  font  inflruits  que  les 
établifîemens  François  y forment  comme 
deux  colonies  .diflérep ces , l’une  au  Sud  ' 
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& a rOueft , & r autre  au  Nord , qiu  n’ont 
aucune  communication  utile  & réelle 
par  le  continent.  Ainfi  en  fuppofant 
meme  les  Anglois  en  force  & Iblide- 
nient  établis  à l'Oueft  & au  Sud  , il 
kur  feroic  impoflible  de  fe  porter  àu 
nord  par  terre.  S’ils  en  formoient  le 
projet  , ils  ne  ,pourroient  chercher  à 
i’exécuter  que  par  l’étroite  lifiere  qui 
joint  les  polTeflions  Frgnçoifes  de  l’Oudl 
& du  Nord  au  cap  Saint  Nicolas  , ou 
en  tfaverfant  les  pofléflions  Efpa- 
gnolej  , deux  routes  également  impra- 
ticables. 

La  première  eft  un  défert  ftérile  , tel- 
lement rempli  de  forêts , de  gorges , de 
précipices , qu’un  homme  à pied  ne  s’en 
tire  qu’avec  beaucoup  de  temps  & d’ex- 
trêmes fatigues.  La  fécondé  n’eft  guere 
moins  chimérique.  Il  faudroit  la  faire  à 
travers^,  les  montagnes  Efpagnoles,  hau- 
tes , incultes , efearpees  , & où  on  ne 
pafllToit  pas  fans  être  harcelé.  La  côte 
du  nord  inaccelîîble  par  terre,  ne  peut  , 
donc  être  attaquée  que  par  mer.  Plus 
riche , plus  peuplée  , & moins  étendue 
que  Jes  deux  autres  , elle  eft  plus  fuf- 
cepcible  d’une  guerre  de  campagne  , & 
d’une  défenfè  fuivie  & régulière. 

Le  bord  de  la  mer  plus  00  moins 
couvert  de  relTifs , offre  une  terre  maré- 
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cageiife  dans  beaucoup  d’endroits.  Les 
mangüers  , bois  taillis  qui  couvrent  un 
fo!  noyé  , rendent  les  lagons  plus  impé- 
nétrables. Cette  défonle  naturelle  eft 
devenue  moins  commune  par  les  coupeS 
de  plufleurs  taillis.  Mais  les  embarca- 
_ daires  qui  ne  font  ordinairement  que  des 
truées  , flanquées  de  ces  bois  inondés  , 
n’exigent  pour  être,  fermées  qu’un  front 
médiocre.  Les  mugafins  & les  autres  bâ- 
timens  en  pierre  *y  font  communs  : ils 
fourniflent  des  poftes  k créneler  , & aflu- 
rent  quelques  feux  couverts. 

Cette  première  ligne  de  la  plage  fem-  ^ 
ble  faire  efpcrer  qu’un  rivage  de  dix- 
huit  lieues  fl  bien  défendû  par  la  nature , 
pour  peu  qu  il  fût  fécondé  de  la  valeur 
Françoife  , mettroit  l’ennemi  dans  le  rif- 
que4i’être  battu  , ‘dès  le  moment  de  la 
defeente.  Si  fes  projets  étoient  connus  , 
fl  fes  difpofitions  fur  mer  indiquoient 
de  loin  le  lieu  de  fon  débarquement  , 
on  poiirroit  s’y  porter '&  le  prévenir. 
Mais  l’expérience  éifure  un  avantage 
infaillible  aux  efeadres  emboifées. 

Ce  n’eft  point  uniquement  par  ces 
nappes  de  feu  qui , partant  des  vaiiGfeaux , 
couvrent  l’abord  des  chaloupes  ; c’eft 
par  l’impolTibilité  où  l’on  eft  d’occuper 
tous  les*  points  de  la  côte  ^ qu’une  ef- 
cadre  mouillée  a la  facilité  de  faire  des 
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clefcentes.  Elle  menace  trop  de  lieux  à 
la  fois.  Des  troupes  de  terre  rampent  , 
pour  ainfi  dire  , autour  des  finuofîtçs  , 
dans  le  tems  que  les  canots  & les  cha- 
loupes volent  par  un  chemin  plus  court. 
L’attaquant  fuit  la  corde  , tandis  que 
Je  défenfeur  a l’arq  à parcourir.  Trompé 
& fatigué  par  divers  mouvemehs  , celui- 
ci  n’eft  pas  moins  inquiet  de  ceux  qu’il 
voit  faire  en  plein  jour  , que  des  ma- 
furuvres  que  la  nuit  dérobe. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  réfifter  à une 
defcente  , il  faut  d’abord  la  croire  exé- 
cutée. On  emploie  alors  fon  courage  & 
fes  forces  à profiter  des  lenteurs  ou  des 
fautes  de  l’ennemi.  Dès  qu’on  le  voit 
fur  mer  , il  faut  l’attendre  à terre  , 
•comme  s’il  devoir  y tomber  du  ciel.  Une 
grande  plage  abordable  laiflera  toujours 
la  plaine  du  cap  ouverte  à la  defcente. 
C’efl:  moins  aux  bords  de  la  côte  qu’à 
l’intérieur  des  terres  qu’il  faut  regarder. 

Elle^ font  généralement  couvertes  de 
cannes , donc  la  hauteur  proportionnée 
adx  difFérens  degrés  de  la  maturité  , 
change  fuccefiivement  les  champs  com- 
me en  autant  de  bois  taillis.  On  y met  le 
feu  , foit  pour  couvrir  fes  flancs  ou  fa 
marche  , foit  pour  retarder  la  pourfuite 
de  l’ennemi , pour  le  tromper  ou  l’éton- 
ner. En  deux^heures  de  temps  l’incendie 
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offre  a la  place  d’un  pays  couvert,  des 
efpeces  de  chaumes  ou  de  guérets  à 
perte  de  vue.  ■ 

La  réparation  des  pièces  de  cannes , 
les  favanes  & les  places  à vivres  , ne  gê- 
nent pas  plus  les  mouvemens  d’une 
armée , que  ne  le  foflt  nos  prairies.  Nos 
villages  font  remplacés  par  des  habita- 
tions moins  peuplées  , mais  plus  mul- 
tipliées. Les  haies  de  citronniers  épaiffes 
& tirées  au  cordeau  , font  plus  impo- 
fantes  & moins  pénétrables  que  les  clô- 
tures de  nos  champs  ; c’eft-là  ce  qui  fait 
la  perfpeélive  la  plus  différente  , entre 
les  campagnes  de  l’Amérique  & celles  ' 
de  l’Europe.  ' 

Peu  de  rivières quelques  ravines  ; l 

de  foibles  monticules  ; un  fol  générale- 
ment uni  ; des  dignes  contre  les  inon- 
dations ; pe’u  ou  point  de  foffés  ; un  ou 
deux  bois  d’une  foible  épaiffcur  ; uff 
petit  nombre  de  marécages  ; une  terre 
qui  fe  couvre  d’eaux  dans  un  orage  , & 
de  poullîcre  en  douze  heures  de  folcil  • 
des  fleuves  d’un  jour  , taris  le  lende- 
main ; voilà  ce  qui  caradérife  le  mafllf 
de  la  plaine  du  Cap.  C’eft  dans  fa  diver- 
flté  qifon  doit  trouver  des  campemens 
avantageux  , fans  oublier  que  dans  une  ^ 

guerre  défenfive , le  pofte  qu’on  va  pien- 
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dre  ne  fçauroic  êcre  trop  voilin  de  celui  > 
que  l’on  quitte. 

•Ce  n’elt  pas  aux  écrivains  a prcfcrire 
des  réglés  aux  gens  de  guerre.  Céfar 
lui-même  a dit  ce  qu’il  avoir  fait , 
non  ce  qu’il  falloit  faire.  Les  dcfcriptions 
topographyqucs  , l’appréciation  des  pof- 
tes , la  combinaifon  des  marches  , l’arc’ 
des  campemens  & des  retraites,  la. plus 
favante  théorie  ; tout  ell  fournis  au  coup 
d’œil  du  général  , qui  avec  les  pnncipes 
dans  fa  tête  & les  matériaux  dans  fa  main  , 
applique  les  uns  & les  autres  aux  circonf- 
tances  locales  & momentanées  , où  le 
hafard  l’a  placé.  Le  génie  militaire  , tout 
mathématique  qu’il  dl  , dl  dépendant 
de  la  fortune  qui  fubordonne  l’ordre  des 
opérations  à la  variabilité  des  données. 
Les  réglés  foht  hérilfces  d exceptions 
que  le  tad  doit  prelfentir.  L’exécution 
même  change  prefque  toujours  le  plan  , 
& dérange  le  fyflême  d’une  adion.  Le 
courage  ou  la  timidité  des  troupes  ; la 
témérité  de  l’ennemi;  le  fuccès  éventuel 
de  fes  mefures , une  rencontre  , un  évé- 
nement imprévu  , un  orage  qui  gonfle 
un  torrent  le  vent  qui  dérobe  un  piege 
ou  une  euibufcade  , fous  des  tourbillon 
de  poufliere  ;da  foudre  qui  épouvante  les 
chevaux,  ou  qui  fe  confond  avec  le  bruit 
des  canons  ; la  tempéràture  de  l’air  , 
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dont  l’influencç  agit  continuellement  fût 
les  efprits  du  chef  & fur  le  fang  des  fol- 
dats  : ce  font  autant  d’élémens  phyfîques 
Ou  moraux  qui,  parjeur  circonîlance , ' ' 

entraînent  un  renverfement  total  dans 
les  projets  les  mieux  concertés. 

Quel  que  foit  le  choix  du  lieu  pour 
Une  defeente  au  nord  de  Saint  Domin- 
gue  , la  ville  du  Cap  en  fera  toujours 
l’objet.  Le  débarquement  fe  fera  fans 
doute  dans  la  baie  du  Cap  meme,  où 
les  vaifi'eaux  feroient  à portée  d’augmen- 
ter les  forces  de  terre  par  les  deux  tiers 
de'  Leurs  équipages  , & de  fournir  l’artil- 
lerie , les  vivres  & les  munitions  nécef- 
laires  pour  affieger  cette  opulente  forte- 
reflè.  C’eft  auffi  de  ce  boulevard  de  la 
colonie  que  tous  mouvemens  de  défenfe  , 
doivent  tâcher  d’éloigner  l’afTaillant.  On 
cherchera  par  l’avantage  des  pofitions  k 
diminuer  l’inégalité  des  forces.  Au  mo- 
ment de  la  defeente  , il  faut  chicaner 
le  terrein  , en^  foutenant  un  commen-  ^ 
cernent  d’attaque  , fans  compromettre  la 
totalité  des  troupes.^  On  fe  poftera  de 
façon  k fe  ménager  deux  branches  de 
retraite  , l’une  vers  le  Cap  pour  en  for- 
mer la  garnifon  , & l’autre  dans  les 
gorges  des  montagnes  pour  y tenir  une 
efpece  de  camp  retranché  , d’où  l’on  ira 
troubler  les  travaux  du  Cege  & retarder 
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la  prife  de  la  place.  Fût-elle  emportée  , 
comme  il  feroit  facile  en  ré'raciiant  de 
favorifcr  l’évafion  des  troupes , tout  ne 
feroit  pas  fini.  Les  montagnes  où  elles  fc 
téfugieroient  , inacceflibles  pour  une 
armée  , enveloppent  la  plaine  d'une  dou- 
ble ou  triple  chaîne.  Les 'quartiers  habi- 
tés en  font  comme  gardés  par  des  gor- 
ges fort  ferrées  & faciles  à défendre. 
La  principale  de  ces  gorges , qui  eft  celle 
de  la  grande  riviere  , oppofc  à l’ennemi 
deux  ou  trois  pafles  de  riviere  qui  s’é- 
tendent d’une  montagne  k l’autre.  Qua- 
tre ou  cinq  cents  hommes  y arrêteroienc 
les  plus  nombreufes  forces  , avec  la 
feule  précaution  de  creufèr  le  lit  des 
eaux.  Cette réfiftance  pourroit  être  fécon- 
dée par  vingt-cinq  mille  liabitans  blancs 
ou  noirs  établis  dans  ces  vallées.  Comme 
les  blancs  y font  plus  multipliés  que 
dans  les  terres  plus  riches  , la  modicité 
de  leurs  récoltes  ne  leur  permettant 
point  de  confommer  beaucoup  de  den- 
rées d’Europe,  ils  cultivent  des  produc- 
tions pour  en  vivre  ; & dès-lors  ils  pour- 
roienten  fournir  aux  troupes  quidéfen- 
droient  leurs  pays.  Ce  qu’ils  ne  donne- 
roient  pas  en  viande  fraîche,  feroit  rem- 
placé par  les  Efpagnols , qui  fur  les  der- 
rières de  ces  montagnes  élevent  de  nom-, 
breux  troupeaux, 
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Cependant  il  peut  arriver  que  la  conf- 
tance  des  troupes  s’c'puife , par  le  rrian- 
quement  des  vivres  ou  des  munitions; 
de  qu’elles  (oient  ou  (breées  ou  tour- 
nées. C’eft  ce  qui  fit  imaginer  à Ver- 
failles  il  y a quelques  années , de  bâtir 
une  place  forte  dans  le  centre  des  mon- 
tagnes. Le  marc'chal  de  Nouilles  ap- 
piiyoit  vivement  ce  projet.  On  penfoic 
alors  qu’avec  des  redoutes  de  terres  dif- 
perfées  fur  la  côte  , on  pourroic  engager 
l’ennemi  à des  attaques  régulières , & le 
miner  fourdement  par  la  perte  de  beau- 
coup d’hommes  dans  un  climat  où  les 
maladies  les  confomment  plus  rapide- 
ment que  les  combats. On  ne  vouloir  plus 
de  ces  places  de  guerre , expofées  fur  la 
frontière  a l’invaflon  des  maîtres  de  la 
mer;  parce  qu’incapables  de  défendre 
l’habitant , elles  fervent  de  boulevard  au 
vainqueur,  qui  les  prend  & les  garde 
facilement  avec  des  vaifl'eaux  , y dépofe 
& en  tire  à fon  gré  des  armes  & des 
troupes  pour  contenir  les  vaincus.  Un 
pays  entièrement  ouvert  valoit  mieux  , 
difbit-on  , pour  une  puiffancc  fans  for- 
ces maritimes , que  des  forces  éparfes  & 
abandonnées,  fur  des  rivages  dévadés, 
dépeuplés  par  l’intempérie  du  climat. 

C’etoit  dans  le  centre  de  l’ifle  qu’on 
fç  promettoit  d’établir  folidement  fa 
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^éfenfe.  Ur.c  route  de  vingt  h trente 
JieucSj  cntrccoupce  d’obicaclcs , où  cha- 
C}ue  marche  feroit  achetée  par  des  com- 
bats dans  lefqucls  l’avantage  des  pof- 
tes  rendroit  iin  détachement  redoutable 
à toute  une  armée;  où  les  tranfports 
d’artillerie  lents  laborieux  ; oîi  la 
difficulté  des  convois  &:  l’intervalle  de  la 
communication  avec  l’océan  ; où  tout 
conlpireroit  à la  deüruclion  de  l’ennemi  : 
tel  devoit  être  , pour  ainll  dire , le  glacis 
de  la  place  qu’on  fe  propofoit  de  conf- 
truire.  Cette  capitale  fltuéqdans  un  lieu 
où  l’élévation  des  terres , tempérant  la 
chaleur  du  climat,  épureroit  l’influence 
de  l’air;  an  milieu  d’une  campagne  qui 
fourniroit  les  comeftibles  les  plus  iiécef- 
faires  & particuliérement  le  riz  ; .envi- 
ronnée' de  troupeaux*  qui  paillant  fur 
un  terrain  le  plus  favorable  k leur  mul- 
tiplication feroient  confervés  pour  l'inf- 
unt , des.  befoins  ; munie  de  magafins 
proportionnés  h.  fa  grandeur  & à fa  gar- 
nifon  : une  telle  ville  auroit  changé  en 
un  royaume  qui  fe  foutiendroit  long- 
temps de  lui-même  , une  colonie  donc 
l’opulenqe  ne  fait  que  diminuer  la  force , ' 
& qui  donnant  le  fuperflu  fans  avoir  le 
néedfaire,  enrichit  un  petit  nombre  de 
proprietaires , que  cependant  elle  ne  pc,uc 
faireliibBlcr. 
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Si  l’ennemi  devenu  maître  des  côtes 
qu’on  ne  lui  difputeroit  pas  , vouloiten 
recueillir  les  produélions  , il  lui  faudroic 
des  armées  pour  foutcnir  la  dcfenlive  ; 
oîi  les  excurlions  perpétuelles  du  centre 
le  réduiroient  k fe  borner.  Les  troupes 
de  l’intérieur  de-  l’ifle  , toujours  sures 
d’une  retraite  refpedable  , pourroienc 
être  aifément  rafraichies  par  des  fecours 
venus  d’Europe  , qui  pénétrcroient  fans 
peine  au  centre  d’un  cercle  dont  la 
circonférence  èft  fi  vafte  y tandis  que 
toutes  les  fiottes  Angloifes  ne  fuffi- 
roient  pas  k remplir  les  vuides  que  le 
climat  feroic  continuellement  dans  leurs 
garnirons. 

Malgré  l’évidence  de  tous  ces  avanta- 
ges , on  a perdu  de  vue  le  projet  d une 
fortification  dans 'les  montagnes  , pour 
s’occuper  d’un  fyftéme  qui  rcdiiiroit  au 
mole  Saint  Nicolas  toute  la  defenfe  de 
ja  colonie.  Le  nouveau  plan  n’a  pu 
manquer  d’être  applaudi  par  les  colons 
qui  ne  voient  jamais  fans  chagrin  auprès 
de  leurs  plantations  des  remparts , d’où 
réfulte  moins  de  sûreté  que  de  dévafia- 
tion.  Ils  ont  compris  que  toutes  les 
forces  étant  portées  fur  un  (eul  point  , 
ils  n’auroient  plus  dans  leur  voifinage 
fur  les  trois  côtes  que  des  troupes  legeres 
qui , fuffifantes  pour  éloigner  des  cor- 
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faires  par  des  batteries , font  d’ailleurs 
des  défenfeurs  commodes  prêts  à céder 
fans  réfîftance  , k fe  difperfer  ou  k capi- 
tuler au  moindre  fîgne  d’une  defcente. 

Ce  plan  favorable  k . l’intérêt  parti- 
culier, s’eft  encore  trouvé  conforme  k 
l’opinion  de  militaires  très-éclairés.  Ils 
ont  penfé  que  le  petit  nombre  de  trou- 
pes dont  la  colonie  eft  fufceptible,  étant: 
comme  perdu  dans  une  ifle  aulTi  grande 
que  Saint  Domingue,  paroîtroit  quelque 
chofe  au  mole.  C’eft  -BombardopoUs 
qu’on  a choifi  comme  le  polie  le  plus 
refpedable.  Cette  , nouvelle  ville  ell 
placée  k l’extrémitc  d’une  grande  plaine 
dont  l’élévation  alIUre  lafraicheur.  Une 
favane  naturelle  couvre  fon  territoire , 
embelli  par  des  bofquets  de  palmiers  & 
de  latonniers.  Rien  ne  lê  domine , ce  qui 
ell  rare  k Saint  Domingue.  On  pourroic 
y bâtir  une  place  régulière  , aulfi  forte 
qu’on  le  voudroit.  Si  elle  ne  préfer  voie 
pas  les  côtes  d’une  invafion  , elle  em- 
pêcheroit  le  conquérant  .de  s’y  établir 
folidement. 

II  feroit  k fouhaiter , difent  des  hom- 
mes d’état , qu’au  moment  qu’on  a cona- 
mencé  les  travaux  au  mole  , on  y eût  fait 
toutes  les  fortifications  que  comportoic 
une  polition  fi  avantageufe.  Ceft  un 
tréfor  qu’on  ne  devoit  découvrir  qu’eu 
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s’cn  afllirant  la  pollèirion.  Si  cccte  pi'c- 
cieufccicfde  Saint  Dominguc  & même 


de  l’Amcriquc^  venoic  à tomber  entre  les 
mains  des  Anglois  ,,  comme  ce  malheur 
peut,  arriver  au' prcm’ier  fen  d'une  guerre 
qui  ne  rauroitecré  éloignée',  ce  Gibraltar 
diî  nouycaa'n'iônde  fcroi’t'  plus  fiitaT  à 
i’Efpagne  &■  à' la  France  que  celui  de 
l’Europe  même. 

Au  refie  qu  ori  ne  s’étonne  pas  de 
voir  fi  peu  de  foli’dité  , dans  toutes  les 
précautions  qdlon  a prifes  jufqû’ici  pour 
ladefenfe  de  Saint  Domingue.  Tant  que 
la  prévoyance  & Ja  proteélion  feront 
bornées  à des  moyens  du  fécond  ordre  , 
qui,  ne  peuvent  que  retarder  & non 
empêcher  la  conquête  de  cette  ifle , on 
ne  pourra  fuivre^un  plan  invariable.  Les 
principes  fixes  appartiennent  exclufîve- 
incnt  aqx’  püiffanccs  qui  peuvent  comp- 
ter fur  leurs  forces  rivales  , pour  fè 
garantir  de  la  perte  ou  s’affufer  du  re- 
couvrement de  leurs  colonies.  Celles  de 


îa  France  ne  font  pas  gardées  par  ces 
arfena,ux  mouyans  qui  peuvent  a la  fois' 
aHaquer,  & efeféndre.’  Leur  - métropole 
n’a  pas  ‘ èneofe  une  marine  affez  redou- 
table. Mais'  du ''moins  gbuvernc-t-elîe 
fes  pofre/Tions  éloignées  dans  les  maximes 
d’une  politique  éclairée  bien  ordon- 
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née  ? C’efl:  ce  que  nous  allons  exa- 
miner. ' 

Le  gouvernement  Britannique  , tou- 
jours dirigé  par  reîprit  national  quî  ne 
s’écarte  guère  des  vrais  intérêts  de 
l’état  , a porté  dans  le  nouveau  monde 
le  droit  de  propriété  qui  fait  la  baie  de 
fa  légiflation.  Convaincu  que  l’homme 
ne  croit  jamais  bien  polléder  que  ce 
qu’il  a légitimement  acquis , il  a vendu, 
mais  à un  prix  très-modéré  , les  ter- 
.rains  qu’on  a voulu-  défricher  dansf'cs 
ifles.  Cette  méthode  lui  a femblé  la 
plus  sûre  , pour  hâter  l’exploitation  des 
terres,  pour  empêcher  les  partialités  , & 
les  jaloufies  que  feroit  naître  une  dif- 
tribution  guidée  par  les  caprices  de  la 
faveur. 

La  France  a tenu  une  conclurl^lus 
noble  en  apparence  , mais  en  dicc 
moins  fage,  en  accordant  gratuitement 
des  pofTeirions  à ceux  qui  les  foilicite- 
roienc.  Sans  égard  à leurs  talcns  & à 
leurs  facultés  , le  crédit  de  leurs  protec- 
teurs régloit  la  mefure  & l’étendue  du 
terrain  qu’ils  obtenoient.  On  ftipuloit  à 
la  vérité  qu’ils  commenceroient  leur  éta- 
bliffemcnt  dans  l’année  de  la  concellion, 
fans  difeontinuer  le  défrichement  fous 
peine  de  confifeation.  Mais  outre  l’in- 
convénient d’obliger  aux  dépenfes  de 
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l’exploitation  des  hommes  qui  n’avoiene 
pas  eu  les  moyens  d'acquérir  un  fonds^ 
la  peine  n’étoit  infligée  qu’à  ceux , qui 
iàns  fortune  & fans  naifî'ance  n’inté- 
leflbient  perfonne  à leur  javancement  y 
ou  à des  mineurs  fojbles&  abandonnés,, 
que  la  tommifération  publique  auroit 
dû  fecourir  dans  la  mifcre  où  la  mort  do 
leurs  parens  les  laiflbit  expofés.  Tout 
propriétaire  qui  trouvoit  de  la  recom« 
madation  ou  de  l’appui , pouvoir  im* 
punément  garder  fon  domaine  en  fri- 
che. 

A cette  prédiledion  qui  devoit  retar- 
der fenflblcment  le  progrès  des  colo- 
nies , s’eft  jointe  .une  foule  d’arrange- 
ments économiques,  plus  vicieux  les  uns. 
qu^l^iutres.  On  a d’abord  aflùjettitoul 
ceuwP^ui  l’on  donnoit  des  terres  , à y 
planter  cinq  cent  fofl'es  de  manioc  pour 
chaque  efclave  qu’ils  auroient  ïùr  leur 
habitation.  Cet  ordre  blefîbit  également,, 
& l’intérêt  des  particuliers  , en  les  for- 
çant à cultiver  une  produdion  vile  fur 
un  terrein  qui  pouvoir  en  rapporter 
de  plus  riches  , & l’intérêt  public  , en 
rendant  inutiles  les  terrains  fecs  qui  n’é- 
toient  propres  qu’à  ce  genre  de  produc- 
tion. C’étoit  un  double  vice  qufflevoic 
diminuer  la  culture  de  toutes  les  den- 
rées. Aufli  la  loi  qui  faifoit  violence  à. 


r' 


Digitized  by 


& poüîique.  Livre  XIII.  20 f 

la.  difpoiition  de  la  propriété  n’a-t-elie- 
jamais  été  rigoureufement  exécutée  ; 
mais  comme  on  ne  l’a  pas  révoquée  ,, 
e’eft  encore  un  fléau-  entre  les  mains  de 
l’adminiflrateur  ignorant , bizarre  ou 
pâfïionné  qui  voudra  s’en  fèrvir  contre 
les  habitants.  C’efl  pourtant  le  moindre 
des  maux  qu’ils  ont  à reprocher  à la  lé- 
giflation.  La  contrainte  des  loix  agraires 
efl  encore  aggravée  par  le  poidvS  des; 
corvées. 

Il  fut  un  temps  en  Europe , c’étoic; 
celui  du  gouvernement  féodal  , où  les; 
métaux  n’entroient  guere  dans  les ftipu— 
Litions  publiques  ou  particulières.  Les: 
nobles  fervoient  l’état  , non  dé  leur 
beurfe,  mais  de  leur  perfonne  ; & ceux; 
de  leurs  vafTaux  qu’ils  s’étoient  comme; 
appropriés  par  la  conquête,  leur  payoienc 
des  redevances,  foit  en  denrées,,  foitr 
en  travaux.  Ces  ufages  deftrudifs  pouf 
les  hommes  & les  terres  , dévoient  per- 
pétuer la  barbarie  dont  ils  tiroient  leur 
origine.  Mais  enfin  ils  tombèrent  par 
degrés,  à mefure  que  l’autorité  des  rois,, 
lôus  l’appas  de  l’afranchifièment:  des; 
peuples,  vint  à frapper  l’indépendance 
la  tyrannie  dès  grande.-  Celui  qui  étoit: 
le  premier , devenu  le  feul  ,.  abolir 
comme  magiftrat  quelques  abus"  nés  diii 
droit  de  la  gpexre  qpi;  détruit  tour  les: 
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dorits.  II  conlcrva  cependant  beaucoup 
de  CCS  ufliipations  confacrées  par  le  ' 
temos.  Celle  des  corvées  s’ell  maintenue  ‘ 

i 

en  quelques  états  où  lanobleflc  a pref- 
que  tout  perdu  , fans  que  le  peuple*  y 
ait  rien  "a^né.  La  France  voit  encore 

O O 

fon  ailance  gênée  par  cette  fervitude 
publique  , dont  on  a réduit  l’injudicc  en  ’ 
méthode , comme  pour  lui  donner  une 
ombre  de  jufticc.  Les  fuites  de  cet  aiTrcux 
fyflême  ont  été  encore  plus  funeiies  à 
fes  colonies.  La  culture  de  ces  terrQs, 
par  la  raifon  du  climat  & la  nature  des 
produciions , exigeant  plus  de  célérité, 
ne  peut  que  foutirir  extrêmement  de 
l’abfence  de  fes  agens  , qu’on  occupe 
loin  de  leurs  atteliers  à des  ouvrages  pu- 
blics, fouvent  inutiles  & toujours  faits 
pour  les  bras  oififs.  Si  la  mécrcpolc  , 
malgré  la  foule  des  moyens  qu  elle  a fous 
la  main,  n’ell  pas  encore  parvenue  h 
corriger  ou  tempérer  la  vexation  des 
corvées  , elle  doit  juger  combien  il  en 
réfulte  d’inconvéniens  au  delà  des  mers , 
quand  la  direéHon  de  ces  tra.vaux  eft 
confiée  à deux  adminiftrateurs  qui  ne 
peuvent  être  , ni  dirigés  , ni  redrefï'és,. 
ni  arrêtés  dans  l’exercice  arbitraire  d’un 
pouvoir  abfolu.  Mais  le  fardeau  des  cor- 
vées cfl;  doux  & léger  au  prix  de  celui  des. 
impôts». 
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On  peur  définir  l’impôt , une  contri- 
bution pour  la  depenfie  publique  quiefi 
ncceflairc  à la  confervation  de  la  pro- 
priété particulière.  La  jouifi'ance  paillble 
des  terres  & des  revenus  , exige  une 
force  qui  les  défende  de  l’invafion  , une 
police  qui  afilire  la  liberté  de  les  faire 
valoir.  Tout  ce  qu’on  paie  pour  le 
maintien  de  cet  ordre  public  , eft  de 
droit  & de  juflice  ; ce  qu’on  lève  de 
plus  eft  extorfion.  Or  toutes  les  dé- 
penfes  de  gouvernement  que  la  métro- 
pole fait  pour  les  colonies  , lui  fonc 
payées  par  la  contrainte  qui  leur  eft 
impofée  , de  ne  cultiver  que  pour  elle 
& de  la  maniéré  qui  lui  convient.  Cec 
afinjettift'ement  eft  le  plus  onéreux  des 
tributs  , & devroit  tenir  lieu  de  tous  les 
impôts. 

On  fentira  cette  vérité  , pour  peu 
qu’On  rcfléchifiea  la  dittcrencedc  litua- 
tion  qui  fc-  trouve  entre  l’ancien  & le: 
nouveau  monde.  En  Europe  , la  fub- 
fiftance&  les  confommations  intérieures 
font  le  but  principal  des  tcares  & des 
manutafturcs  : on  ne  deftine  à l’expor- 
tation que  le  fiipcrflu.  D.ins  les  lilcs  , 
-tout  doit  etre  envoyé  aai  dehors,  La  vie 
& les  richefles  y l’ont  également  pré- 
caires. 

En  Europe  J la  guerre  ne'  prive-  fc 
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manufaûurier  & le  cultivateur  que  du 
commerce  extérieur  : la  reflburce  de 
l’intérieur  leur  relie.  Dans  les  iflcs 
les  hofïilités  anéantiflent  tout.  Il  n’y 
a plus  de  ventes,  plus  d’achats  , plus  de 
circulation.,  A peine  le  colon  retire-t-il 
fes  frais. 

En  Europe  , le  colon  qui  a peu  de 
terres  & qui  ne  peut  faire  que  des  avan- 
ces peu  confidérables , cultive  à pro- 
portion aulTi  utilement  que  celui  donc 
les  domaines  font  étendus  & les  tréfors 
îmmenfes.  Dans  lesifles,.  l’exploitation; 
de  la  moindre  habitation  exige  des 
dépenfes  qui.  fuppofent  d’afîèz  -grands 
moyens. 

En  Europe  , c’eft  en  général  un  ci- 
toyen  qui  doit  à un  autre  citoyen  ; l’état 
n’eft  pas  appauvri  par  ces  dettes  inté^ 
rieures.  Les  dettes  des  ifles  font  d’une, 
autre  nature.  Plufieurs  colons,  pour 
travailler  k leurs  défrichements  , pour  fe- 
relever  du.  malheur  des  guerres  qui: 
avoient  arreté  leurs  exportations  , ont 
été  réduits  k faire  des  emprunts  fi  con- 
lidcrables,  qu’on  peut  les  regarder  plutôt 
comme  les  fermiers  du  commerce  que: 
comme  les  pjDopriétaires  des  habita- 
tions,. 

Soit  que  ces  réflexions  aient  échappé 
au  miniftere  de.  Erance , foit  que  lei; 
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cîrconfiances  l’aient  entraîné  loin  da 
fes  vues , il.  a ajouté  de  nouveaux  im-  - 
pots  à l’obligation  impofée  aux  colonies 
de  tirer  tous  leurs  beîbins  de  la  patrie, 
principale & de  lui  livrer  toutes  leurs, 
denrées.  On  a taxé  chaque  tête  de  noir.. 
Cette  capitatton  a été  reftrainte  dans 
quelques  établiffements  aux  efclaves  qui 
travailloient  ; & dans  quelques  autres  ^ 
elle  s’eft  indifféremment  étendue  k tous 
les  efclaves.  Aucune  des  deux  difpofi- 
tions  ne  peut  être  juftifiée. 

Les  enfants  , les  infirmes  ,,  les  vieil- 
lards forment  k peu  près  le  tiers  du 
nombre  des.  efclaves.  Loin  d’être  utiles 
au  cultivateur , les  uns  ne  font  pour  lui 
qu’un  fardeau,  que  l’humanité  feule  lui 
fait  fuppocter;  les  autres  ne  lui  donnent 
que  des  efpérances  éloignées  & incer*- 
taines.  On  comprend  difficilement  y. 
comment  le  fife.  a pu  exiger  un  tribut 
d’un  objet  qui  coûte  au  lieu  de  rendre, 

La.  capitation  des  noirs  s’étend  au 
delà  du  tombeau  ; c’eff-k-dire , qu'elle 
exifte  fur  une  tête  qui  n’eftplus.  Qu’um 
efclave  meure  après  que  le  récenfer- 
mentaété  fait,  le  colon  malheureux  de- 
là diminution  de  fon  revenu,  malheur- 
reux,  de  la,  diminution  de  fon  capital ,, 
fe.  voit  encore  réduit  k payer,  un.  droit 
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qui  lui  rappelle  fcs  perces  , qui  en 

aggrave  l’amertume. 

Ley<;rclaves  mêmes  qui  travaillent  ne 
font  pas  un  tarif  exaâ  de  l’appréciation 
des  revenus.  Avec  peu  de  noirs  fur  im 
terrain  excellent,  on  retire  plus  de  pro- 
duclions  , qu’un  grand  nombre  n’en 
donne  fur  des  terres  médiocres  ou  mau- 
vaifes.  Les  denrées  qui  occupent  ces 
bras  chargés  du  même  impôt,  n’ont  pas 
toutes  la  même  valeur.  Le  paüage''d’une 
culture  à l’autre  que  le  fol  exige  , éloi- 
gne par  intervalles  le  produit  des  tra- 
vaux. Les  féchercHès , les  inondations, 
les  incendies  , les  infecles  dévorans  , 
rendent  fouvent  les  peines  inutiles.  Tou- 
tes chofes  d’ailleurs  égales  , un  moindre 
nombre  d’ouvriers  fait  une  moindre 
quantité  proportionnelle  de  fucre  , à 
caufe  de  la  néceiiicé  de  l'enfcmble  , & 
«iilTi  parce  que  les  travaux  ne  font  vrai- 
ment producHfs  qu’autant  qu’on  peut 
faliir  le  moment  qui  leur  eli  le  plus- 
favorable. 

La  capitation  des  noirs  devient  en- 
core plus  intolérable  par  la  guerre.  Un; 
colon  qui  fans  débouché  pour  fes  den- 
rées , cft  obligé  de  s’endetter  pour  fou- 
tenir  fa  vie  & îuftanter  fa  ten-e  , fê 
•trouve  encore  réduit  à payer  un  impôt 
pour  des  efclaves  donc  le  travail  couvre' 
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a peine  l’entretien.  Souvent  même  il  a 
le  chagrin  d’ètre  forcé  de  les  envoyer 
loin  de  fon  habitation  pour  les  bel'oins 
imaginaires  de  la  colonie  , de  les  y nour- 
rir à fes  frais , & de  les  voir  périr  inu- 
tilement , avec  la  cruelle  nécefhté  de 
les  remplacer  un  jour  , s’il  veut  faire 
revivre  fes  fonds  langiiillans  & comme 
anéantis. 

Le  fardeau  de  la  capitation  étoit  plus 
pefant  encore  pour  les  habitants  abfens 
de  la  colonie  qu’on  condamnoit  au  triple 
de  cet  impôt:  furcharge  d’autant  plus 
injufte  , qu’il  n’importoir  guere  à la 
France  que  fes  marchandifes  fe  con- 
fommaflent  dans  le  fein  du  royaume  ou 
dans  fes  ifles.  Prétendoit-elle  empêcher 
l’cmigration  des  colons  ? Ce  n’cll:  que 
par  la  douceur  du  gouvernement  qu’oa 
lixe  des  citoyens  dans  un  pays , & non 
par  des  prohibitions  & des  peines.  D’ail- 
leurs , des  hommes  qui  fous  un  ciel 
brûlant  avoient  accru  par  des  travaux 
rifqucux  la  profpérité  -publique  , dé- 
voient avoir  la  douceur  de  finir  leur 
carrière  dans  le  féjour  tempéré  de  la- 
métropole.  Quoi  de  plus  propre  que 
le  fpedaclc  de  leur  fortune , à réveiller 
l’ambition  & l’aéHvité  5’un  grand  nom*- 
bre  d’hommes  oififs,  dont  l’état  fe  dé:- 
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livreroit  au  profit  de  l’indufirie  & duu- 
commerce  ? 

Rien  de  plus  nuifible  k l’un  & k l’au- 
tre que  cette  capitation  des  noirs , par 
l’obligation  où  la  nécefllté  de  vendre 
met  le  colon  de  baifièr  le  prix  de  fa. 
denrée.  Le  bon  marcbé  peut  être  avan- 
tageux lorfqu’il  eft  le  fruit  d’une  grande 
abondance , & la  fuite  d’une  vivacité, 
extrême  dans  les  affaires.. Tout  eft  perdu- 
fi  l’on  eft  réduit  à perdre  habituelle- 
ment fur  fes  marchandifes  , pour  payer 
le  retour  d’un  impôt  qui  femble  devoir 
augmenter  à mefure  que  les  produéHons 
diminuent.  La.  finance  eft  comme  un 
ulcéré  où  les  chairs  mortes  dévorent  les. 
chairs  vivantes.  A mefure  que  le  fang 
paffe  dans  une  plaie  par  la  circulacioni 
périodique,  il  fe  corrompt  pour  la  nour- 
rir: le  commerce  tarit  par  les  canaux 
abforbans  du  fifc  qui  reçoit  toujours  y 
fans  jamais  rendre. 

Enfin  l’impôt  qui  nous  occupe  eft 
d’une  perception  très-difficile.. Il  faut  nc- 
ceffairement  que.  tout  propriétaire  d’ef- 
claves  en  donne  chaque  année  une  deV 
clàration.  II. faut,  pour  prévenir  les 
faufîès  déclarations,,  les  faire . vérifier 
par  des  commisr  II  faut  confifquer  les- 
negres  non  déclarés:  pratique  infenfée.,, 
puifqpe  le  negre.  cultivateur  eft  un  ca.-r 
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pital  ; & que  par  fa  confifcation  on  di- 
minue la  culture , o-n  anéantit  l’objet 
meme  pour  lequel  le  droit  di  établi. 
C’eft  ainfl  que  dans  des  colonies  , où 
rien  ne  peut  profpérer  fans  une  tran- 
quillité profonde  , il  s’établit  entre  la 
finance  & le  cultivateur  une  guerre  def- 
truclive.  Les  procès  fe  multiplient  ; les 
déplacemens  deviennent  fréquents , les 
voies  de  rigueurs  néceffaires , les  frais 
confidérables  & ruineux. 

Si  l’impôt  affis  fur  la  tête  des  negres 
cft  injufte  dans  fon  étendue , fans  éga- 
lité dans  fa  répartition  , compliqué  dans 
fa  perception;  l’impôt  établi  furies  den- 
rées qui  fortent  des  colonies , n’eft  guere 
moins  blâmable.  Le  gouvernement  fe 
l’eft  permis  dans  la  perfuafion  que  ce 
nouveau  droit  feroit  entièrement  fup- 
porté  par  le  confommateur  ou  paf  le 
marchand.  Il  n’y  a point  d’erreur  plus 
dangereufe  en  économie  politique. 

L’aélion  de  confommer  ne  donne 
point  d’argent  pour  payer  lei  çhofes  que 
l’on  confomme.  Le  confommateur  l’ob- 
tient de  fon  travail  ; & tout  travail , 
quand  on  en  fuit  la  diaîne , eft  payé 
par  les  premiers  propriétaires  du  pror» 
duit^des  terres.  Dès-lor?  une  denrée  no 
fauroit  renchérir  conftamment , que  les 
autres  ne  renchériffent  dans  les  propor*^ 
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tions.  Dans  cet  arrangement  il  n’y  a de 
gain  pour  aucune.  Otez  cet  équilibre  , la 
confommation  de  la  denrée  renchérie 
diminuera  nécefîairement , & fi  elle.di- 
minuc , fon  prix  tombera.  Sa  cherté 
n’aura  été  que  pafTagere.] 

Le  négociant  ne  fera  pas  plus  en 
état  qnc  le  confommateur  de  fe  char- 
ger du  droit.  11  pourra  bien  en  faire  les 
avances  deux  ou  trois  fois  ; mais  s’il  ne 
fait  pas  fur  les  marchandifes  taxées  le 
bénéfice  naturel  & uéeefTaire  , il  en 
difeontinuera  bientôt  le  commerce.  Ef- 
pérer  que  îa  concurrence  le  forcera  à 
prendre  fur  fes  profits  le  paiement  de 
l’impôt , c’eft  fuppofer  qu’il  faifoit  de 
trop  gros  bénéfices , & que  la  concur- 
rence qui  n’étoit  pas  alors  fuffifante  de- 
viendra plus  vive  , lorfque  les  profits 
feront  diminués.  Si  les  chofes  ctoient 
au  contraire  telles  qu’elles  doivent  être, 
& que  les  bénéfices  ne  fiillènt  que  ce 
qu’ils  doivent  être  nccefl’airement  , ce 
feroit  fuppofer  que  la  concurrence  fub- 
fiftera  , quoique  les  profits  qui  la  fai- 
foient  naître  ne  fubfiftent  plus.  Il  faut 
admettre  toutes  ces  abfiirdités , ou  con- 
venir que  c’efi:  le  cultivateur  des  ifles 
qui  paie  l’impôf  ; qu’il  foit  perçu  dîins 
la  première,  dans  la  fécondé  ou  dans  la 
• centième  main.  - • 
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Loin  d’attaquer  ainfi  la  cultivation 
des  colonies  par  des  impôts  , en  de- 
vroit  l’encourager  par  des  libéralités  , 
puifque  par  l’état  de  prohibition  où  on 
les  tient  , ces  libéralités  l'eroient  né- 
cc/Tairement  rapportées  à ‘la  Métropole  , 
âvec  tout  ' le  fruit  dont  elles  auroicnc 
été  la  femence. 

' Que  fl  la  ftuation  d’un  état  arriéré 
par  Tes  pertes  & par  Tes  fautes  , ne  per- 
met pas  de 'donner  des  leviers  & d’oter 
des'r'âi'deaiix  , on  pourroit  fe  rapprocher 
de  la  meilleure  adminiftration , en  fup- 
primant  du  moins  le  paiement  des  taxes 
dans  les  colonies  meme  , pour  en  lever 
le  produit  dans  la  métropole.  Ce  nou- 
veau fyn-éme  feroit  également  agréable 
aux  deux  mondes. 

“Rien  ne  peut  flatter  l’Amcriquain  , 
que  d’éloigner  de  fes  yeux  tout  ce  qui 
lui  annonce  fa  dépendance.  Fatigué  de 
l’importunité  des  exaéleurs  , il  hait  une' 
taxe  habituelle  ; il  en  craint  l’augmen- 
tation. Il  cherche  en  vain  la  liberté 
qu’il  croyoic  avoir  trouvée  k deux  mille 
lieues  de  l’Europe.  'Il  s’indigne  d’un 
joug  qui  le  ponrfuit  k 'travers  les  tem- 
pêtes de  l’océan.  Il  ronge  en  murmu- 
rant les  reftes  de  fon  frein  , & ne  penle 
qu’avec  dépit  k une  patrie  qui , fous  le 
nom  de  mere  , lui  demande  du  fang  ,• 
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au  lieu  de  le  nourrir.  Otez-lui  la  vue  & 
l’image  de  fes  entraves.  Que  fes  ri- 
chefles  ne  paient  tribut  à la  'métropole 
qu’en  y débarquant , il  fe  croira  libre 
& privilégié , lors  même  que  par  la  di- 
minution de  la  valeur  de  fes  denrées  , ou 


par  le  furcroît  du  prix  qu’il  mettra  à 
celle  de  l’Europe  , il  aura  réellement 
porté  par  contre-coup  tout  le  poids  de 
l’impôt  qu’il  ignore. 

Les  navigateurs  trouveront  un  avan- 
tage a ne  payer  des  droits  que  fur  une 
marchandife  , qui  déformais , fans  rifquc 
de  toute  fa  valeur  , fera  parvenue  à fa 
deftination  , & fera  entrer  dans  leurs 
mains  le  capital  de  leurs  fonds  avec  le 
bénéfice.  Ils  n’auront  pas  la  douleur 
d’avoir  acheté  du  prince  le  rifque  même 
du  naufrage , en  perdant  en  route  une 
cargaifon  dont  ilsavoient  payé  la  taxe  a 
rembarquement.  Leurs  navires  au  con- 
traire rapporteront  en  denrées  le  mon^ 
tant  du  droit  ; & la  valeur  des  pro- 
duftions  ayant  augmenté  d’environ  vingt 
& un  pour  cent  par  leur  exportation  , 
Je  droit  en  paroîtra  moins  fort. 

Enfin  le  confommateur  y gagnera 


lui-même  , parce  qu’il  n’eft  pas  poflible 
que  le  colon  &' le  négociant  fe  trouvent 
bien  d’une  difpofition  , fans  que  l’utilité 
n’ea  retombe  - avec  le  temps  fur  lui. 
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Auffi-tôc  que  tous  les  impôts  auront  été 
réduits  k un  impôt  unique  , il  y aura 
moins  de  formalités  , moins  d’embar- 
ras , moins  de  lenteurs , moins  de  frais , 
& par  conféquent  la  marchandife  pourra 
être  donnée  k meilleur  marché. 

L’état  même  y pourroit  trouver  un 
avantage  politique  fort  confidérable.  Par 
le  nouvel  arrangement  , il  exifteroit  un 
pays  en  apparence  exempt  de  tout  im- 

fmt , & jouiffant  d’une  franchife  abfo- 
ue.  Un  pareil  événement  feroit  fur- 
tout  remarqué  , dans  un  temps  où  les 
colonies  Angloifes  gémiflent  fous  le  poids 
des  taxes  nouvelles.  Ce  contrafte  irrite - 
roît  leurs  maux.  Leurs  murmures  & leur 
audace  n’auroient  plus  de  bornes.  Elles 
prendroient  de  la  confiance  dans  un 
gouvernement  qu’elles  ont  jufqu’k  prc- 
lènt  accufé  de  tyrannie  ; &■  dans  le  cas 
d’une  révolte  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale  , cette  vafte  région  craindroit 
moins  de  fe  mettre  (ous  la  protcdion 
de  la  France. 

Le  fyftême  de  modération  , que  tout 
femble  prefcrire  , s’établira  fans  peine. 
Toutes  les  produdions  des  ifles  font  af- 
fujetties , en  entrant  dans  le  royaume' , 
k un  droit  connu  fous  le  nom  de  dom- 
maine  d’occident , & qui  ell  fixé  k trois 
& demi  pour  cent  avec  deux  fols  pour 
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livre.  Leur  valeur  qui  lève  de  réglé  au 
paiement  du  droit , dl  déterminée  dans 
les  mois  de  janvier  & de  juillet.  On  la 
fixe  à vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  au 
ddlous  du  cours  réel.  Le  bureau  d’oc- 
cident accorde  d’ailleurs  une  tare  plus 
conlidérablc  que  ne  fait  le  vendc,ur  dans 
le  commerce.  Qu’on  ajoute  à cet  im- 
pôt celui  du  même  rapport  à peu  près  , 
que  paient  les  denrées  aux  douanes  des 
colonies  , ceux  qui  font  payés  dans  l’in- 
térieur de  ces  ides  ; & le  gouvernement 
fe  trouvera  avoir  tout  le  revenu  qu’il 
tire  de  fes  établillemens  du  nouveau 
monde.  , • , , 

• Si  ce  fonds  étoit  confondu  avec  les 
autres  revenus  de  l’état  , on  pourroit 
craindre  qu’H  ne  fût  pas  employé  à fa 
ddlination  , qui  doit  être  uniquement  la 
protection  des  illes.  Les  befoins  impré- 
vus du  tréfor  royal  lui  feroient  prendre 
infailliblement  une  autre  direction.  Il 
cft  des  inftans  où  la  crife  du  mal  ne 
permet  pas  de  calculer  les  inconvéniens 
du  remede.  La  nécefficé  la  plus  urgence 
abforbe  toute  l’attention.  Rien  nlefi:  alors 
a l’abri  du  pouvoir  arbitraire  dirigé  par 
le’  befoin  du-  moment.  Le  miniftere 
prend  & vnide 'toujours  , dans  la  fandb 
cfpérance  d’un  remplacement  prochain. 
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que  de  nouveaux  befoins  ne  celTcnt  de 
reculer. 

D’après  ces  réflexions  , ne  feroic-il 
pas  eüèntiel  que  la  caille  dcllinée  à re- 
cevoir les  droits  établis  fur  les  produc- 
tions des  colonies  ^ fût  entièrement  fè- 
pare'e  des  fermes  du  royaume  ? L’ar- 
gent , qui  y feroit  toujours  comme  en 
dépôt  , couvriroit  les  dèpenfes  de.ccs 
établilièmens.  On  ne  feroit  pas  réduit  à 
l’y  envoyer.  Le  colon  qui  a continuel- 
le^ment  des  fonds  à faire  pafî'er  en  Eu- 
rope , les  donneront  volontiets  pour  des 
lettres  de  'change  , dès  qu’il  feroit  af- 
furé  qu’elles  ne  foufi'riroient  ni  délais  ni 
difficultés.  Cette  efpece  de  banque  for- 
meroit  promptement  un  nouveau  lien 
de  corrcfpondance  entre  les  illes  & la 
métropole.  La  cour  co’nnoîtroit  plus 
exaclement  la  litiiation  où  elle  feroit  dans 
les  pays  éloignés  ; elle  y recouvreroit  un 
crédit  qu’elle  a tout-à-fait  perdu  depuis 
long- temps  , quelque  befoin  qu’elle  en 
ait , fur  tout  dans  des  temps  de  guerre. 
Nous  ne  poufl'erons  pas  plus  loin  les 
difeuffions  fur  l’impôt , & nous  palîèrons 
* à ce  qui  regarde  les  milices. 

Les  iÜes  Françoifes  , de  même  que 
celles  des  autres  nations',  n’eurent  dans 
l’origine  aucunes  troupes  réglées.  Les 
avanturiçrs  qui  les  avoient  conquifes 
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regardoient  comme  un  privilège  le  droit 
de  fe  défendre  eux-mêmes  ; & les  def- 
cendans  dé  • ces  hommes  intrépides  fc 
crurent  aflez  forts  pour  garder  leurs  pof- 
felîions.  Qu’avoient  - ils  en  effet  à faire , 
qu’à  repouffer  quelques  bâtimens  qui 
venoient  débarquer  des  matelots  , & des 
foldats  auffi  peu  difciplinés  que  les  habi- 
tans  qu’ils  venoient  infulter  ? 

Tout  eft  changé  & a dû  changer.  Lorf- 
qu’on  a prévu  que  ces  établiflèmens  de- 
venus confidérables  par  leurs  richeffes  , 
feroient  attaqués  tôt  ou  tard  par  des 
armées  Européennes  tranfportées  fur  de 
îîombreufes  flottes  , on  y a fait  paffer 
d’autres  défenfeurs.L’événementa  prouvé 
que  quelques  bataillons  épars  étoient 
infuffifans  contre  les  forces  terreftres  & 
maritimes  de  l’Angleterre.  Le  colon  lui- 
même  a jugé  fes  efforts  incapables  de 
retarder  la  révolution.  Il  a craint  que 
l’ennemi  viétorieux  ne  lui  fît  payer  un 
obftacle  fuperflu  , & on  l’a  vu  moins 
difpofé  à combattre  , qu’occupé  des  fuites 
de  la  capitulation.  Bientôt  calculateur 
politique  , il  a fenti  que  les  fondions 
militaires  ne  convenoient  plus  à fon  ' 
état  d’impuifïànce  ; & il  a donné  de  l’ar- 
gent pour  être  déchargé  d’un  foin  qui , 

glorieux  dans  fon  principe , étoit  dégé- 

/ / 
ncre 
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aéré  en  une  fervitiide  onéreufé.  Les  mi- 
lices ont  été  fupprimées  en ,1764. 

Cet  ade  de  complaifance  a mérité 
Tapprobationde  ceuxxjui  n’envifageoienc 
cette  inftitution  que  comme  un  moyen 
de  préferver  les  colonies  de  toute  inva- 
fion  étrangère.  Ils  ont  judicitufemenc 
penfé  qu’il  étoit  abfurde  d’exiger  que 
des  hommes  qui  ont  vieilli  fous  un  ciel 
brûlant,pour  élever  l’édifice  d’une  grande 
fortune  , s’expofafîent  aux  mêmes  dan- 
gers que  ces  malheureufes  vidimes  de 
notre  ambition  , qui  jouent  k chaque  . 
moment  leur  exiftence  pour  cinq  lois 
par  jour.  Un  pareil  facrifice  leur  a trop 
paru  contrarier  la  nature  , pour  qu’il  fût 
raifonnable  de  l’efpérer  ; ils  ont  ap- 
plaudi au  miniftere  qui  a ftnti  qu’il  con- 
venoit  de  renoncer  à une  défenfe  auflî 
tomanefque. 

Les  obfervateurs , k qui  les  établif- 
femens  du  nouveau  monde  font  mieux 
connus  , ont  porté  de  cette  innovation 
un  jugement  moins  favorable.  Les  mili- 
ces , difent-ils  , font  néceffaires  , pour 
maintenir  la  police  intérieure  des  ifles  , 
pour  prévenir  la  révolte  des  efclaves  , 
pour  arrêter  les  courfes  des  negres  fugi- 
tifs, pour  empêcher  l’attroupement  des 
voleurs  , des  bandits , pour  protéger  le 
cabotage  , pour  garantir  les  côtes  contre 
Tome  K ’ K 
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les  corfaires.  Si  les  colons  ne  formenc 
pas  des  corps , s’ils  n’ont  ni  chefs  ni  dra- 
peaux , quel  eft  celui  qui  marchera  au 
(ecoursde  fes  voiflns  ? Qui  ravertira?Qui 
le  commandera?  D’où  naîtront  cette 
harmonie  , ce  concours  , fans  lefquels 
rien  ne  fe  fait  convenablement? 

Ces  réflexions  , qui  toutes  frappantes  , 
toutes  naturelles  qu’elles  font , àvoient 
pourtant  échappé  à la  cour  de  Verfail- 
les , l’ont  fait  revenir  promptement  fur 
fes  pas.  Elle  a rétabli  les  milices  plus 
vite  qu’elle  ne  lesavoit  abolies.  Dès  l’an- 
née 1766  , on  s’y  eft  fournis  aux  ifles  du 
Vent , fans  une  réfiftance  bien  marquée  , 
quoiqu’elle  pût  être  encouragée  par  la 
continuation  des  nouvelles  taxes  qui 
n’avoient  plus  d’objet.  Saint  Domingue 
a réclamé  vivement  contre  cet  abus 
d’une  autorité  trop  précipitée  & trop 
peu  Gonflante  dans  fes  démarches , pour 
n’être  pas  expofée  à des  murmures. 

Un  adminiflrateur  philofophe , témoin 
de  l’oppofition  que  montroient  les  ha- 
bitans  de  Saint  Domingue  au  rétabli f- 
. fement  d’une  milice  forcée  , propofoic 
/ de  la  rendre  volontaire.  ,11  ne  doutoic 
point , qu’k  l’appàt  de  quelque  intérêt 
•de gloire  & de  fortune  , la  moitié  de  la 
• colonie  ne  s’enrôlât  au  plutôt , & n’en- 
«rainât  îe  refte  par  exemple  à folli- 
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citer  comme  un  honneur  ce  qu  i!  abhor- 
roic  comme  un  joug.  Mais  ce  moyen  , 
quelque  brillant  qu’il  foit,  quelque  effi- 
cace qu’il  eût  été  , blefibit  trop  eiîcn- 
tiellement  Tuniformité  du  gcuvtrncmenc 
qui  doit  régner  entre  des  ifles  fcumifës 
à la  meme  puiflance.  Cette  difiindion 
eût  été  le  .germe  d’une  rivalité  , d’une 
divifion  qui  eût  été  tôt  ou  tard  funelle 
aux  colonies  , ou  même  à la  métro- 
pole. 

Sous  ces  ménagemens  d’une  politique 
■adroite , Saint  Domingue  a repris  le  fer- 
vice  militaire.  A la  vérité , c’eft  avec  une 
averlîon,  un  éloignement  fondés  fur  des 
griefs , qu’on  ne  l'auroit  trop  tôt  appai- 
ier.  Perfonne  n’ignore  que  les  milices 
gênent  extrêmement  la  liberté  civile  , 
dont  on  efl:  plus  jaloux  dans  les  colo- 
nies qu’en  Europe,  où  l’on  n’entend  que 
le  nom  de  l’autorité.  Elles  expofenc  le 
citoyen  à une  multitude  de  vexations. 
Les  maux  qu’elles  ont  occafionnés , ont 
infpirc  pour  ce  genre  de  fervitude,  une 
horreur  qui  ne  peut  étonner  que  des 
tyrans  ou  des  efdaves.  On  doit , s’il  fe 
peut , effacer  les  impreffions  du  palfé  , 
calmer  toutes  les  défiances  fur  l’avenir. 
C’eft  a la  condefcendance , à la  modé- 
ration du  gouvernement , de  mettre  fin 
aux  inquiétudes  des  colons , en  faifant 

K Z 
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dans  la  forme  des  milices /tous  les  chan- 
gemens  qui  peuvent  fe  concilier  avec  la 
police  & la  fîireté  qu’elles  doivent  avok 
pour  objet.  Ceft  le  bonheur  des  peu- 
ples gouvernés,  qu’il  faut  en vifager  dans 
î’ufage  de  l’autorité.  Tout  autre  but  égare 
un  fouverain.  Son  rang  n’eft  rien , s’il  ne 
cherche  pas  à s’y  faire  un  nom.  Sans 
l’empreinte  de  la  gloire,  il  ne  vivra  que 
fur  des  métaux  ou  des  regiftres , bien- 
tôt ufés  par  le  temps  , ou  dédaignés  de 
la  pollérité.  En  vain  la  flatterie  éleveaux^ 
princes  des  monumens  fuperbes  & mul- 
tipliés , la  main  de  l’homme  les  érige  ; 
mais  c’eft  le  cœur  qui  les  confacre  : l’a- 
mour y met  le  fceau  de  l’immortalité. 
Tout  ce  qu’il  y a de  vénal  dans  les  hom- 
mages publics,  étale  la  baflefle  du  peu- 
ple & non  la  grandeur  du  maître.  Une 
feule  ftatue  fait  trciraillir  tous  les  cœurs 
de  tendreflê.  Tous  les  regards  des  paf- 
fans  fe  tournent  vers  cette  image  de 
bonté  paternelle  & populaire.  Les  lar- 
mes des  malheureux  l’invoquent  dans 
le  filence  de  l’oppieflion.  On  bénit  en 
fecret  le  héros  qu’elle  éternife.  Toutes 
les  voix  fe  réunifient  après  deux  flecles 
pour  éternifer  fa  mémoire.  Du  fond  de 
l’Amérique  on  réclame  fon  nom.  Dans 
tous  les  cœurs,  il  protefte* contre  les 
abus  de  l’autorité  faits  à l’infçu  du  mo- 
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narque  qui  là  confie  ; il  prefcrit  contre 
les  ufurpations  des  droits  du  peuple  ; il 
promet  aux  fujets  la  réparation  des  maux 
& ramélioration  du  bien  ; il  demande 
l’une  & l’autre  aux  miniftres. 

Qui  le  croiroit?  Une  loi  qui  femble 
didée  par  la  nature  même  : qui  fe  pré- 
fente la  première  au  cœur  de  l’homme 
jufte  & bon:  qui  ne  laiflè d’abord  aucun 
doute  à l’efprit  fur  fa  reditude  & fon 
utilité  : cette  loi  cependant  eft  quelque- 
fois contraire  au  maintien  de  nos  focié- 
tés  ; elle  arrête  les  progrès  des  coIo-_ 
nies  , les  écarte  du  but  de  leur  deftina- 
tion;  &de  loin,  elle  prépare  leur  chûre 
& leur  ruine.  Qui  le  croiroit?  C’efi:  l’é- 
galité de  partage  entre  les  enfans  ou  les 
cohéritiers.  Cette  loi  fi  naturelle  veut 
être  abolie  en  Amérique. 

Ce  partage  fut  nécefîàire  dans  la  for- 
mation des  colonies.  * On  avoit  à défri- 
cher des  contrées  immenfes.  Le  pou- 
voit-on  fans  population  ; & comment 
fans  propriété  fixer  dans  ces  régions 
éloignées  & défertes,  des  hommes  qui 
la  plupart  n’avoient  quitté  leur  patrie  que 
faute  de  propriété?  Si  le  gouvernement 
leur  eût  refûfc  des  terres , ces  aventuriers 
en  auroient  cherché  de  climat  en  cli- 
mat,' avec  le  défefpoir  de  commencer 
des  établilTemens  fans  nombre , dona: 
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üi  Hijîoire  phiîofophigue 
aucun  n’auroit  pris  cette  confiftance  qui 
]cs  rend  utiles  à la  métropole. 

Mais  depuis  que  les  héritages , d’a- 
lord  trop  étendus  , ont  été  réduits  par 
une  fuite  de  fucceflions  & de  partages 
fotidivifés,  à la  jufte  mefure  jqae  de- 
mandent les  facilités  de  la  cplture  ; de- 
puis qu’ils  font  affez  limités  pour  ne 
pas  relier  en  friche  par  le  defaut  d’une 
population  équivalente  k leur  étendue, 
une  divifion  ultérieure  des  terrains  les 
feroit  rentrer  dans  leur  premier  néant. 
En  Europe  , un  citoyen  obfcur  qui  n*a 
que  quelques  arpens  de  terre , tire  fou- 
vent  un  meilleur  parti  de  ce  petit  fonds, 
qu’un  homme  opulent  n’en  tire  des 
domaines  immenfes , que  le  hafard  de  la 
naiflance  ou  de  la  fortune  a mis  entre 
fes  mains.  En  Amérique , la  nature  des 
denrées  qui  font  d’un  grand  prix  , l’in- 
certitude des  récoltes  peu  variées  dans 
leur  efpece  , la  quantité  d’efclaves , de 
beftiaux  , d’uftenfiles  nécelfaires  pour 
line  habitation  : tout  cela  fuppofe  des 
richelTes  confidérables  qu’on  n’a  pas  dans 
quelques  colonies  , & que  bientôt  on 
n’aura  plus  dans  aucune  , fi  le  partage 
des  fuccelfions  continue  k morceler,  à 
divifer  de  plus  en  plus  les  terres. 

Qu’un  pere  en  mourant  laiflè  unefuc- 
celTion  de  trente  mille  livres  de  rente. 
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fa  fuccefllon  fe  partage  également  en  trç 
trois  enfants.  Ils  feront  tous  ruinés,  fi  l’on 
fait  trois  habitations  ; l’un  , parce  qu’on 
lui  aura  fait  payer  cher  les  bâtiments , 
qu’à  proportion  il  aura  moins  de 
nègres  & de  terres;  les  deux  autres., 
parce  qu’ils  ne  pourront  pas  exploiter 
leur  héritage  fans  faire  bâtir.  Ils  feront 
encore  tous  ruinés , fi  l’habitation  en- 
tière relie  à l’un  des  trois.  Dans  up  pays 
où  la  condition  du  créancier  eft  la  plus  - 
mauvaife  de  toutes  les  conditions  , les 
biens  fe  font  élevés  à une  valeur  immo- 
dérée. Celui  qui  refiera  poflçffeur  de 
tout,  fera  bien  heureux,  s’il  n’eft  obligé 
de  donner  en  intérêts  que  le  revenu  nep 
de  l’habitation.  Or  compie  la  premier^ 
loi  eft  celle  de  vivre  , il  çornovencerja, 
par  vivre  & ne  pas  payer.  Ses  dettes  s’ac-r 
cumuleront.  Bientôt,  il  fera  infolvable  ; 

& du  défordre  qui  naîtra  de  cette  fitua- 
tion  , on  verra  Iprtir  la  ruine  de  tous  les 
cohéritiers. 

L’abolition  de  l’égalité  des  partages 
cft-  le  feul'  remede  à ce  défordre.  Il  eft 
temps  que  la  légiflation  aujourd’hui 
plus  éclairée  , voie  dans  fes  colonies 
plutôt  des  établiffements  de  chofes  que 
de  perfonnes.  Sa  fageflè  lui  infpircra 
des  dédommangements  convenables, pour 
ceux  qu’elle  aura  dépouillés  & façrifiés. 
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en  quelque  maniéré  à la  fortune  publi- 
que. Elle  leur  doit  les  moyens  de  fub- 
nrter  par  le  fenl  travail  poflîble  à cette 
efpece  d’hommes  , en  les  plaçant  fur  de 
nouveaux  terrains  ; & elle  fe  doit  à dle- 
meme  d’acquérir  de  nouvelles  richefles 
par  leur  induftrie. 

Sainte-Lucie  & la  Guyane  ofFroieiit 
à fa  paix  un  beau  moment  pour  la  ré- 
forme qu’on  propofé.  La  France  devoît 
profiter  de  cette  occafion  peut-être  uni- 
que, pour  fijppriraer  la  loi  du  partagé^ 
en  diftribuant  à ceux  qu’on  auroit  dé- 
pouillés de  leurs  efpérances  , les  terreV 
qu’on  vouloit  mettre  en  valeur,  & pout 
les  avances  de  cette  exploitation  , les 
fommés  irUmenfei^  qu’on  y a jettées  fans 
fruit.  Des  hommes  habitués  au  climat  y 
familiarifés  avec  la  feulé  culture  qu’ont 
pouvoir  avoir  en  vue  ; encouragés  par 
l’exemple  , les  fecours  & les  confeils  de 
leur  famille  ; aidés  eufin  par  les  efdaves 
que  l’état  leur  auroit  fournis,  étoient  plus 
propres  que  des  vagabonds  ramafies 
dans  les  boues  de  l’Europe  , a porter  de 
nouvelles  colonies  au  degré  d’opulence  y 
& de  profpérité  qu’on  devoît  s’en  pro- 
mettre. Malheureufement  on  ne  vit  pas 
que  les  premières  colonies  en  Amérique 
avoient.  dû  fe  faire  'd’elles-mêmes , len-’ 
tément avec  dé  grandes  pertes  d’homr' 
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mes  ,.ou  des  reflburces  extraordinaires 
de  bravoure  & de  patience  , parce^ 
qu’elles  n’avoient  point  de  concurrence 
à foutenir  ; mais  que  les  nouveaux  éta- 
bliffements  ne  peuvent  fe  former  que 
par  voie  de  génération  , comme  un 
nouvel  effaim  s’engendre  d’un  ancien.. 

La  furabondance  de  la  population  dans- 
nne  ifle  doit  déborder  dans  une  autre , 

& le  fuperflu  d’une  riche  colonie  fournir 
k néeeflaire  k une  peuplade  naiflante.  i 
C’eft  Ik  l’ordre  naturel  que  la  politique 
prefcrit  aux  puiflânces  maritimes  de 
eommercantes.  Tout  autre  moyen 
déraifonnable  & ne  produit  que  la  def- 
trudion.  Pour  n’avoir  pas  faifi  un  prin- 
cipe fi  firaple  & fi  fécond,  la  cour  de 
Verfailles  ne  doit  pas  rejetter  le  projet: 
d’arrêter  les  nouvelles  divifions  des  ter- 
res. Sr  la  néceflité  de  cette  loi  eft  prou- 
vée , il  faut  la  faire , quoique  dans  iiti 
tempï  moins  favorable  que  celui  qu’on 
a laifïe  échapper.  Quand  on  aura  réparé 
la  décadence  des  habitations  par  la  lup- 
prefiion  des  partages  qui  leur  coupent 
tous  les  refîbrts  de  la  réprodudion  , on- 
^ pourra  les  forcer  k fe  libérer  des-  dettes;  ' 
dont  elles  for«  obérées.. 

Les  ifles  Françoilès  , comme  les: 

' autres  ifles  de  l’Amérique ne  peuvent 
être  cultivées  que  par  des  noirs.  Leur 
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climat  les  réduit  à la  nécemtc  d'acfi©* 
ter  des  laboureurs.  Pour  î’en  procurer  ^ 
il  faut  des  capitaux  ; & les  premiers 
habitaais  n’en  avoient  point,  llsen  trou- 
vèrent dans  le  commerce  , qui  donna 
ainfi  à ces  précieux  établifléments  leur 
première  exiflence.  Ces  fecours , qui 
depuis  ont  rarement  manqué , ont  donné 
naiüance  à une  grande  quantité  de 
•dettes  qui  fe  font  multipliées,  à me- 
fure  que  les  défrichements  fe  font 
étendus. 

L’égalité  des  partages  entre  différents 
cohéritiers  , a formé  des  créanciers  au 
>dedans  des  colonies  , comme  il  y en 
avoit  au  dehors.  A proportion  qu’elles 
•s’enrichi ffoient , leurs  créances  augmen- 
toient  en  raifon  de  la  multiplicité  des 
partages.  Parvenues  au  point  d’avoir 
p'us  de  colons  que  des  plantations  à 
faire,,  la  population  furabondante  eft 
reftee  dans  roifivété  ,.  créancière  des 
héritages  qu’elle  n’occupoitpas , & dès- 
Jors  inutile  , onéreufe  meme  à la  cul- 
fitre. On  vient  de  propofer  le  moyen  de 
couper  la  racine  à ces  créances  intç- 
lienres  : mais  comment  éteindre  les  dettes 
contradéés  au  dehors  ? . 

Les  colons  pnur  fe  libérer  ne  dc‘- 
vToient  dit-on  , dépenfer  qu’une  partie 
de  îeoa-5  re.wnus  , & du  refie  acquitter 
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leurs  engagements^  Eh , ne  voit-on  pas 
que  ceux  qui  par  le  fuperflu  de  leurs 
richefles  pourroient  faire  ces  économies  , 
font  ceux  précifément  qui  ne  doivent 
rien;  tandis  que  les . débiteurs  par  la 
médiocrité  de  le\ir«  revenus  ne  peuvent 
retrancher  liir  leur  dépenfe.  D’ailleurs 
rien  de  moins  raifonnable  que -d’établir 
ce  fyftéme  de  privations  dans  les  colo- 
nies. Comme  leurs  produéHons  tirent 
tout  leur  prix  des  échanges , & qu’alors 
les  échanges  feroient  comme  anéantis, 
puifq.ü’ils  feroient  réduits  aux  objets 
peu  chers  d’une  ncceffité  abfolue , les^ 
j^mérieains  feroient  réduits  à faire  peu 
de  denrées , ou  à les  donner  pour  rien. 
Que  fi  la  métropole  vouloit  fuppléer 
par  des  métaux  au  défaut  de  la  vente  de 
fes  marchandifes  , tout  l’or  qu’on  tire 
d’une  partie  du  nouveau  monde  reflue- 
roit  dans  l’autre.  11  eft  une  puiflanoe 
connue  par  la  .fuperiorité  de  les  forces 
ravales  qui , après  dix  ans  d’un  pareil 
commerce,  trouveroit  dans  ces  iflcs  un- 
dédommagement  fur  de  la  guerre  qu’elle 
pourroit  entreprendre  ; & il  n’eft  pas  de 
ia  politique  de  la  France  de  rinvicer  sb 
^ attaquer  fes  pofiefîions  éloignées. 

Le  commerce  n’a  pas  moins  d intérêt 
que  le  gouvernement  à la  perpétuité  des- 
^ttesr  Les  colonies  lè  font  établies  pas* 
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un  emprunt.  Les  premiers  cultivateurs; 
libérés , l’emprunt  a continué  fous  le’ 
nom  de  leurs  fuccefl'ciirs  ; & Ü'  dure; 
encore  dans  lesy. centièmes  poirefTeurs., 
S’il-fe .fixoit , 1^'liquïdation  feroit prom- 
pte , mais  la- culture  fe  fixeroicen  même- 
temps,  & dès-lors 'elle  diminueroitfen- 
^blement-,^  parce  qu’elle  feroit  privéé- 
des  prémices  deS  terres  vierges  qui  font, 
toujours  les  plus  produAives.  De  là,  les. 
négocians  trouveroient  dans  les  colonies, 
moins  de  denrées  à acheter;  ils  y ven- 
droient  de  moins  les  efclaves , ÎCs  nften- 
files , toutes  les  chofes  nécelfaires  aux. 
nouveaux  établilTemens ,,  & qui  ne  font 
guere  moins  'corifidérables  que  ce  qu’il- 
Éaut  pour  les  befoins  ou  pour  le  füxe: 
des  habitations  formées.  Avec  le  temps, 
leurs  opérations  diminueroknt  encore. 
On  fait  le  chagrin  qu’ils  o.nt  devoir  fe.. 
colon  riche  s’àccoutumer  à envoyer  luî^ 
même  fès  produits  en  Europe,  à tirer 
d’Europe  fes  confommations  , & à ré- 
duire fes  correfpondans , à la  fimpîe.- 
commidion.  Si  la  dépendance,  qui  eft: 
une  fuite  néceflaire  des  dettes  ,.  veno4C 
à Gcfl'er,  ce  ne  fcroit  plus  un  petit  nom- 
bre de  cultivateurs  , ce  feroit  la  colonie  " 
entière  qui  feroit  fes  achats  & fes  ventes 
dans  la  métropole  : elle  deviendtoit 
commerçante.  Elle  feroit  même  bientôt. 
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ftns  concurrens , parce  qu’elle  feule  con- 
fioîtroit  le  terme  de  fes  befoins. 

L’emprunt  eft  donc  vifîblement  lat 
bafe  des  liaifons  vraiment  utiles  du  com- 
merce de  France  avec  fes  colonies;  & , 
lui  rendre  -fes  fonds , ce  fetoit  lui  ôter  ^ 
fes  revenus.  En  vain  fe  plaint- il  depuis  ^ ' 
quarante  ans , que  les  retards  qu’il  éprouj- 
ve  dans,  les  paiemens  , le  ruinent  fans 
reffource.  Les  fortunes  qui  fç  font  muf*  - 
tipliées  dans  les  ports  de  la  métropolb. 
par  leur  communication  avec  les  iües^ 
dépofent  ouvertement  contre  des  repro- 
ches fi  peu  fondés. 

Cependant  l’utilité  politique,  la  n<T- 
ccfllte  même  des  dettes  des  colonies, 
envers  la  métropole,  ne  déchargent  pas. 
le  particulier  de  l’obligation  d’acquitter- 
fes  engagemens.  Le.  mal  qui  elè  une 
fuite  , un  effet,  fouvent  même  une  caii- 
fe  du  bien , ne  jufeifie , ou  n’éxcufê  ja- 
mais l’homme  qui  le  commet.  II'  eft  in- 
différent pour  l’état  qu’une  certaine, 
maffe  de  richeft'es  foit  dans  lès  mains 
de  tels  ou  tels  citoyens  : mais  il  n’eft 
j^amais  utile  au  bien  public  que  perfonne 
fe  croie  difpenfc  de  payer  (es  dettes.  Le 
■fife  lui- même  s’il  eft  engagé,  doit  fe, 
libérer  par  les  voies  '&  les  règles  de  la^ 
j[^iiftice.  La  banqueroute  publique  de  l’é- 
«at,  eft  un  fcandaJè , une  atteinte  piüs. 
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funefte  encore  à la  morale  de  la  fociécé,. 
qu  à la  fortune  des  citoyens.  Un  jour 
viendra  que  toutes  ces  iniquités  feront 
citées  au  tribunal  des  nations , & que  la 
juftice  elle-mémc  fera  jugée  par  fes  vic- 
times. Les  dettes  de  l’Amérique  doivent 
donc  être  acquittées , mais  infenfible- 
ment  & non  par  des  fecoufies  violentes. 
Tandis  que  les  anciennes  fe  liquideront,, 
il  s’en  formera  de  nouvelles  qui  conti- 
nueront pour  ainfi  dire  cette  chaîne  de 
/ dépendance,  où  les  fortunes  de  rEu" 
rope  fe  trouvent  attachées  aux  fortunes 
de  fes  colonies.  C’eft  par  les  voies  judi- 
ciaires qu’il  faut  fatistaire  les  créanciers 
du  commerce  des  ifles.  La  juftice  réelle 
eft  uniforme.  Elle  s’arme  également  en 
faveur  de  tous  & contre  tous.  îii  l’exé- 
cution en  eft  remife,  comme  elle  l’a 
été  jufqu’à  préfent  dans  les  colonies 
aux  volontés  arbitraires  de  ceux  qui 
gouvernent , elle  dégénéré  néceflàire- 
ment  en  tyrannie.  Elle  eft  fouvent  une 
vexation  pour  les  débiteurs  qu’on  oblige 
à manquer  aux  engagemens  les  plu» 
facrés  ; on  les  contraint  k facrifter  nar 
des  ventes  faites  hors  de  faifon  & fans 
formalités , une  partie  de  leur  revenu  &: 
quelquefois  de  leur  fonds.  Elle  eft  tou- 
jours injufte  polir  les  créanciers  même.. 
Ce  n’eft  ni  le  plus  ancien , ni  le  plus 
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privilégié , ni, le  plus  preflé  qui  eft  payé  ; 
c’éft  le  plus  puiii'ant , le  plus  protégé  , 
lé  plus  aâif,  00  le  plus  violent.  Il  ne 
devroit  appartenir  qu’à  la  loi  de  pro- 
noncer. 

Celle  qui  dans  les  colonies  permet  la 
faille  réelle  des  habitations  n’eft  pas 
praticable.  La  preuve  en  eft  que  per- 
fonne  n’y  a eu  recours , quoiqu’il  y aie 
eu  toujours  dans  les  iücs  des  débiteurs 
de  mauvaife  foi , & des  créanciers  aflez 
ardens  pour  ne  pas  négliger  ce  moyen 
de  recouvrement , s’il  avoit  pu  leur 
réuftir. 

La  voie  de  la  contrainte  perfonnelle 
qu’on  a propofé  de  fubftituer  à la  faifie 
réelle , ne  feroit  pas  plus  efficace.  Un 
habitant  entouré  d’une  foule  d’efclaves 
dans  une  plantation  ifolée,  n*^y  feroit 
arrêté  que  difficilement.  Son  emprifon- 
nement  deviendroit  auffi  ruineux  pour 
-fes  créanciers  & pour  la  colonie  que 
pour  lui-même.  Son  abfence  mettroit  le 
défordre  parmi  fes  negres  : ils  ceflè- 
roient  de  travailler,  & ravageroient  les 
habitations  voifines. 

]\Iais  ne  pourroit-on  pas  faifîr&ven- 
" dre  les  noirs  d’un  débiteur  ? Les  efclaves 
qui  cefleroient  de  travailler  fur  une  plan- 
tation, iroient  en  cultiver  une  autre  5 
& colppie  n’y  perdroit  rieflb. 


Digitized  by  Google 


25  î ni (ioîre  phiîofophique 

Cette  reli'ource  n’efl  que  fpécieufe;. 
Pour  s’y  fier  , il  faut  peu  connoître  le 
caradere  des  negres.  Ce  font  des  efpeces 
de  machines  trop  difficiles  à monter  , 
pour  changer  impunément  d’attelier. 
Les  nouvelles  habitudes  qu’^exige  un 
changement  de  local  , de  maître  , de 
méthode  , d’occupation  , font  un  effort 
pour  ces  hommes  déjà  trop  malheureux 
d’être  condamnés  au  travail  qiie  re- 
poufle  leur  fenfibilité  voluptueufe.  Ils 
ne  faur oient  fè  paffer  de  leiKs  maîtref- 
fes  & de  leurs  enfants  qui  font  leur  plus 
ehere  confolation  , le  feul  bien  qui  les  ' 
attache  à la  vie.  Loin  de  cet  unique  bien 
des  âmes  tendres  & fouffraqtes  ; ils 
languiflènt , ils  tombent  malades  , fou- 
vent  ils  défertent  , ou  du  moins  ils 
ne  tra-vaillent  qu’à,  regret  & fans  ar- 
deur. 

D’ailleurs  eft-ifaîfé  dé  faifir  ces  noirs  ? 
Cinquante  , cent  ou  deux  cents  efclaves 
ne  îe  lailferoient  pas  tranquillement 
enchaîner  par  quelques  huiffiers  ; Hs 
fe  difperferoient  bien  vîte  , fî  on  arri- 
voit  en  force  fur  leur  habitation.  Voh- 
■ droit  - on  les  'arrêter  dans  les  bourgs  ,, 
dans  l'es  villes  où  ils  vont  vendre  des 
denrées  ? Bientôt  il  n’y  en  paroîtroit 
plus  ; & la  difette  deviendroit  la  fuite. 
d’une  défertion  prefq^iie  univerfcllei 
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Quand  on  furmonteroit  ces  difficul- 
tés , Texpcdient  donc  il  s’agit  ne  feroit 
pas  moins  à rejctter  ; parce  qu’en  affii- 
rant  le  paiement  d’un  feul  créancier,  il 
entraîneroit  la  ruine  de  plufieurs.  Les 
moindres  fiicreries  occupent  foixante  ou 
foixante-dix  efclavcs  dans  * les  bonnes 
terres  , & jufqii’k  quatre-vingt  ou  cenc 
dans  les  médiocres.  On  n’en  peut  dimi- 
nuer le  nombre  , fans  arrêter  l’exploita- 
tion. Il  fuffit  de  faifîr  quinze  ou  vingt 
noirs  fur  une  habitation  , pour  anéantir 
une  culture  importante  , pour  faire 
languir  un  capital  de  cinquante  ou  cent 
mille  écus , pour  rendre  tout-à-faic  in- 
folvable  un  colon  très-intelligent.  Ori 
dira  peut-être  que  ce  propriétaife  forcé 
de  vendre , feroit  remplacé  par  un  ac- 
quéreur qui  remettroit  l’habitation  dans 
toute  fa  valeur.  Mais  perfonne  n’ignore 
qu’il  n’y  a pas  alfez  de  numéraire  dans 
les  ifles  pour  payer  comptant  ; qu’on 
n’y  achète  qu’à  un  crédit  très-long  qui 
Jaifle  encore  l’efpérance  tacite  d’obtenir 
des  délais.  Otez  ce  crédit  , vous  .ne 
trouverez  pas  un  feul  acquéreur. 

Quel  fera  le  cultivateur  allez  témé- 
raire pour  former  quelque  encreprife  un 
peu  conlidérable , quand  il  verra  la  ruine 
certaine  ^ lî  la  fortune  & les  élcmens 
ne  fécondent  pas  lès"  travaux  au  jouif 
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marque  par  Tes  engagemens  ? La  crainte 
de  la  mifere  & de  l’opprobre  s’emparera 
de  tous  les  efprits.  Dès-lors  plus  d’em- 
prunts , plus  d’affaires  , plus  de  circu- 
lation. L’adivité  tombera  dans  l’iner- 
tie. Le  crédit  fera  détruit  par  le  fyf- 
tême  imaginé  pour  le  rétablir.  Ce  ne 
font  pas-là  de  vaines  terreurs.  Les  dé- 
plorables événemens  de  1750,  n’attef- 
tent  que  trop  combien  elles  font  fon- 
dées. A cette  époque  funefte  & mémo- 
rable pour  Saint  Domingue  , on  ex- 
torqua du  gouvernement  la  permif- 
Con  de  faifir  les  negres  de  culture  pour 
raifon  de  dettes.  Les  premières  exécu- 
tions qu’on  fit  en  conféquence , quoi- 
flue  fans  fuccès  . ictrçrenr.  l’alUrme  & 
1 épouvante  dans  la  colonie.  Ce  fut  un 
cahos  inexprimable.  Tout  étoit  perdu. 
Le  commerce  qui  avoir  follicité  cette 
odieufe  loi  de  rigueur  , fe  crut  trop 
heureux  d’en  pouvoir  obtenir  la  révo- 
cation. 

On  n’a  donc  pas  imaginé  les  moyens 
d’afîurer  le  fort  des  créanciers  , fans 
nuire  à la  profpcricc  des  colonies  , & 
par  confequent  à celle  de  la  monarchie. 
Cependant  cette  conciliation  de  l’intérêt 
des  particuliers  & de  Tintérêt  public , 
doit  être  dans  les  rellorts  de  la  politi- 
que J & c’eft  aux  hommes  d’état  de  l’y 
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trouver.  Cette  loi  d’équité  fera  chérie 
de  ceux  meme  qu’elle  gênera  > fi  on 
l’introduit  dans  les  efprits  par  la  voie  de 
la  raifon  ; la  feule  qui  foit  permife  peut- 
être  avec  des  hommes  civilifés , la  plus 
facile  du  moins  & la  plus  sûre.  Le  colon 
éclairé  par  le  cours  des  lumières  publi- 
ques , fentira  que  la  facilite  de  ne  pas 
payer  lui  devient  onéreufe  , par  l’impof- 
fibilité  de  trouver  du  crédit  , a moins 
qu’il  ne  l’açhete  à un  prix  qui  balance 
le  rifque  de  lui  prêter.  Soit  qu’il  en. 
cherche  pour  augmenter  ou  pour  con- 
ferver  fes  fonds , il  n’en  obtiendra  qu’a 
fa  ruine.  Sa  fituation  eft  celle  des  mi- 
.neurs  qui  ne  font  jamais  que  de  mau- 
vaifes  affaires  avec  des  ijfijriers , accou- 
tumés à fe  payer  d’avance  du  danger  de 
ne  pas  l’être. 

Mais  s’il  ne  fuffit  pas  d’éclairer  le 
colon  , pour  le  ramener  à fes  devoirs 
par  fon  intérêt  même.  S’il  eft  dangereuse 
d’employer  la  violence  pour  l’obliger  k 
remplir  fes  engagemens  ; pourquoi  le 
Jégiflateur  n’emprunteroit-il  pas  le  fe- 
CQurs  de  l’honneur  , motif  fi  puiflant 
dans  les  monarchies , principe  & relTort 
de  leur  conftitution  ? L’opinion  n’eft-elle 
pas'auftl impérieufe  que  la  force?  Notez 
d’infamie  le  débiteur  infidèle  , & ne 
craignez  pas  qu’il  fe  joue  de  cette  loi. 
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Mais  que  les  tribunaux  de  la  juftice  foiertt 
à cet  égard  ceux  de  l’honneur.  Qu’un 
coupable  foit  jugé  & condamné  avec 
les  formalités  qui  confacrent  toutes  les 
loix.  Les  hommes  les  plus  avides  , & 
fur  tout  les  colons  de  l’Amérique  ne 
facrifient  une  portion  de  leur  vie  a des 
travaux  pénibles , que  dans  refpoir  de 
- jouir  de  leur  fortune.  Or  il  n’elt  point 
de  jouiflance  pour  un  homme  noté  d’in- 
famie. Voyez  avec  quelle  exaditude  les 
dettes  du  jeu  font  payées.  Ce  n’eft  pas 
un  excès  de  délicatelfe  , ce  n’eft  pas 
l’amour  de  la  juftice  qui  ramene  dans 
les  vingt-quatre  heures  un  joueur  ruiné 
aux  pieds  d’un  créancier  quelquefois  fuf-  -■ 
ped.  C’eft  l’honneur  ; (^)  c’eft  la  crainte 
d’être  exclus  de  la  fociété.  L’homme  le 
plus  intéreflé  veut  jouir  , & fans  hon- 
neur on  ne  jouit  point. 

Mais  dans  quel  fiecle , en  quel  temps 
invoque-t-on  ici  le  nom  facré  de  fhon- 
neur  ? Quand  les  mœnrs  publiques 
l’ont  violé  dans  fa  fource  ; quand  le 
déshonneur  & l’infamie  font  intro- 


(g)  Je  ne  fais  point  une  fatire  : mais  je  ne  peux 
m’empêcher  de  remarquer  que  n’ctre  point  désho- 
noré en  ne  payant  pas  ceux  qui  fournifl'ent  le  néi- 
ceffaire  abfolu  & l’être  , fi  on  ne  paye  pas  à leurs 
dépens  ceux  qui  ont  partagé  avec  nous  notre  en- 
nui & notre  inutilité  , c’efl  fe  faire  des  étranges  idées 
de  l’honneur. 
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duits  dans  les  familles , dans  les  gran- 
des maifons  , dans  les  premières  pla- 
ces , dans  les  camps  même  & dans  le 
fanduaire  ; quand  la  première  de  toutes 
les  proftitutions  , celle  de  la  pudeur  , 
en  a entraîné  mille  autres  k fa  fuite. 
Qui  craindra  déformais  d’être  désho- 
noré , fi  ceux  qu’on  appelle  gens  d’hon- 
neur n’en  connoiflent  plus  d’autre  que 
celui  d’être  riches  pour  être  placés  , ou 
placés  pour  s’enrichir  ; fi  pour  s’élever , 
il  faut  ramper  , pour  s’aggrandir  , s’a- 
vilir; pour  fervir  l’état , plaire  aux  grands 
ou  aux  femmes  ; & fi  tous  les  dons 
de  plaire  fuppofent  au  moins  findifîe- 
rence  pour  toutes  1er  vertus  ? L’hon- 
neur qui  femble  s’exiler  de  certains  cli- 
mat de  l’Europe  , ira  - t - il  fe  réfugier 
en  Amérique  ? Peut  être  y trouveroit-il 
un  afyle  , fi  toutes  les  liaifons  des  colo- 
nies n’étoient  pas  concentrées  dans  la 
métropole.  C’ell  un  afliiiettifl'ement  que 
la  politique  a cru  devoir  impofer  pour 
ion  avantage  , fans  aucun  égard  à la 
morale.  Ce  font  des  richefles  & non  des 
mœurs  que  les  états  s’emprefl'ent  de 
chercher  à l’envi. 

Toutes  les  colonies  n’ont  pas  eu  une 
même  origine.  Les  premiers  durent  leur 
naiflance  à l’inquiétude  de  quelques 
hordes  de  barbares  qui  , après  avoir 
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long-temps  erré  dans  des  contrées  dé- 
fertes , fe  fixoient  enfin  par  lafiltude  dans 
un  pays  où  ils  formoient  une  nation. 
D’autres  peuples  chaflés  de  leur  terri- 
toire par  un  ennemi  puiflant , ou  attirés 
par  quelque  hafard  dans  un  fol  préféra- 
ble h celui  de  leurs  peres , fe  tranfplan- 
terent  fous  un  nouveau  ciel  , & y par- 
tagèrent les  terres  avec  les  premiers  ha- 
bitans  de  ce  climat  étranger.  L’excès 
de  population  , l’horreur  pour  la  tyran- 
nie , des  fadions , des  révolutions  déter- 
minèrent des  citoyens  à quitter  leur  pa- 
trie , pour  aller  bâtir  ailleurs  de  nou- 
velles cités.  L’efprit  de  conquête  fit  éta- 
blir une  partie  des  foldats  vainqueurs 
dans  des  états  fubjngués  , pour  s’en  aC* 
furer  la  propriété.  Aucune  de  ces  colo- 
nies n’eut  pour  objet  le  commerce.  Cel- 
les même  que  fondèrent  Tyr  , Car- 
thage , Marfeille , républiques  commer- 
çantes , n’étoient  que  des  retraites  né- 
cefiaires  fur  des  côtes  barbares  , & des 
entrepôts  où  les  vaifieaux  partis  de 
differens  ports  &■  fatigués  d’une  longue 
navigation  , faifoient  réciproquement 
leurs  échanges. 

La  conquête  de  l’Amérique  a donné 
l’idée  d’une  nouvelle  efpece  d’établiflc- 
ment , quiapourbafe  l’agriculture.  Les 
gouvemeraens , fondateurs  de  ces  co- 
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lonîes  , ont  voulu  que  ceux  de  leurs 
fujets  qu^ils  y tranfportoienc  , ne  puflenc 
confotrimer  que  les  marchandiles  que 
leur  fotirniroic  la  métropole  ; ne  puflent 
vendre  qu^  la  métropole  les  produc- 
tions des  terres  qu’on  leur  accordoit. 
Cette  double  obligation  a paru  de  droit 
naturel  à toutes  les  nations  , indépen- 
dante des  conventions  , & née  de  la 
chofe  même.  Elles  n’ont  pas  regardé 
une  communication''exclufive  avec  leurs 
colonies  comme  un  dédommagement 
exce/ïif  , des  dépenfes  faites  pour  les 
former  , k faire  pour  les  conferver.  Tel 
a toujours  été  le  fyftême  de  l’Europe 
à l’égard  de  FAmérique. 

La  France  ne  s’en  étoit  jamais  écar- 
tée , lorfqu’un  homme  de  génie  , fort 
connu  par  l’étendue  de  fes  idées  , par 
l’énergie  de  fes  exprelTions  , a voulu 
tempérer  la  rigidité  de  ce  principe.  Rece- 
voir de  l’étranger  les  marchandifes  que 
la  métropole  ne  peut  fournir  que  diffici- 
lement à un  prix  excelffif , c’eft  augmen- 
ter , a-t-il  dit  , dans  les  colonies  une 
profpérité  qui  reflue  tôt  ou  tard  dans 
la  partie  principale  , à qui  elles  enverront 
plus  de  denrées , k qui  elles  offriront  un. 
plus  grand  débouché  pour  Tes  produc- 
tions. Au  bruit  de  cette  opinion  , une 
alarme  univerfelle  s’eft  répandue  dans 
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tous  les  ports  de  la  monarchie.  On  a 
crié  que  cette  concurrence  blefTeroit  les 
droits  les  plus  facrés  de  l’état , qu’elle 
tariroit  les  principales  fources  de  Ion 
opulence. 

Cette  conteftation  a beaucoup  occupé 
1 et  efprits  ; mais  on  ne  l’a  point  envi- 
fagée  fous  l’aCped  le  plus  important.  Les 
combattais  & le  Public  qui  les  a jugés  , 
ne  fongeant  qu’aux  intérêts  de  la  culture 
& du  commerce,  ont  perdu  de  vue 
le  grand  objet  politique  qui  eft  la  con- 
fervation  des  colonies.  Or  on  rifqueroit 
de  les  perdre,  en  admettant  dans  leurs 
ports  les  vaifTeaux  étrangers. 

L’Angleterre  a jetté  il  y a plus  d’un 
Cecle  dans  les  vaftes  folitudes  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  les  fondemens  d’un 
empire  immenfe  , dont  les  progrès  fort 
lents  d’abord  , s’accroiflent  tous  les  jours 
avec  rapidité.  Sa  puiflance  long- temps 
contenue  par  un  ennemi , toujours  prêt 
& toujours  prompt  a l’attaquer  fur  fes 
derrières , n’a  plus  rien  qui  la  gêne , 
depuis  l’acquifition  du  Canada  & de  la 
partie  la  plus  précieufe  de  la  Louyfiane. 
Ce  peuple  délivré  par  .ces  conquêtes  de 
toute  inquiétude  du  côté  du  continent , 
pourra  tôt  ou  tard  être  tenté  de  tourner 
ion  ambition  du  côté  des  ifles  voifines. 
Dès  à préfent  il  ne  lui  manque  pour  fui- 

vre 
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irre  le  torrent  de  fës  profpérités , qii’ure 
population  proponionnee  à 1 étendue 
de  fon  territoire.  Parmi  les  caufes  qui 
peuvent  hâttr  cette  population , rien 
n’y  contribueroit  plus  rapidemcntqu’une 
fuite  de  liaifons  avec  les  colonies  Fran- 
çoifes  , qui  manquant  préciit  ment  de  ce 
que  le  nord  de  l’ilVmérique  peut  fournir, 
lui  donneroic , en  achetant  (es  produc- 
tions , les  moyens  de  les  multiplier  te 
d’augmenter  fës  forces.  La  cour  de  Ver- 
failles  eft  trop  éclairée  fans  doute,  pour 
facrifier  la  fureté  de  ces  ifles , k l’avan- 
tage accçüoire  qu’elles  tireroient  d’un 
commerce  libre  pour  quelques  objets 
peu  importans. 

Mais  autant  qu’elle  doit  fermer  k fes 
rivaux  ce  chemin  de  riche  fiés  qui  mene 
à la  conquête,  autant  il  lui  convient 
d’ouvrir  k fes  infulaires  le  débouché  de 
toutes  les  produéHons.  Les  colonies 
lui  offrent  chaque  année  , leur  confom- 
mation  prélevée  , cent  mille  barriques  de 
üreps  & de  taffias , dont  la  valeur  «ft 
d’environ  cina  millions  de  livres.  Pac 

I 

un  intérêt  mal  entendu,  elle  les  a pri- 
vées, elle  s’eft  privée  elle-même  de  ce 
bénéfice,  dans  la  crainte  de  nuire  au 
débit  de  fes  propres  eaux-de-vie.  Celles 
de  fuc’-e  toujours  an  defibus  de  celles 
de  vin  , ne  peuvent  eue  rue  la  boifioü 
Tome  V,  L 
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ddes  peuples  pauvres , ou  même  des  gen* 
de  moins  aifés  chez  les  nations  riches. 
Elles  n’obtiendront  la  préférence  que 
fur  celles  de  grain  que  la  France  ne 
difHlle  pas.  Les  fiennes  auront  toujours 
pour  confommateur  , même  dans  les 
illes  , la  claü'e  d’hommes  aflez  opulente 
pour  les  payer.  Le  gouvernement  ne 
pourroit  donc  revenir  trop  tôt  d’une 
erreur  également  injufte  & funefte  , & 
recevoir  dans  fes  ports  les  firops  & les 
talSas  , pour  y être  confommés  , ou 
pour  être  envoyés  où  le  befoin  les  ap- 
pellera. Rien  n’en  étendroit  davantage 
la  confommation , que  d’autorifer  les 
navigateurs  François  k les  porter  direc- 
tement dans  les  marchés  étrangers.  Cette 
faveur  devroit  même  s’étendre  k toutes 
les  denrées  des  colonies.  Comme  une 
opinion  , qui  choquera  tant  d’intérêts  , 
tant  de  préjugés,  pourroit  être  conteftée, 
41  convient  d’en  pofer  les  fondemens 
d’une  maniéré  un  peu  développée. 

Les  ifles  Francoifes  fournirent  k leur 
» 

métropole,  des  fucres,  du  café,  du 
coton , de  l’indigo  , d’autres  denrées 
dont  elle  conforame  une  partie  & verfe 
l’autre  chez  l’étranger,  qui  lui  donne  en 
échange  de  l’argent  ou  d’autres  mar- 
chandifes  dont  elle  a befoin. Ces  mêmes 
ifies  reçoivent  k leur  tour  de  la  métror 
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pôle  , des  vôtemens  , des  fubfiftances  , 
des  inftrumens  de  culture.  Telle  eft  la 
double  deftination  des  colonies.  Pour 
ijiielles  puiflent  la  remplir , il  faitt  qu’el- 
les foient  riches.  Pour  qu’elles  foienc 
TÎches , il  faut  qu’elles  obtiennent  une 
grande  abondance  de  ptoduûions  , 
qu’elles  en  aient  le  débit  au  meilleur 
•.prix  poffible.  Pour  que  ce  débit  porte 
ces  produdions  au  plus  haut  prix , il 
faut  qu’il  foit  le  plus  grand  polîible. 
Pour  qu^il  puifTe  être  le  plus  grand 
q>ofnbîe,  il  faut  qu’il  jouilTe  de  la  plus 
grande  liberté  poflible.  Pour  qu’il  jouifîê 
de  la  plus  grande  liberté  poffible  , il 
•faut  que  cette  liberté  ne  foit  grevée  d’au- 
cunes formalités  , d’aucunes  dépenfes , 
d’aucuns  travaux , d’aucunes  charges  inu- 
tiles. Ces  vérités  démontrées , par  leur 
intime  liaifon , doivent  décider  s’il  efl: 
avantageux  que  les  produdions  des  co- 
lonies foient  affujetties  aux  lenteurs,  aux 
dépenfes  d’un  entrepôt  en  France.  ^ 

Il  faudra  nécefTairement  que  ces  frais* 
intermédiaires  retombeht  fur  le  corifom- 
tnateur  ou  fur  le  cultivateur.  Si  le  pre- 
mier les  paie,  il  conforamera  moins, 
parce  que  fes  facultés  n’augmentent  pas 
en  raifon  de  l’augmentation  des  frais.  Si 
•c’eft  le  fécond , recevant  un  moindre 
prix  de  fes  denrées,  il  rendra  moins 

L 2 
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d’avances  à la  terre , & n’en  aura  plus 
autant  de  produâions.  Le  progrès  évi- 
dent de  ces  conféquences  deltruâives , 
n’etnpéche  pas  qu’on  n’entende  dire  tous 
les  jours  avec  aflurance,  que  les  mar- 
chandifes  doivent,  avant  d’être  confom- 
mées,  faire  beaucoup  de  frais  de  main- 
d’œuvre  & de  tranfportet  ; que  ces  frais 
occupant  & nourriflânt  bien  du  monde  , 
contribuent  k foutenir  la  population  & 
à augmenter  les  forces  d’un  état.  On  eft 
Il  aveuglé  par  le  préjugé  qu’on  ne  voit 
pas , que  s'il  eft  avantageux  que  les  den- 
rées, avant  d’être  confomtnées , faflenc 
des  frais  comme  d’eux , il  fera  plus  avan- 
tageux qu’elles  en  falfent  comme  quatre, 
comme  huit , comme  douze,  comme 
trente , pour  la  plus  grande  profpéritc 
nationale.  Dès- lors  tous  les  peuples  doi- 
vent rompre  les  chemins,  combler  les* 
canaux,  interdire  la  navigation  des  riviè- 
res , banniq  même  les  animaux  de  la 
culture  pour  n’y  employer  que  des  hom- 
mes , afin  d’ajouter  un  furcroît  de  frais, 
aux  frais  qui  déjà  precedent  la  confom- 
macion.  Voilà  pourtant  toutes  les  abfur- 
dités  qu’il  faut  dévorer,  quand  on  s'en- 
gage dans  le  faux  principe  qui  vient 
d’être  combattu.  Mais  les  vérités  politi- 
ques veulent  être  agitées  long -temps 
avant  d’être  fendes.  Beaucoup  d’erreurs 
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fè  ïônt  introduites  chez  les  hommes  d é- 
tat  Gomme  chez  le  peuple  , fans  examen. 
Le  miniftere  de  France  long-temps  aveu- 
glé par  les  ténebrés  où  iLlailîbit  dormir 
fa  nation  , n’a  pas  encore  pu  s’éclairer 
fur  l’adminiftration  qui  convenoit  le 
mieux  k fes  colonies.  Il  a été  encore 
plus  aveuglé  fur  le  gouvernement  le  plus 
propre  à les  faire  profpérer. 

Les  colonies  Françoifes  établies  par 
des  hommes  fans  aveu  qui  fuyoient  le 
frein  ou  le' glaive  des  loix  , fembloient,' 
dans  l’origine  , n’avoir  befoin  que  d’une 
police  févere.  On  les  confia  donc  k des 
chefs  dont  l’autorité  étpit  illimitée.  L’cC» 
prit  d’intrigue  naturel  k toutes  les  coprs^ 
mais  plus  familier  chez  une  nation  où  la 
galanterie  donne  aux  femmes  un  afccn-^ 
dant  univerfel  , fit  de  tout  temps  percer 
des  hommes  fans  mœurs  , chargés  de 
dettes  & de  vices.  Le  miniftere  par  un 
refte  de  pudeur , craignant  de  les  élever 
fur  le  théâtre  thème  de  leur  déshon- 
neur, les‘ envoya  réparer  ou  cimenter 
leur  fortune  au  delà  des  mers  , où  leurs 
défordres  n’étoient  pas  connus.  Une  corn- 
paftîon  mal  entendue,  une  faufle  maxime 
de  cour  qui  fuppofe  la  fourberie  nécef- 
faire  & les  fripons  utiles  , fît  facrifier^ 
de  Tang  froid  a des  brigands  dignes  des' 
prifons la  tranquillité  des’  cultivateurs^- 
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k fiiretë  des  colonies , & l’intérét  même 
de  l’état.  Ces  hommes  de  rapine  & de- 
débauche  étouffèrent  les  germes  du  bien  , 
& retardèrent  la  profpérité  qui  naiflbit 
d’elle-méme. 

La  puiflànce  abfolue  porte  dans  fa 
nature  un  poifon  fî  fubtil,  que  les  def- 
potes  même  qui  s’embarquoient  pour 
J Amérique  avec  des  rues  honnêtes,  ne 
tardoient  pas, à s’y  corrompre.  Quànd‘ 
J’ambition,  l’avarice  ou  l’orgueil  ne  les., 
auroient  pas  entamés  , pouvoient  - ils 
rcfîfter  à la  flatterie  qui  ne  manque  ja- 
mais d’élever  fa  baffefle  fur  la  fervitiide 
générale & d’avancer  fa  fortune  dans- 
les  mauxfpublics  ? . , ^ 

' f,e  peu  de,  gouverneurs  qui  échap-r 
perent  à la  corruption  .nkyant  aucun 
point  d^appui  dans?  une  adminiftration 
lâns  limites , pafToient  continuellement 
d’une  erreur  à l’autre.  Ce  ne  font  pas 
des  hommes  qui  doivent  gouverner  les 
hommes  ,.c’eft  la  loi.  Otez  aux  adminif- 
trateurs  cette  mefure  commune  ,,  cette 
réglé  de  leurs  .jugements;  il  n’y  aura  plus 
de  droit , il  n’y  aura  plus  de  fureté , ni 
de  liberté  civile.  Dès- lors  on  ne  verra 
qu’une  foule  de  décifions  contradiéloires, 
des  réglements  paffagers  qui  s’entrecho- 
queront, dés  ordres  qui,,faute  demaximes 
foi^daraentales  , iikuront;  aucune  liaifoa 
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-entr’eux.  Si  l’on  déchiroit  le  corps  dey 
loix , dans  l’empire  même  le  mieux  conf- 
ticué  par  fa  nature , on  verroit  bientôt 
que  ce  ne  feroit  pas  affez  d’être  jiifte , 
pour  le  bien  conduire.  La  fagefle  des  meil- 
leures têtes  n’y  fuffiroit  pas.  Comme  elles- 
n’auroient  pas  toutes  le  même  efprit , 
& que  l’efprit  de  chacune  ne  feroit  pas 
toujours  dans  la  même  {îcuation  , l’état 
ne  tardcroit  pas  à être  boulverfé.  Cette 
efpéce  de  cahos  fut  continuel  dans  les 
colonies  Françoifes  , & d’autant  plus 
grand  que  les  chefs  ne  faifoient  qu’y 
paroître  , pour  ainfi  dire  , & en  étoienc 
rappelles  avant  d’avoir  rien  vu  par  eiixr- 
-mêmes.  Après  avoir  marché  trois  ans 
(ans  guide  dans  un  pays  nouveau  fur  des 
plans  informes  de  police  & de  lohr  ; 
ces  adrainiflrateurs  étoient  remplaces 
par  d’autres  qui  dans  un  terme  aulïi 
court  n’avoient  pas  le  temps  de  former 
des  liens  avec  les  peuples  qu’ils  dévoient 
conduire  , ni  de  mûrir  àflèz  leurs  pro- 
jets , pour  leur  donner  ce  caradere  de 
juftice  & de  douceur  qui  en  aflure  l’exé- 
jcution.  Ce  défaut  de  réglé  & d’expé- 
rience , intimidoit  fî  fort  un  de  ces 
Magillrats  abfolus  , que  par  délicatelfe, 
i!  n’ofüit prononcer  furleschofes  les  plus 
communes.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fentît 
Ici  inconvéniensde  fon  indécilîon  ; mais 

L + 


Digitized  by  Google 


24-8  Tlifloîre  philofophîqiie 
tout  éclairé  qu’il  écoit  , il  ne  fe  croyoit 
pas  les  lumières  d’un  légiflateur  , & il 
refpedoit  trop  les  hommes  , pour  en 
«furper  l’autorité. 

Cependant  il  étoit  aifé  de  tarir  lafource 
de  ces  défordres  , en  mettant  à la  place 
du  gouvernement  militaire,  violent  en 
lui-même  & fait  pour  des  temps  de 
crife  & de  péril , une  légiflation  mo- 
dérée , fixe  & indépendante  des  volontés 
particulières.  Mais  ce  projet  raille  fois 
propofé  déplut  aux  gouverneurs  jaloux 
d’un  pouvoir  abfolu  , qui  redoutable 
enjui-même,  dt  toujours  plus  odieux 
dans  un  fiijet.  Ces  cfclaves  échappés  à 
la. tyrannie  fecrette  de  la  cour  , n’ai- 
moient  rien  tant  que  cette  juftice  Afia- 
tique  dont  ils  épouvantoient  jufqu’à  leurs 
créatures.  La  réforme  fut  même  rejettéc 
par  des  gouverneurs  , qui  , d’ailleurs 
vertueux  , ne  voulurent  pas  voir  , qu’en 
fe  réfervant  le  droit  de  faire  le  bien  fend 
& fans  réglé  , 'ils  laillbient  à leurs  fuc- 
cefTeurs  la  facilité  de  faire  le  mal  impu- 
nément. Tous  fe  déclareftent  hautement 
contre  un  plan  de  légiflation  qui  avoit 
pour  but  de  diminuer  la  dépendance 
des  peuples  ; & la  cour  eut  la  foibleflè 
de  céder  à leurs  infinuations  ou  à leurs 
confeils , par  une  fuite  de  cette  pente 
que  les  princes  & leurs  minifires  ont 
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naturellement  vers  le  pouvoir  arbitraire. 
Elle  crut  faire  afîez  pour  fes  colonies  , 
en  leur  donnant  un  intendant  qui  dévoie 
balancer  le  commandant.  - ' 

• Ces  établiflements  éloignés , qui  juf- 
qu’k  cette  époque  avoienc  gémi  fous  le 
joug  d’un  fcul , fe  virent  alors  en  proie  à 
deux  pouvoirs  également  dangereux , & 
par  icurdiviflon  & par  leur  union.  Lorf-  ' 
qu’ils  fe  choquoient , ils  partageoient 
les  efprits , ils  îêmoient  la  difeorde  entre 
leurs  partifans  /ils  allumoient  une  efpece 
de  guerre  civile.  Le  bruit  de  leurs  difeuf- 
lîons  retentiffoit  jufqu’en  Europe  , oii 
cliacun  d’eux  avoir  fes  proteéleurs  animés 
par  l’orgueil  ou  par  l’intérêt  à les  main- 
tenir dans  leur  place.  Lorfqu’ils  étoienc 
d’accord;  ou  parce  que  leurs  vues  bonnes 
ou  mauvaifes  ,fe  trouvoient  les  mêmes , 
ou  parce  que  l’un  prenoit  un  afcendanc 
décidé  fur  l’autre,  la  condition  des  colons 
devenoit  encore  pire.  Quelle  que  fût 
l’opprelTion  de  ces  vidimes , leurs  cris 
n’étoient  jamais  écoutés  par  la  métro- 
pole , qui  regardoit  l’harmonie  de  fes 
délégués  comme  la  preuve  la  plus  dé-’ 
cilive  d’une  adminiftration  parfaite. 

^ Le  fort  des  colonies  Françoifes  n’a 
que  peu  changé.  Leur  gouverneurs, 
outre  la  difpofition  des  troupes  réglées, 
ont  le  droit  d’enrégimenter  les  habitants, 
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de  leur  preferire  les  manœuvres  qu’ils 
jugent  à propos , de  les  occuper  comme 
il  leur  plaît  pendant  la  guerre^  de  s’eti 
fervir  même  pour  conquérir.  Dépofi- 
taires  d’un  pouvoir  abîblu , libres  & 
jaloux  de  s’en  arroger  toutes  les  fonc- , 
tions  qui  peuvent  l’étendre  ou  l’exercer, 
ils  font  dans  l’ufage  de  connoître  des 
dettes  civiles.'  Le  débiteur  eft  mandé  , 
condamné  à la  prifon  ou  au  cachot,  & 
forcé  de  payer  fans  d’autres  formalités: 
c’eft  ce  qu’on  appelle  le  fervice  ou  le 
département  militaire.  Les  intendans 
décident  feuls  de  l’emploi  des  finances,^ 
& en  règlent  pour  l’ordinaire  le  recou- 
vrement. Ils  appellent  devant  eux  les 
affaires  civiles  ou  criminelles,  foitque  la 
juftice  n’en  ait  pas  encore  pris  connoif- 
fance , foit  qu’elles  aient  été  déjà  por- 
tées aux  tribunaux  même  fupérieurs  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  adminiftration. 
Les  gouverneurs  & les  intendans  ac- 
cordent en  commun  les  terres  qui  n’ont 
pas  été  données , & jugent  tous  les  diffé- 
rens  qui  s’élèvent  au  fujet  des  anciennes, 

Î)oflëf  fions.  Cet  arrangement  met  dans, 
éurs  mains  , dans  celles  de  leurs  com-^ 
mis  ou  de  leurs  créatures  , la  fortune 
de  tous  les  colons , & dès- lors  rend, 
précaire  le  fort  de  toutes  les  propriétés. 
On  ne  fauroit  imaginer  un  plus  grand 
défordre. 
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Dans  ia  méchanique  , plus  les  puil- 
rancesréfiftantes  font  éloignées  dû  centre^ 
plus  les  forces  motrices  doivent  êcrc 
augmentées  ; de  même  , a-t-on  dit , on 
ne  peut  s’all'urer  des  colonies  que  par 
un  gouvernemcnt'violent  & abfolu.  S’il 
en  eft  ainfi,  le  chevalier  Petty  n’aura 
pas  eu  tort  de  défapprouver  ces  fortes 
d’établifTements.  Il  vaut  mieuK  que  la 
terre  foit  dépeuplée  ou  peu  habitée  , que 
de  voir  quelques  puillances  s’étendre 
pour  le  malheur  des  peuples.  C'eft  à la 
France  de  combattre  le  fyftême  d’un 
Anglois  contre  les  colonies  , tn  s’éclai- 
rant de  plus  en  plus  fur  la  maniéré  de 
les  gouverner.  L’efprit  de  lumière  qui 
caradérifè  ce  (iecle  , quoi  qu’en  difent 
ceux  qui  attribuent  aux  mépris  de  cer- 
tains préjugés  les  vices  inféparabîes  du 
luxe  , à la  liberté  de  penfer  & d’écrire  , 
les^mœursqui  viennent  des  pafTions  des 
grands  & des  abus  du  pouvoir  ; cet  ef-‘ 
prit  de  lumière  qui  nous  foutient  & nous 
guide  encore , quand  la  morale  croule 
(ür  des  fondemertts  ruineux  , ramènera 
le  gouvernement  à’  fes  vrais  intérêts.  Il 
fentiia  qu’il' n’y  a point  eu  de  juftice 
dans  lès  colonies  , parce  qu’elles  n’a- 
voient  point  de  loix  fixes  , dont  le  dépôt 
fiit  entièrement  confié  k des  tribunaux. 
Si  ces  corps  fans  cefi'e  afiervis , fans 
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ccfTe  opprimés , n’ont  pas  paru  méritée 
jurqu’ici  cette  confiance,  il  faut  les  en 
rendre  dignes  en  la  leur  donnant.  Leur 
arne  fe  remplira  du  faine  enthoufiafme 
du  bien, public  , lorfqu’ils  pourront  s’y 
livrer  fans  crainte  & fans  inquiétude. 
Ce  ze!e  vraiment  patriotique  s’allumera 
de  lui-meme  , fi  ces  corps  font  com- 
pofés  de  magifirats  nés  dans  les  co- 
lonies. 

Rien  ne  paroît  plus  conforme  aux 
vues  ■ d une  politique  judicieufe  , que 
d’accorder  à ces  inl'ulaires  le  droit  de 
fe  gouverner  eux-mêmes  , mais  d’une 
maniéré  fubordonnée  a l’impulfion  de 
3a  métropole , k peu  près  comme  une 
chaloupe  obéit  k toutes  les  direélions 
duvailfeau  où  elle  efi  remorquée.  Peut- 
être , dira- 1- on  , que  le  peuple  fe  re-» 
nouvellant  fans  cefie  dans  ces  ifles 
éloignées  par  l’inftabilité  que  le  com- 
mence y donne  aux  riçheflcs  , cette 
fermentation  y jette  beaucoup  'd’ccume  \ 
de  qu’on'  n’y  verra  que  bien  tard  alîèx 
de  mœurs  & de  luniieres  ,,  pour  * y faire 
naître  cet  efprit  de  patrie , de  ce  ton  de 
gravité  qui  foutiennent  dignement  le- 
poids  d^s  affaires,  & les.  intérêts  d’une, 
nation.  Cette  objeâtion  fembletoit  fon- 
dée, fi  l’on  ne  confuîtoit  que  le  carac- 
tère des  Européens.  pouR'és  en  Améri^ 
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que  par  leurs  beloins  ou  par  leurs  vices  ; 
devenus  par  ces  tranrplancacion  volon- 
taires ou  forcées  , étrangers  par- tout; 
ordinairement  corrompus  par  le  défaut 
de  loix  que  remplace  mal  une  police 
arbitraire  , par  ce  goût  dépravé  de  do- 
mination qui  réfulte  de  l'abus  de  l’efcla- 
vage , par  l’éclat  d’une  grande  fortune 
qui  leur  fait  oublier  leur  première  obf- 
curité.  Mais  cette  claffe  d’hommes  ex- 
patriés nedevroit  point  avoir  d’influence 
dans  une  adminiftration  qu’on  laifleroit 
aux  propriétaires , nés  la  plupart  dans 
les  colonies  , puifque  la  juftice  fuit  na- 
turellement la  propriété,  & que  per- 
fonne  n’a  plus  d’intérêt  & de  droit  au 
bon  gouvernement  d’un  pays  que  ceux 
à qui  la  naiflance  y donne  les  plus  gran- 
des poflèflions.  Ces  créoles  qui  natu- 
rellement ont  de  la  pénétration,  de  la 
franchife  , de  l’élévation  , un  certain 
amour  de  la  juflice  qui  naît  de  ces  belles 
^ qualités,  touchés  des  marques d’eftime 
& de  confiance  que  leur  donneroit  la 
métropole , en  les  chargeant  du  foin 
de  régler  l’intérieur  de  leur  patrie , s’at-' 
tacheroient  à ce  fol  fertile  , fe  feroient’ 

1 une  gloire,  un  bonheur  de  l’embellir,' 

1 & d’y  créer  toutes  les  douceurs  d’une 

fociété  civilifée.  Au  lieu  de  cet  éloigne-  - 
mejit  pour  la  France  , dont  le  reproche. 
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dt  une  accufation  de  dureté  contre  (es 
miniftres , on  verroit  naître  aux  colo- 
nies cet  attachement  que  la  confiance 
paternelle  infpire  toujours  à des  enfant?. 
Au  lieu  de  cet  cmprdiement  fecret  qui 
les  fait  courir  durant  la  guerre  au  de- 
vant d’un  joug  étranger  , on  les  verroit 
multiplier  leurs  efforts  pour  prévenir  ou 
pour  repoufler  une  invalion.  Si  la  crainte 
retient  les  hommes  fous  les  yeux  d’un 
maître  puilfant  & terrible  , il  n’y  a que 
l’amour  qui  puiffe  leur  commander  au 
loin.  C’eft  le  feul  rdl'ort  peut-être  qui 
agiffe  dans  les  provinces  frontières  d’un 
grand  état , quand  la  molldlé  & la  cu- 
pidité fe  taifent  dans  la  capitale  de- 
vant l’autorité  qui  menace.  L’amour  du 
prince  eft  un  fcntiment  qu’on  ne  fau- 
roit  trop  ménager , trop  étendre.  Mais 
s’il  eft  prodigué  fans  être  reçu  ni  rendu  , 
il  retourne  au  cœur  des  peuples  où 
fl  s’aigrit , fe  corrompt  & fe  dénature. 
Alors  plus  de  joie  dans  les  fêtes  pu- 
bliques , jilus  de  tranfports  dans  les 
rcjouifl'ances , plus  de  cris  involontaires 
qui  échappent  à la  vue  de  l’idole  ado- 
rée. La  curiofité  mene  & preflé  la  foule 
à tout  ce  qui  fait  fpcéiacle;  mais  le 
contentement  n’y  brille  plus  dans  les 
regards.  Une  inquiétude  morne  s’em- 
pare des  efprits.  Elle  fe  communique 
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d’uriè  province  à l’antre  , 6c  de  la  mé- 
tropole dans  les  colonies.  Toutes  les 
fortunes  frappées  on  menacées  à la  fois, 
font  dans  l’aUrme  & le  mouvement. 
Des  coups  d’autorité  multipliés  par  4a 
précipitation  qui  les  hafarde  , blellénc  - 
tous  les  cœurs , & tombent  fuccefllve- 
ment  fur  tous  les  corps.  Du  fond  même 
de  l’Amérique , on  voit  traduire  en  cri- 
minel dans  les  priions  de  l’Europe  ^ 
les  vengeurs  du  crime,  & les  défenfeurs 
du  droit  des  colons.  Les  armes  qui  fem- 
bloient  émouflées  devant  l’ennemi , s’ai- 
guifent  centre  ces  fujets  précieux  à 
l’état.  Ceux  ro^me  qui  n’ont  pas  fu  les 
défendre  durant  la  guerre,  vont  les  épou- 
vanter dans  la  paix.  EU- ce  ainfi  qu’on 
conferve  , & qu’on  fait  profpérer  des 
colonies  ? Rome  apprit  de  fes  ennemis 
l’art  de  vaincre  dans  l’ancien  monde.  Le 
livre  fuivantmontrera'a  la  France  qu’elle 
peut  apprendre  de  fa  rivale , l’art  de 
peupler  & de  cultiver  le  nouveau. 


Fin  du  Livre  trei\ieme. 


HISTOIRE 


PHILOSOPHIQUE 

ET 

POLITIQUE. 

Des  ctahîijfemens  & du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes.  . 

' LIVRE  QUATORZIEME. 


A lîtuatîon  de  l’Angleterre- 
L w n’étoit  pas  brillante,  lorf- 
qu’en  i6i^  elle  commença 
fes  établifTemcns  dans  l’Ar- 
chipel de  l’Amérique.  Son  agriculture 
n’embralloit  ni  le  lin  , ni  le  chanvre. 
Les  tentatives  qu’on  avoit  faites  pour 
élever  des  mûriers  & des  vers  h foie, 
n’avoient  pas  été  heureufes.  Tous  les 
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foins  du  laboureur  étoienc  tournés  vers 
la  multiplication  des  bleds,  qui,  mal- 
gré le  goût  de  la  nation  pour  la  vie  cham- 
pêtre, fuffifoienc  rarement  kla  fubfillancc 
du  royaume  : une  grande  partie  de  fes 
greniers  étoient  approvilîonnés  par  les 
champs  qui  bordent  la  mer  Baltique. 

L’induftrie  étoit  encore  moins  avan- 
cée que  l’agriculture.  Elle  fe  réduiloit  à 
des  ouvrages  de  laine.  On  les  avoit  mul- 
tipliés depuis  quelques  années  que  l’ex- 
portation de  la  matière  première  étoit 
défendue  ; mais  un  pe^iple  infulaire , qui 
fembloit  ne  travailler  que  pour  lui , n’a- 
voit  pas  fu  donner  h fes  étoffés  les  agré- 
mens  de  luxe  que  le  goût  imagine  pour 
le  débit  & la  confommation.  Elles  al- 
-loient  recevoir  la  teinîüre  & le  luffre 
en  Hollande,  d’où  elles  circuloient  dans 
toute  l’Europe,  & repafîbient  même  en 
Angleterre. 

La  navigation  occupoît  k peine  dix 
mille  matelots.  Ils  étoient  au  fervice  des 
compagnies  exclufives  qui  s’étoient  em- 
parées de  toutes  les  branches  de  com- 
merce , fans  en  excepter  celles  des  draps , 
dont  les  autres  enfemble  ne  formoient 
qu’un  dixième  dans  la  mafle  des  ri- 
chelfes  vénales  de  la  nation.  Celles-ci 
fe  trou  voient  ainfi  concentrées  dans  les 
mains  de  trois  ou  quatre  cents  perfon- 
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fonnfs  qni  s’accordoient  pour  fixer  ^ 
leur  profit  le  prix  des  marchandifes,  foie 
à l’entrée , foit  à la  fortie  du  royaume. 
Le  privilège  de  ces  monopoleurs  s’exer* 
çoitdans  la  capitale  où  la  cour  vendoit 
les  provinces.  Londres  feul  avoit  fix  fois 

f)lus  de  vaifî'eaux  que  tous  les  ports  de  ■ 
'Angleterre. 

Le  revenu  public  n’étoit  pas  & ne 
pouvoir  pas  être  confidérable.  Il  étoit 
en  ferme  : méthode  ruineufe  qui  a pré- 
cédé la  régie  dans  tous  les  états  , mars 
qui  ne  s’eft  perpétuée  que  dans  les  gou- 
vernemens  abfolus.  La  dépenfe  étoit  pro- 
portionnée à la  modicité  du  fife.  La 
flotte  n’étoic  pas  nombreiife  , & les  bâ- 
ti mens  qui  la  compofoient  étoienc  lî 
fcibîcs , qü’âii  ccfoln  ,*  les  navires  tirrr- 
chands  étoient  convertis  en  vaifleaux 
de  guerre.  Cent  foixante  mille  hommes  de 
milice  qui  compofoient  les  forces  na- 
tionales , étoient  armés  en  temps  de 
guêtre.  Jamais  on  ne  voyoit  de  troupes 
fur  pied  durant  la  paix  , & le  prince 
même  n’avoic  d’autre  garde  que  fom 
peuple  entier.  ^ 

Avec  des  moyens  fi  bornés  au  dedans  ^ 
la  nation  ne  devoit  guere  s’étendre  par 
des  colonies,  Cependant  elle  en  fonda 
qui  jetterent  de  profondes  racines  de 
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profpérité.  Ces  établiflèmens  durent 
leur  origine  à des  événemens  dont  la 
caufe  avoir  des  foorccs  bien  éloignées 
dans  le  palTé.  • 

Quand  on  connoît  Thiftoire  & la 
marche  du  gouvernement  Anglois  , on 
fait  que  rautorité  royale  ne  fut  long- 
temps balancée  que  par  un  petit  nom- 
bre de  grands  propriétaires  appelles 
Barons.  Ils  opprimoien-t  continuellement 
l.e  peuple  dont  la  plus  grande  partie  étoic 
avilie  par  fcfclavage  ; & ils  luttoient 
fans  ceffe  contre  la  couronne  avec  plus 
ou  moins  de  fuccès , fuivant  le  caraéiere 
des  chefs  & le  hafard  des  circonftances. 
Ces  querelles  politiques  faifoient  verfer 
des  torrens  de  làng. 

. Le  royaume  étoit  épuLfé  par  des 
guerres  inteliines  de  deux  cents  ans 
lorfque  Henri  VII  en  prit  les  rênes  au 
fortir  d’un  champ  de  bataille  où  la  na- 
tion divifée  en  deux  camps  avoir  com- 
battu pour  fe  donner  un  maître.  Ce 
prince  habile  prohta  de  la  iallitude  où 
de  longues  calamités  avoient  lai0c  fes 
fiijets,  pour  étendre  l’autorité  royale, 
dont  l’anarchie  du  gouvernement  féodal 
n’avoit  jamais  pu  fixer  les  limites , en 
les  reflèrrant  fans  ceffe.  .11  étoit  fécondé) 
dans,  cette  entreprife  par  la  faélion  qui. 
lui  avoir  mis  .l^a  couronne  fur  la  tête , , 
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& qui  étant  la  moins  nombreufè  ne 
pou  voit  efpérer  de  fe  maintenir  dans  les 
principaux  emplois  6ù  elle  fe  voyoit 
élevée,  qu’en  appuyant  l’ambitionde  (on 
chef;  On  donna  de  la  folidité  à ce  plan , 
en  aucorifant  pour  la  première  fois  la 
noblefl'e  à aliéner  fes  terres.  Cette  fa- 
veur dangereufe , jointe  à l’attrait  du 
luxe  qui  perçoit  en  Europe , produific 
une  grande  révolution  dans  les  fortunes: 
les  fiefs  immen fes  des  barons  fe  dilîipe- 
rent  par  des  degrés,  & les  poflefliôns  des 
communes  s’étendirent. 

Les  droits  qui  fuivent  les  terres  s’é- 
tant divifés  avec  les  propriétés , il  n’en 
fut  que  plus  difficile  de  réunir  les  vo- 
lontés & les  forces  de  plufieurs  contre 
l’autorité  d’un  feul.  Les  monarques  pro- 
fitèrent de  cette  époque  favorable  à leur 
agrandifiement , pour  gouverner  fans 
obitacle  & fans  contradidion.  Les  lèi-’ 
gneurs  déchus  craignirent  un  pouvoir 
qu’ils  avoient  renforcé  de  toutes  leurs 
pertes.  Les,  communes  fe  crurent  aflex’ 
honorées  d’impofer  les  taxes  nationales.* 
Le  peuple  un  peu  foulage  de  fon  joug 
par  ce  léger  mouvement  dans  la  confti- 
tution , toujours  borné  dans  l’étroite 
enceinte  de  fes  idées , au  foin  de  fes 
affaires  ou  de  fes  travaux , étoit  dé-  ' 
goûté  des  féditious,  par  le  dégât  & la 
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4mifere  qui  l’en  puniffoienc.  Ainfi  lorf- 
-que  les  yeux  de  la  nation  cherchoient 
le  fouverain  pouvoir  qui  s’étoic  égaré 
dans  la  confufion  des  guerres  civiles , le 
monarque  feul  arrétoic  tous  les  regards. 
La  majeflé  du  trône  qui  concentroit  fut 
lui  toute  fa  fplendcur , fembloit  la  four- 
ce  de  l’autorité  , dont  elle  ne  dévoie 
être  que  le  ligne  vifible  & l’organe  per- 
manent. 

Tçlleétoit  la  lituation  de  l’Angleterre, 
lorfque  Jacques  premier  y fut  appellé 
d’EcolTe , comme  feul  héritier  des  deux 
royaumes  que  fon  avènement  réunit  fous 
la  même  main.  Une  noblelTe  inquiété, 
agitant  de  fes  fureurs  fes  barbares  vaf- 
faux  , avoir  mis  le  trouble  & le  feu  des 
féditions  dans  ces  montagnes  du  nord 
qui  partageoient  l’ille  en  deux  états.  Le 
monarque  avoir  pris  dès  fon  enfance  au- 
tant d’éloignement  pour  l’autorité  limi- 
tée , que  le  peuple  avoir  conçu  d’hor- 
reur pour  le  defpotifme  de  la  monarchie 
abfolue.  Celle-ci  régnoit  dans  toute  l’Eu- 
rope : égal  des  autres  fouverains , com- 
ment n’auroir-il  pas  ambitionné  le  mê- 
me pouvoir?  Ses  p-^édécefieurs  en  avoient 
joui  depuis  un  fiecle  en  Anglet  rre  même. 
Mais  il  ne  voyoit  pas  que  c’étoit  u*h 
bonheur  dont  ils  avoient  été  redevables 
à l’habileté  , de  leur  policiqué,  ou  à la 
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faveur  des  conjondures.  Ce  prince  théo- 
logien , croyant  tout  tenir  de  Dieu , rien 
des  hommes , voyoit  en  lui  feul  refprit 
de  raifon , de  fagefTe , de  confeil , & fem- 
bloit  s’attribuer  l’infaillibilité  que  la  ré- 
forraation , dont  il  faivoit  les  dogmes 
'fans  les  aimer , avoit  ôtée  aux  Papes. 
■Cbs  faux  principes  qui  feroienc  du  gouver- 
•nement  un  myftere  de  religion  d’autant 
plus  révoltant  qu’il  porteroit  a la  fois 
4ur  les  opinions;  les  volontés  & les 
adioiis , s’étoient  li  fort  enracinés  daris 
fon  efprit  avec  tous  les  autres  préjugés 
d’une  mauvaife  éducation  , qu’il  ne  pen- 
foit  pas  même  k les  appuyer  d’aucune 
des  refTources  humaines  de  la  prudence 
ou  de  la  force. 

Rien  n’écoit  plus  éloigné  de  ce  fy f- 
tême  de  la  difpofition  générale  des  ef- 
ptits.  Tout  s’agitoit  au  dedans  & au  de- 
hors. La  naiflance  de  l’Amérique  avoit 
-hâté  la  maturité  de  l’Europe.  La  navi- 
gation embrafibit  le  globe  entier.  La 
•communication  entre  les  peuples  ouvroit 
iin  égout  à la  barbarie  des  préjugés , une 
porte  k rinduflrie  & aux  lumières.  Les 
-arts  méchaniques  & libéraux  s’étendoient- 
-&  marchoient  k leur  perfeélion  par  le 
tuxe.  La  littérature  prenoit  les  ornemens 
"du  goût.  Les  fciences  acquéroient  la  fo- 
^Üdité  que  donne  l’efpfic  calculateur  da 
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commerce.  La  politique  agrandilToic  la 
fphere  de  fes  vues.  Cette  fermentation 
univerfelle  élevoit,  exaltoit  les  idées  des 
hommes.  Bientôt  tous  les  corps  qui  for- 
moient  le  cololle  monftrueux  du  gou- 
vernement gothique , endormis  depuis 
plufieurs  fîecles  dans  la  léthargie  de  l’i- 
gnorance , commencèrent  de  toutes  parts 
à fe  remuer,  à former  des  entreprifes. 
Dans  le  continent , où  le  prétexte  de  la 
difciplineavoit  enfanté  des  armées  mercé- 
naires , la  plupart  des  princes  acquirent 
une  autorité  fans  bornes  , opprimant 
leurs  peuples  par  la  force  ou  par  l’in- 
trigue. En  Angleterre,  l’amour  delà  liber- 
té fi  naturel  à l’homme  qui  fe  fent  ou  qui 
penfe,  excité  dans  le  peuple  par  les  nova- 
teurs de  religion  , réveillé  dans  les  efprits, 
cultivés  par  un  commerce  familier  avec 
les  grands  écrivains  de  l’antiquité , qui 
puiferent  dans  la  démocratie  le  fublime 
immortel  de  la  raifon  & du  fentiment  ; 
cet  amour  de  la  liberté  alluma  dans  les 
cœurs  généreux  la  haine  excefiive  d’une 
autorité  fans  limites.  L’afccndant  que 
fut  prendre  & conferver  Elifabeth  par 
une  profpérité  de  quarante  ans , retint 
cette  inquiétude , ou  la  détourna  vers 
des  entreprifes  utiles  à l’état.  Mais  on 
ne  vit  pas  plutôt  une  branche  étrangère 
fur  le  trône  , & le  .Iceptre  dans  les 
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mains  d*un  monarque  p.u  redoutable 
par  la  violence  même  de  Tes  préten- 
tions , que  la  nation  revendiqua  fes 
droits  , & conçut  l’ambition  de  fe  gou- 
verner. 

Alors  éclatèrent  des  difputes  vives 
entre  la  cour  & le  parlement.  Les  deux 
pouvoirs  fembloient  elTayer  leurs  forces  , 
en  fe  choquant  continuellement.  Le 
prince  prétendoit  qu’on  lui  devoit  une 
obéifîànce  pofîtive  , & que  les  alTem- 
blées  nationales  ne  fervoient  que  d’or- 
nement & non  de  bafe  à la  conllitution. 
Les  citoyens  reclamoient  avec  chaleur 
contre  ces  principes  , toujours  foibles 
dès  qu’ils  font  difeutés  , & foutenoient 
que  le  peuple  faifoit  l’eflence  du  gou- 
vernement autant  & plus  que  le  monar- 
que. L’un  elt  la  matière  , l’autre  la 
forme.  Or  la  matière  peut  & doit  chan- 
ger de  forme  pour  fa  confervation.  La 
loi  fuprême  ell  le  falut  du  peuple , & 
non  du  prince;  le  roi  peut  mourir  , la 
monarchie  périr  , & la  fociété  fubfifter , 
fans  monarque  & fans  trône.  Ainfi  rai- 
fonnoient  les  Anglois  dès  l’aurore  de 
la  liberté.  On  fe  fhicanoit  ; on  fe  con- 
^ tranoit  ; on  fe  menaçoit.  Jacques  finit  fa 
carrière  au  milieu  de  ces  débats  , laif- 
fant  à fon  fils  fes  droits  k difeu ter , avec 
fa  manie  de  les  étendre. 

L’expé-- 
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L’expérience  de  tons  les  âges  a prouvé 
<que  la  tranquillité  qui  naît  du  pouvoir 
abfolu  , refroidit  les  efpri^s,  abat  le  cou- 
rage , rétrécit  le  génie , jette  une  nation 
entière  dans  une  léthargie  univerfelle. 
Le  mouvement  des  légiflations  qui  ten- 
dent à la  liberté,  eft  au  contraire  irré- 
gulier & trop  rapide:  c'eft  une  fievre 
continue,  tantôt  plus,  tantôt  moins 
forte , mais  toujours  convullîve. 

L’Angleterre  l’éprouva  dans  les  pre-^ 
miers  temps  de  radminiftrationde  Char-r 
les  I , moins  pédant , mais  aulTi  avide 
d’autorité  que  fon  pere.  La  divifioa 
commencée  entre  le  roi  & le  parlement, 
s’empara  de  toute  la  nation,  La  haute 
noblefîè,  celle  du  fécond  ordre  qui  étpit 
ïa  plus  riche  cra^nant  de  fe  voir  con- 
fondue avec  le  vulgaire , enabradTa  le 
parti  du  monarque , dont  elle  reçeyolt 
ce  liiftre  emprunté  qu’elle;  lui  rend  par 
une  fervitude  volontaire  & vénale. 
Comme  ils  poffédoient  encore  .la  . plu- 
part des  grandes  terres,  ils  attacberene 
à leur  caufe  prefique  tous,  les  peuples  des 
campagnes  qui  naturellement  aiment  le 
prince,  parce  qu’ils  Tentent  qu’ils  doit 
les  aimer.  'Londres  & les  villes  confl- 
dérables , a qui  le  gouvernement  muni- 
cipal donne  un  efprit  républicain  , fe 
déclarèrent  pour  le  parlement  ,'entraî- 
Tome  K M 
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nant  avec  elles  les  commerçans  qui  né 
s’ettunant  pas  moins  que  ceux  de  la 
Hollande , al’piroient  à la  liberté  de  cette 
démocratie. 

Du  léin  de  ces  diflenfions  , on  vit 
fortir  la  guerre  civile  la  plus  vive  , la 
plus  fanglante  , la  plus  opiniâtre  dont 
ï’biftoire  ait  confervé  le  fouvenir.  Jamais 
le  caraélere  Anglois  ne  s’étoit  développe 
d’une  maniéré  fi  terrible.  Chaque  jour 
" éclairoit  de  nouvelles  fureurs  qu  on 
croyoit  poufTées  au  dernier  exces , & qui 
étoient  eifacées  par  d’autres  encore  plus 
atroces.  Il  fembloit  que  la  nation  tou-^ 
choit  a fon  dernier  terme  ; & que  tout 
Baron  avoit  juré  de  s’enfevelir  fous  les 

ruines  de  fa  patrie. 

Dans  l’embrafement  univerlel  , des 
efprits  moins  ardents  cherchèrent  un 
refuge  paifible  vers  les  ifles  de  1 Améri- 
que , dont  la.  nation  Angloife  venoitde 
s^emparer.  La  tranquillité  qu’ils  y trou- 
vèrent , multiplia  les  émigrations.  A 
mefure  que  l’incendie  gagnoit  la  Métro- 
pôle,  on  vit  les  colonies  s accroître  & 
fe  repeupler.' Aux  citoyens  quifuyoïent 
les  fadions  , fe  joignirent  bientôt  es 
Royaliftes  opprimés  par  les  républi- 
cains donc  les  armes  avoient  enhn  pre-, 

valu.  „ , ^ 

* - Sur  les  traces  d?s  unjjc  desautre>. 


Digitized  by  Google 


Apolitique.  Livre XIV.  267 
on  vie  paflêr  au  nouveau  monde  , ces 
hommes  inquiets , pleins  de  feu  , à qui 
de  forces  pallions  donnent  de  grands 
défirs , infpirent  des  projets  vall es;  qui 
bravent  les  dangers  , les  hafards  & les 
travaux  , dont  ils  ne  voient  que  deux 
ifliies , la  mort  ou  la  ftfrtune  ; qui  ne 
connoiffent  que  les  extrémités  de  l’opu- 
lence ou  de  la  mifere , également  pro- 
pres à renverfer  ou  à fervir  la  patrie  , 
à la  dévafter  ou  à l’enrichir. 

Les  ifles  furent  encore  l’afyle  des 
négocians  que  le  malheur  de  leurs  affaires 
ou  les  pourfuites  de  leurs  créanciers 
avoient  réduits  à l’indigence  & dans 
l’oifiveté.  Forcés  de  manque'r  à leurs 
engagemens , cette  difgrace  fut  pour  eux 
la  route  de  la  profpérité.  Après  quel- 
ques années  , on  les  vit  rentrer  avec- 
éclat  , & monter  à la  plus  haute  eon* 
fîdéracion  dans  les  provinces  d’où  l’i-. 
gnominie  & un  abandon  univerfel  les 
avoient  bannis. 

Cette  reffource  étoit  encore  plus  né- 
ceffaire  à de  jeunes  gens  que  la  pre- 
mière eftèrvefcence  de  l’âge  des  plaifirs 
avoir  entraînés  dans  les  excès  de  la 
débauche  & du  dérangement.  S’ils  n’a- 
voient  pas  quitté  leur  pays  , la  honte  & 
le  décri  qui  ne  manquent  jamais  de  flé- 
trir famé  j les- auroient  empêchés  d’y 
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recouvrer  les  bonnes  mœurs  & l’cftime 
publique.  Mais  dans  une  nouvelle  terre, 
où  rexpérience  du  vice  pouvoir  devenir 
pour  eux  une  leçon  de  fàgeire  , où  ils 
n’avoient  à eiFaccr  aucune  imprclTion  de 
• leurs  fautes , ils  trouvèrent  apres  le  nau- 
frage uneplanc?.e  qui  les  ramena  au  port. 
Leur  a’avail  répara  les  défordres  de  leur 
conduite  ; & des  hommes  fortis  de  1 Eu- 
rope en  brigands  qui  la  deshonoroient  , 
rentrèrent  honnêtes  , furent  d’utiles  ci- 
toyens. 

Tous  ces  divers  colons  eurent  à leur 
difpofition  pour  défricher  & cultiver 
leurs  terres  les  fcélérats  des  trots  royau- 
mes d’Angleterre  qui , pour  des  crimes 
capitaux  , a voient  mérité  la  mort  ; mais 
que  par  un  efprit  de  politique  humaine 
& raifonnée  on  faifoit  vivre  & travailler 
pour  le  bien  de  la  nation.  Tranfportés 
aux  ifl.es  , ils  devoient  palfer  un  cer- 
tain nombre  d’années  dans  l’cfclavage  , 
ces  malfaiteurs  contraélerent  dans  les 
fers  le  goût  du  travail  , & des  habitudes 
qui  les  remirent  fur  la  voie  de  la  fortune. 
On  en  vit  qui  rendus  à la  focicté  par  la 
liberté,  devinrent  cultivateurs , chefs  de 
famille  , & propriétaires  des  meilleures 
habitations:  tant  cette  modération  dans 
les  loix  pénales  , fl  conforme  à la  nature 
iluniaine  qui  efl  foible  & fenflble  J ca^ 
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pable  du  bien  même  après  le  mal,  s’ac- 
corde avec  l’intérêt  des  états  civilifés. 

Cependant  l’ifle  métropolitaine  ctoic 
trop  occupée  de  fes  dilîentions  domefti- 
ques  , pour  fonger  à donner  des  Icix 
aux  ifies  de  fa  dépendance  , & les  colons 
n’avoienc  pas  afl'ez  de  lumières  pouc 
combiner  eux  - memes  une  légiflation 
propre  k une  fociété  naifl’ante.  A me- 
sure que  la  guerre  civile  épuroit  le'gou- 
x'ernement  en  Angleterre  , fes  colonies 
fortant  des^cnrraves  de  l’enfance  , for- 
mèrent leur  conrtitution  fur  le  modèle 
de  leur  rnere.  Dans  chacun  de  ccs  éta- 
bliflèmens  féparés  , un  chef  repréfente 
Je  roi  ; un  confeil  tient  lieu  des  pairs  ; 
& les  députés  des  didérens  quartiers 
tompofent  la  chambre  des  communes. 
L’aflèmblée  générale  fait  les  loix  , ré- 
glé les  impôts  , juge  de  l’adminiftration. 
L’exécution  appartient  au  gouverneur 
qui  décide  aufft  provifoirement  fur  les 
affaires  qui  n’ont  pas  été  prévues  ; 
mais  avec  le  confeil , & à la  pluralité 
des  voix.  Quoique  les  membres  de  ce 
corps  lui  doivent  leur  rang , ils  ne  hii 
vendent  pas  leur  opinion  , de  peur  de 
s’expofer  au  reffentiment  de  rafîèmblé'e 
générale  qui  a le  droit  exdufif  de  les 
' deftitucr. 

La  Grande-Bretagne  , pour  concilier 

M J 


Die 


; uy  Google 


i/o  Hifioire  phîlofopkique 
les  intérêts  avec  la  liberté  de  fes  colo- 
nies , a voulu  qu’on  n’y  pût  faire -aucune 
loi  qui  contrariât  les  llennes.  Les  chefs 
qu’elle  y envoie  commander  en  fon  nom, 
jurent  avant  de  partir,  qu’ils  ne  fouf- 
friront  pas  qu’on  donne  la  moindre  at- 
teinte à cette  maxime  fondamentale. 
Ce  ferment  doit  empêcher  les  comman- 
' dans  de  trahir  la  métropole  en  faveur 
des  ifles  qui,  chargées  de  payer  les ap- 
pointemens  d’un  gouverneur , peuven<t 
tnefurer  leurs  libéralités,  â fa  complai- 
fence.  , 

D’un  autre  côté , cette  forte  de  dé- 
pendance, tempere  l’orgueil  du  com- 
mandant , & doit  en  réprimer  la  tyran- 
nie. Les  commilfaires  des  plantations 
ont  fouvent  attaqué  devant  le  parlement 
une  prérogative  qui  refferroit  leur  auto- 
rité. Malgré  les  inconvéniens  qui  pou- 
voient  en  réfulter  , il  a toujours  relpeêté 
ce  droit  fagement  établi.  Craignant  avec 
raifon  la  cupidité  qui  fait  franchir  les 
mers,  il  a décerné  contre  les  hommes 
en  place  qui  violeroient  les  lobe  des 
colonies , les  peines  infligées  en  An- 
gleterre aux  inrradeurs  des  libertés  na- 
tionales. 

Ce  n’étoit  pas  aflTeï  de  ces  précau- 
tions pour  la  fûreté*  des  colons  que  la, 

^ nation  chérit  protégé  comme  les  e.n- 
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fans  de  fes  enfans.  Chaque  colonie  a un 
ou  plufieurs  députés  dans  la  métropole. 
Leurs  fondions  font  importantes.  Elles 
-tendent  à prévenir  les  abus  du  pouvoir 
des  commandans  ; à foiliciter  pour  l’a- 
mélioration & la  défcnfe  des  établifle- 
mens  dont  ils  repréfentent  les  droits  & 
les  befoins;  a combiner  l’intérét  parti- 
culier du  commerce  de  la  colonie , avec 
l’utilité  générale  de  la  nation.  Ces  agcns 
font  à Londres  ce  que  les  députés  du 
peuple  font  au  parlement. . Ils  foutien- 
nent  la  caufe  des  provinces  éloignées. 
Alalheur  k l’état , s’il  devenoit  fourd  au 
cri  des  repréfentans  , quels  qu’ils  foient. 
Les  comtés  fe  fouleveroicnt  en  Angle- 
terre; les  colonies  fe  détachcroicnt  en 
Amérique  : les  tréfors  des  deux  mondes 
feroient  perdus  pour  cette  ille  à qui  la 
nature  a donné  pour  apanage  l’empire 
de  la  mer. 

Sous  quel  gouvernement  plus  doifx  & 
plus  fage,  pourroient  vivre  des  Anglois 
qui  des  ifles  du  nouveau  monde  tiennent 
à leur  patrie  par  des  liens  du  fang  & par 
les  nœuds  du  befoin  ? Audi  ces  colons 
tranfplantés  fur  des  rivages  étrangers, 
ont  ils,  fans  cefle  les  yeux  attachés  fur 
une  mere  qui  veille  k leur  confervation. 
On  diroit  que  femblable  k l’aigle  qui  ne 
perd  jamais  de  vue  le  nid  de  fes  aiglons , 
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Londres  voit  du  (ommct  de  fa  tour^’ 
fes  colonies  croître  & profpérer  fous  fes 
regards  attentifs.  Ses  innombrables  vaif- 
feaux  couvrant  de  leurs  voiles  orgueilleu- 
ses un  efpacededeux  mille  lieues,  lui  for- 
ment comme  un  pont  fur  l’océan  pour 
communiquer  fans  relâche  d’un  monde 
à l’autre.  Avec  de  bonnes  loix  qui  main- 
tiennent ce  qu’elles  ont  établi,  elle  n’a 
pas  befoin  pour  garder  fes  poffelTions 
«loignées  de  troupes  réglées  qui  font  tou- 
jours un  fardeau  pefant  & ruineux.  Deux 
très-foibles  corps  , fixés  à Antigoa  & à 
la  Jamaïque,  fuffifent  à une  nation  qui 
peut  tranfporter  k tous  momens  fes  fol- 
dats , oh  le  danger  les  appelle. 

Par  ces  foins  bienfaifànts  qu’une  poli- 
tique éclairée  puifa  dans  rhumanité 
même  , les  ifles  Angloifes  furent  bien- 
tôt heureufês,  mais  peu  riches.  Leur  cul- 
ture fe  bornoic  au  tabac , an  coton  , 
au  ^gingembre , à l’indigo.  Quelques 
colons  entreprenants  allèrent  chercher 
au  Bréfil  des  cannes  à fucre.  Elles 
multiplièrent  prodigieufemenc  , nvais 
fans  beaucoup  d'utilité.  On  ignoroit  l’art 
de  mettre  k profit  cette  précieufc  plante  ; 
& on  n’en  droit  qu’un  foible  & mau- 
vais produit  que  l’Europe  rejcttoit  ou 
n’acceptoit  qu’au  plus  vil  prix.  Une 
fuite  de  voyages  k Fernambuc  apprit  k 
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cultiver  le  tréfor  qu’on  y avoit  enlevé  ; 
& les  Portugais  qui  jiifqu’alors  avoienc 
feuls  fourni  le  fucre  , eurent  en  1-650 
dans  un  allié  dont  l’indullrie  leur  fem- 
bloit  précaire, un  rival  qui  dévoie s’àp^ 
proprier,  un  jour  toutes  leurs  richelîes. 

Cependant  la  métropole  n’avoit  qu’une 
part  extrêmement  bornée  aux  profpé- 
rités  de  fes  colonies.  Elles  envoyoienc 
elles-mêmes  direûement  leurs  denrées 
dans  toutes  les  contrées  de  runiversoîi 
elles  efpéroient  de  les  raieiMC  débiter, 
& elles  recevoient  iudillindement  dans 
leurs  [>orts  les  navigateurs  de  toutes  les 
nations. Cette  liberté  illimitée  devoir  faite 
tomber  ce  commerce  prelque  tout  entier 
dans  les  mains  du  peuple  qui , ^ raifon 
du  bas  prix  de  l’intérêt  de  fon  ai;gent, 
de  1 abondance  de  fes  capitaux^i  du  nom- 
bre de  fes  navires , de  la  médiocrité  de 
fes  dr  its  d’entrée  & de  forcie,.- pou- 
voir faire  de  meilleures  conditiorrs,  ache- 
ter plus  cher  , & vendre  mci!,ieirr,  tnac- 
ché,  La  Hollande  étoit  ce -peuple.  Elle 
îéuiiiflôit  tous  les  avantages  d’une  armée 
fupérieure  qui , toujours  raaîtrefîe  de  la 
campagne  , a toutes  fes  opérations  libres. 
Êlle  s empara  bientôt  du  profit  de  tant 
de  produâions  qu’elle  n’avoit  ni  plantées, 
ni  moilTonnées,  On  voyoit  dans  les  ifins 
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yngloifes  dix  de  fes  vailieaux  pour  un 
navire  Anglois. 

Ce  défordre  avoir  peu  occupé  la  na- 
tion tout  le  temps  que  les  guerres  civiles 
l’avoient  botiîeverfée  ; mais  aulTi-tôt 
qu’eurent  ceflé  ces  troubles  & ces  orages 
qui  l’avoient  conduite  au  port  par  la 
violence  même  des  vents  & des  cou- 
rans , elle  jetta  fes  regards  au  dehors. 
Elle  vit  que  ceux  de  fes  citoyens  qui  s’é- 
•toient  comme  fauvés  dans  le  nouveau 
'monde , feroient  perdus  pour  l’état , fi 
les  étrangers  qui  dévoroient  le  fruit  de 
fes  colonies  , n’en  écoient  exclus.  Cette 
'réflexion  approfondie  & méditée  fît 
éclore  en  i6^i  ce  fameux  aéle  de  navi- 
gation, qui  , n’ouvrant  qu’au  pavillon 
'Anglois  l’entrée  desifles  Angloifes  , en 
devoit  faire  exporter  diredement  toutes 
les  prcd^ûions  dans  les  pays  fournis  à la 
nation.  Le  gouvernement  qui  prefléntoic 

bravoit  les  mconvénients  de  cette  ex- 
'Ctiifion  ^ n’envifageant  l’empite  que- 
»€ommé  ;un  arbre  , crut  devoir  faire  re- 
'fluer  vers  le  tronc  des  fucs  qui  fe  por- 
'toient  avec  trop  d’abondance  dans  quel- 
ques branches. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  l’Angleterre  y. 
de ‘ne  pouvoir  pas  exiger  k la  rigueur 
l’obfervation  de  cette  loi  gênante.  Une: 
jforte-dé  relâchement  dans  fon  exécution,!. 
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laîfTa  le  temps  aux  colonies  d’accroîtic 
les  plantations  de  leurs  fiicres  par  une  * 
certaine  facilité  dé  les. débiter,  & de  les 
élever  infenliblement  fur  les  ruines  des  •• 
cultures  Portugaifes.  Elles  firent  de  fi 
grand  progrès  dans  l’efpace  de  neuf  ans, 
qu’en  1660  , où  la  loi  crut  pouvoir exer- 
* cer  impunément  toute  fa  févérité,  les 
Anglois  fe  voyoient  les  maîtres  du  com- 
merce des  fucres  dans  toute  l’Europe, 
excepté  dans  la  Méditerranée,  qui  à 
caufe  des  frais  de  réexportation  que  l’ade 
de  navigation  occafionnoit , étoit  reftée 
fîdelle.à  leur  concurrent.  Il  eft  vrai  que 
pour  acquérir  cette  fupériorité  , ils 
avoient  été  obligés  de  baifTcr  extrême7 
ment  le  prix  ; mais  l’abondance  des  ré- 
coltes les  dédommagcoit  avantageufe- 
ment  de  ce  facrifice  néceflâire.  Si  lefpcc- 
tacle  de  la  fortune  de  l’Angleterre  encoir- 
rageoit  d’autres  nations  à cultiver,  du 
moins  pour  leur  confommation,  elle  s’ou- 
vroit  de  nouveau  débouchés  qui  rem- 
plifToient  le  vuide  des  anciens.  Le  feul 
malheur  qu’elle  éprouva  dans  une  longue 
fuite  d’années,  ce  fut  de  voir  de  fescar- 
gaifbns  enlevées  & vendues  k vil  prix  par 
des  corfatres  François.  Ile  cultivateur 
en  ^rouvoic  le  double  inconvénienc 
de  perdre  une  partie  de  fes  fucres , de 
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de  n’cn  débker  l’autre  qu’au  de/Tous  de 
fa  valeur. 

' Malgré  ces  pirateries  paflageres  que  le 
calme  de  la  paix  faifoit  toujours  cefler, 
îa  culture  s’accrut  de  plus  en  plus  dans 
les  ifles  Angîoifes.  Des  états  qui  palTent 
pour  exaâs , témoignent  que  vers  l’ati 
1680,  elles  n’envoyotent  annuellement 
en  Europe  que  30000  barriques  defncre, 
chacune  du  poids  de  douze  cents  livres. 
Leurs  expéditions  de  1708  jufqu’en 
1718  , furent  de  53Ÿ39*  Depuis  1718 
jufqu’en  172.7,  elles  montèrent  à 68941; 
&à  93889  les  iîx  années  fuivantes.  Mais 
■depuis  1733  jufqu’en  1737  elles  defeen- 
dicent  a 7’5695;&  les  années  fuivantes 
elles  fe.  fixèrent  k . foixante-dix  mille 
barriques. 

D’oùvenoit  cette  diminution  ? De  la 
France.  Ce  royaume  , qui  par  fa  fitna- 
tion  locale  , & par  le  génie  adif  de  fes 
habitants,  devroit  être  le  premier  à tout 
entreprendre,  fe  trouve  par  les  entraves 
de  fon  gouvernement,  le  dernier  k s’inf- 
truire  de  fes  avarrtages  & de  fes  inté- 
têts.  La  France  reçut  d'abord  fon  fucre 
des  Anglois  , comme  elle  en  a'  reçu 
depuis  fes  lumières.  Elle  en  fabriqua 
depuis  pour  fa  confommation  ; & en 
1716  , elle  commença  k en  porter  aux 
étrangers.  La  qualité  fupérieure  de  fon 
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fol  ; l’avantage  d’exploiter  des  terre» 
neuves  , l’économie  t'orcée  de  fes  culti- 
vateurs encore  pauvres  ; toutfe  réunifToie 
pour  la  mettre  en  état  d’offrir  fa  produc- 
tion à ifn  prix  plus  bas  que  fes  concur- 
rens.  Cet  avantage  le  plus  grand  qu’on 
puiffe  avoir  en  commerce  , lui  valut  une 
préférence  décidée  dans  tous  les  mar- 
chés. A mefure  que  fa  denrée  fe  mul*» 
tiplioit , fon  rival  voyoit  refufcr  la  fienne 
qui  étoit  plus  chere.  La  décadence  flic 
il  rapide^qu’un  peuple  qui  avoit  alimenté 
de  fucre  fa  plus  grande  partie  de  l’Eu- 
rope ; & qui  en  17 19  en  vendoit  encore 
à l’étranger  19101  barriques,  n’en  ven- 
doit plus  en  1733  que  77 15  ; <^ni  , en 
1737  ; & en  1740,  n’en  vendoit  plus 
du  tout. 

Les  iflcs  Angloifes  n’avoient  pas  atten- 
du que  la  réfolution  fût  entière,  pour 
former  des  plaintes.  Dès  1731  , elles 
s’étoient  adrefïées  au  fénat  de  la  nation, 

Îiour  l’engager  à prévenir  par  fès  foins 
a perte  d’un  commerce  qui  étoit  déjà 
perdu.  Leurs  prières  firent  d’abord  peu 
d’impreffion.  On  étoit  aifeigénéralemer^i 
perfuadé  , que  les  terres  des  colonies 
étoient  ufées  ; & le  parlement  lui-méme 
avoit  adopté  ce  préjgué  , fans  confidérer 
que  fi  le  fol  n’avoit  plus  cette  fécondité 
extraordinaire  qui  fr  manifefie  dans 
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-les  terrains  nouvellement  défrichés,  il 
lui  reftoit  toujours  ce  degré  de  fertilité 
que  la  terre  perd  rarement  par  la  con- 
tinuité de  la  culture  , à moins  que  des 
fléaux  ou  des  écarts  ?de  la  nature  ne 
changent  fa  fubftance.  Lorfqu’on  l’eut 
éclairé  par  des  états  qui  démontroient 
que  les  dernieres  récoltes  étoient  plus 
confldérables  que  les  anciennes, il  parut 
vouloir  s’occuper  des  moyens  de  rétablir 
la  fortune  publique. 

L’économie  politique  du  commerce 
confille  k vendre  à meilleur  marché  que 
fes  rivaux.  Les  ifles  Angloifes  le  pou- 
voient,  avant  que  la  métropole  n’eût 
mis  k ion  profit  en  1663  uneimpofitioa 
de  quatre  & demi  pour  cent  fiir  les  fucres 
qui  fortoient  de  la  Barbade  , tribut  qui 
ne  tarda  pas  k fe  répandre  fur  ceux  des 
autres  établifiements.  Cependant  l’abon- 
dance de  la  denrée  empêcha  quelque 
te,mps  de  fuc.comber  k ce  fardeau.  Mais 
•lebefoin  des  colonies,  les  ayant  réduites 
depuis  k fe  furcharger  elles-mêmes  de 
nouvelles  taxes  , elles  ne  purent  fou- 
tenir  une  concurrence  qui  devenoit  tous 
fes  jours  plus  vive  ; & par-tout , elles 
fe  virent  infenfiblement  fupplafntées. 
Peut-être  les  eût-on  retirés  de  cefiétat 
fâcheux,  en  fupprimant  le  droit  de  quatre 
& demi  pour  cent , & en  fkaifiant  à 
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leur  adminiftration  locale  les  impôts 
énormes  que  paient  leurs  produûions  à 
leur  entrée  dans  la  Grande-Bretagne; 
mais  l’étendue  de  fes  dépenfes  & la 
mafle  de  la  dette  natior>ale  ne  lui  per- 
mettant pas  fans  doute  une  femblable 
générofité,  le  gouvernement  crut  faire* 
aflèï  de  donner  au  colons  en  1739  la 
liberté  d’envoyer  diredement  leur  fucre 
dans  tous  les  ports  de  l’Europe.  L’effort 
qu’il  fit  en  dérogeant  ainfi  à l’aéle  de 
navigation  fut  inutile.  Les  François  con- 
tinuèrent à régner  dans  tous  les  marches; 
& les  colonies  Angloifes  furent  réduites 
a fournir  à la  confommation  de  l’empire 
Britannique  , 'qui  ne  paffoit  pas  douze 
mille  barriques  au  commencement  du 
fiecle,  & qui  en  1755  étoitde  foixante- 
dix  mille. 

L’Angleterre  devoir  ce  produit  aux 
anciennes  pofîcffions  qu’elle  avoitdans 
l’archipel  de  l’Amérique.  L’ifte  de  là, 
Barbade  qui  eft  fituée  au  vent  de  toutes 
les  autres , ne  paroiffoit  pas  avoir  été 
habitée , meme  par  des  fauvages , lorfque 
quelques  Anglois  partis  de  Saint  Chris- 
tophe allèrent  s’y  établir  vers  l’an  1620^ 
Ils  .la  trouvèrent  couverte  d’arbres  fi 
■gros  & fi  durs  , qu’il  fàlloïc  pour  les 
abattre,  un  çaraûere  , une  patience  ,& 
des  hefoins  peu  communs-  L^  terre  fut 
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bientôt  .libre  de  ce  fardeau  , ou  dé- 
pouillée de  cet  ornement;  car  il  efl: dou- 
teux, G la  nature  n’embellit  pas  mieux 
fon  ouvrage  que  la  ma%  de  l’homme 
qui  change  tout  pour  lui  feul.  Des 
citoyens , las  de  voir  couler  le  fang  de 
leur  patrie,  fe  hâtèrent  de  peupler  ce 
féjour  étranger.  Tandis  que  les  autres 
colonies  éto:ent  plutôt  dévaftées  que 
cultivées  par  des  vagabonds  que  lamifere 
& le  libertinage  avoient  bannis  de  leurs 
foyers  , la  Barbade  recevoir  tous  les 
jours  de  nouveaux  habitans, qui  lui  appor- 
toient  avec  des  capitaux  , le  goût  de  1 oc- 
cupation , du  courage  , de  Tadivité  , de 
l’ambition  , ces  vices  & ces  vertus  qui 
font  le  fruit  des  guerres  civiles. 

Avec  ces  moyens , une  ifle  qui  n’a 
pas  plus  de  huit  lieues,  de  longueur  fur 
quatre  de  largeur,  parvint  à une  popu- 
lation de  cent  mille  ames  , k un  com- 
merce qui  occupoit  quatre  cent  navires 
de  cent  cinquante  tonneaux  chacun.  Tel 
étoit  l’état  de  fa  profpérité  en  1676  qui 
fut  l’époque  de  fa  vraie  grandeur.  Jamais 
la  terre  nVvoit  vu  fe  former  un  fi  grand 
nombre  de  cultivateurs  dans  un  fi  petit 
efpace  , ni  créer  tant  de  riches  produc- 
tions en  fi  peu  de  temps.  Les  travaux  , 
dirigés  par  des  Européens , croient  fup- 
porcés  par  des  efclaves  achetés  en  Afri- 
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<jue  , ou  même  enlevés  en  Amérique. 
Cette  derniere  efpece  de  barbarie  étoic 
un  appui  ruineux  pour  un  nouvel  édi- 
fice; elle  faillu:  en  coûter  le  renverfe- 
fcnicnt. 

Des  Anglois , débarqués  fur  les  côtes 
du  continent  pour  y faire  des  efclaves  , 
furent  découverts  par  les  Caraïbes  qui 
ferv  oient  de  butin  à leurs  courfes.  Ces 
faiivages  fondirent  fur  la  troupe  enne- 
mie , qu’ils  mirent  à mort  ou  en  fuite. 
Un  jeune  homme  long-temps  pourfuivi  , 
fe  jetta dansun  bois.Unelndiennel’ayanc 
rencontré  fauva  fes  jours  , le  nourrit 
fccrettement',  & le  reconduilic  après 
quelque  temps  fur  les  bords  de  la  mer. 
Ses  compagnons  y attendoient  à l’ancre 
ceux  qui  s’étoient  égarés  : la  chaloupe 
vint  le  prendre.  Sa  libératrice  voulut  le 
fuivre  au  vaidèau.  Dès  qu’ils  furent 
arrivés  à la  Barbade , le  monllre  vendit 
celle  qui  lui  avoir  confervé  la  vie  , & 
donné  fon  cœur  avec  tous  les  fentimens 
& tous  les  tréfors  de  l’amour.  Pour  ven- 
ger & réparer  l’honneur  de  la  nation 
Angloife  , un  de  fes  poètes  a dévoue 
lui-même  k l’horreur  de  la  poftérité  ce 
monument  infâme  {d’avarice  & de  per- 
fidie {*).  Plufieiirs  langues  l’ont  fait  dé- 
tefterdes  nations. 

(*)  Yonkle  & Yarico(  ^ 
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Les  Indiens , qui  n’étoient  pas  affez 
hardis  pour  entreprendre  de  fe  venger , 
communiquèrent  leur  reffentimenc  aux 
negres , qui  avoient  encore  plus  de  mo- 
tifs, s’il  étoit  poflible,  de  haïr  les  An- 
glois.  D’un  commun  accord,  les  efcla- 
ves  jurèrent  la  mort  de  leurs  tyrans. 
Cette  confpiration  fut  conduite  avec 
tant  de  fecrct , que  la  veille  de  l’exé- 
cution, la  colonie  étoit  fans  défiance. 
Mais  comme  fi  la  générofité  devoir  toa- 
jours  être  la  vertu  des  malheureux,  un 
des  chefs  du  complot  en  avertit  fon 
maître.  Des  lettres  auffi-tôt  répandues 
dans  toutes  les  habitations , arrivèrent 
à temps.  On  arrêta  la  nuit  fuivante  les 
efclaves  dans  leurs  loges  ; les  plus  cou- 
pables furent  exécutés  dès  le  point  du 
jour  ; & cet  aâe  de  févérité  fit  tout 
rentrer  dans  la  foumifiion. 

Elle  ne  s’eft  pas  démentie  depuis  ; & 
cependant  la  colonie  a vu  s’anéantir  plus 
de  la  moitié  de  fes  exportations.  Son 
luxe  ; quelques  maladies  contagieufes  ; 
des  ouragans  deftrudeurs  ; l’émigration 
d’un  grand  nombre  de  fes  habitans  qui 
ont  pafîé  dans  les  ifles , ou  dans  le 
continent  de  l’^^érique  feptentrionale; 
la  détérioration  de  fon  terrain  auquel  les 
.engrais  font  devenus  néceflaires;  la  con- 
currence d’une  rmion  rivale  qui  a eu  le 
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, bonheur  de  rencontrer  un  meilleur  fol: 
toutes  ces  caufes  réunies,  ont  amené  la 
révolution. 

|T 

A&uelIementlaBarbade  n’a  que  trente 
mille  efclaves  occupés  à fumer  la  terre 
avec  du  varech,  plante  marine  que  le 
flim  porte  k la  côte.  C’eft  dans  ce  va- 
rech que  font  plantées  les  cannes  a fu- 
cre.  La  terre  n’y  fert  guere  plus  à la 
produâion  , que  les  cailles  dans  lefquel- 
les  font  mis  - les  orangers  en  Europe. 
Quinze  mille  barriques  de  fucre  brut  for- 
ment le  produit  de  cette  pénible  culture. 
Dlles  font  portées  en  Angleterre , où  elles 
font  vendues  trois  cents  mille  livres  fter- 
Jingç.  Les  eaux  de  vie,  qui  peuvent  faire 
un  objet  de  quarante  mille  livres  fter- 
Jings,  paffent  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale, 

La  colonie  de  la  Barbade  eft  la  feule 
commerçante  que  les  Anglois  aient  aux 
jfles  du  Vent.  Tous,  ou  prefque  tous 
les  vailîeaux  négriers  qui  viennent  d’A- 
frique , y abordent.  Si  le  prix  qu’on  offre 
aux  navigateurs  ne  leur  convient  pas , ils 
paffent  ailleurs  ; mais  il  eft  rare  qu’ils  ne 
faflent  pas  leur  vente  k la  Barbade.  Le 
prix  ordinaire  des  efclaves  & de  vingt- 
huit  kftente-deux  livres  fterlings,fuivant 
la  nation  & l’efpece  dont  ils  font.  On  ne 
diftingue  jamais  dans  ce  marché,  ni  l’àge^ 
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ni  le  fexe  ; c’eft  le  prix  commun  de  toute 
une  cargaifon  : on  ne  compte  que  les 
têtes.  Le  paiement  fe^fait  en  lettres  de 
changé  fur  Londres  à quatre-vinges-dix 
jours  de  vue. 

Ces  negres  que  les  négociants  ont 
acheté  en  gros , ils  les  vendent  en  dé- 
tail dans  rifle  même  , ou  dans  les  autres 
ifles  Angloifes.  Le  rebut  eft  introduit  en 
fraude  dans  les  colonies  Efpagnoles 

ou  Francoifes.  Ces  liaifons  faifoient  cir-- 
» 

culer  autrefois  plus  de  deux  cent  mille 
livres  fterlings  à la  Barbade.  L’argent  qui 
s’y  trouve  encore  aujourd’hui , mais  en 
moindre  quantité,  eft  prefque  tout  étran- 
ger, il  eft  regardé  comme  une  marchan- 
dife,  & ne  fe  prend  qu’au  poids.  La 
marine  qui  appartient  en  propre  ^ cet 
établiftement , confifte  en  un  aftez  grand 
nombre  de  bateaux  néceflaires  pour  fes 
diverfes  correfpondances,  & en  une  qua- 
rantaine de  chaloupes  employées  à la 
pêche  du  poiflbn  volant.  La  nature  & 
l’art  fe  font  réunis  pour  fortifier  cette 
ifle.  Des  écueils  dangereux  rendent  inac- 
ceftibles  les  deux  tiers  de  fa  circonfé- 
rence ; & fur  la  partie  de  la  côte  qui  peut 
être  abordée  , on  a tiré  des  lignes  défen- 
dues de  diftance  en  diftance  par  dfk  forts 
munis  d’une  artillerie  redoutable.  Ainft 
la  Barbade  peut  encore  fe  faire  refpeo 
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ter  de  fes  voifins  en  temps  de  guerre, 
& s’en  faire  rechercher  dans  la  paix  ; 
elle  offre  un  fond%  folide , une  baie  du 
moins  pour  la  plus  riche  des  cultures  ; 
un  entrepôt  commode  pour  le  trafic  des 
efclaves , plus  de  revenu  , de  population , 
de  commerce  & de  forces  qu’on  ne  le 
devroit  attendre  de  Ton  peu  d’étendue , 
en  la  comparant  fur-tout  avec  d’autres 
ifles  voifines.  Antigoa  prcfquc  aufii 
grande  , n’a  ni  les  mêmes  reffources , ni 
la  même  importance. 

Cette  ifle  qui  fc  borne  k vingt  milles 
de  long  , fur  une  largeur  conlidérable, 
fut  trouvée  tout-k-fait  déferre  par  le  petit 
nombre  de  François  qui  s’y  réfugièrent , 
lorfqu’en  1 ils  furent  chaffés  de  Saint 
Chriftophe  par  les  Efpagnols.  Le  défaut 
de  fources  qui  fans  doute  avoit  empê- 
ché les  fauvages  de  s’y  établir , en  fit 
fortir  les  nouveaux  réfugiés  , aufli-tôt 
qu’ils  purent  regagner  leurs  premières 
habitations.QiicIques  Anglois  plus  entre- 
prenans  qne  les  François  & les  Caraïbes  , 
le  flattèrent  de  furmonter  ce  grand  obf- 
tacle , en  recueillant  dans  des  citernes 
l’eau  de  pluie  ; ils  s’y  fixèrent.  On 
ignore  en  quelle  année  préciféfhent  fut 
commencé  cet  établiflément  ; mais  il  eft 
prouvé  qu’aw  mo  s de  janvier  1 64,0 , on 
y voyoit  une  trentaine  de  fatnilles.. 
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Ce  nombre  n’étoit  guere  augmenté  , 
lorfque  le  lord  Willoughby,  à qui  Char- 
les II  venoit  d’accorder  la  propriété 
d’Antigoa  , comme  fqn  pere  avoir  donné 
autrefois  celle  de  la  Barbade  au  comto 
de  Carlifle  , y fit  paffer  à fes  frais  en 
1666  un  allez  grand  nombre  d’iiabitans. 
Le  tabac  , l’indigo  , le  gingembre  , qui 
feuls  les  occupoient  , ne  les  auroient 
jamais  vraifemblablement  enrichis , fi 
le  colonel  Codrington  n’eût  ;porté  en 
1680  dans  l’ille  , qui  étoic  rentrée  au 
domaine  de  la  nation  , une  fource  de 
profpérité  dans  la  culture  du  fucre.  Celui 
qu’elle  produific  d’abord  fut  noir,  âcre  & 
grollier.  On  le  dédaignoit  en  Angleterre  ; 
& il  ne  trouvoic  des  débouchés  qu’en 
Hollande  dedans  les  villes  Anféatiques, 
où  il  fe  vendoit  beaucoup  moins  que 
celui  des  autres  colonies.  Le  travail  plus 
opiniâtre,  l’art  plus  fouple  que  la  nature 
n eft  rebelle , ajoutèrent  à ce  fucre  tout 
ce  qui  lui  manquoit  de  perfeâion  & de 
prix.  L’ifle  en  fournit  huit  mille  barri- 
ques , fruit  unique  des  labeurs  de  quinze 
ou  feize  mille  noirs. 

L’abus  de  l’autorité  fi  commun  chez 
la  plupart  des  nations  , mais  fi  rare  chez 
les  Anglois;  fe  fit  cruellement  fentir  à 
Antigoa  s & ce  ne  fut  pas  iqppunément. 
Son  gouverneur,  le  colonel  Par ck , bra» 
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vatit  également  les  loix , les  mœurs , 
& les  bienfcances  , ne  connoifîbit  ni 
frein  , I ni  mefure.  Les  membres  du  con- 
feil  , hors  d'écac  de  réprimer  des  excès 
qu’ils  détefloicnt  , fommerent  en  1710 
les  colons , de  protéger  leurs  repréfen- 
tans  , de  défendre  la  fortune  publique  , 
& de  mettre  fin  a tant  de  calamités. 
Aufii-tôt  on  prend  les  armes.  Le  tyran 
eft  attaqué  dans  fa  maifon  , & meurt 
percé  de  plufieurs  coups.  Son  cadavre 
jettes  nu  dans  la  rue  , eft  mutilé  par 
ceux  dont  il  avoit  déshonnoré  la  couche. 
La  métropole  plus  touchée  des  droits 
facrés  de  la  nature  que  jaloufe  de  fon 
autorité  , détourna  les  yeux  d’un  attentat 
que  fa  vigilance  auroit  dû  prévenir  , 
mais  dont  l’équité  ne  lui  permettoit  pas 
de  tirer  vengeance.  Ce  n’cft  que  la 
tyrannie  , qui  apres  avoir  excité  la  ré- 
bellion , veut  l’éteindre  dans  le  fang  des 
opprimés.  Le  machiavelifme  qui  enfeigne 
aux  princes  l'art  de  fe  faire  craindre 
& détefler , leur  ordonne  d’étouffer  les 
viâimes  dont  les  cris  importunent.  L’hu- 
manité preferit  aux  rois  la  juftice  dans 
la  légiflation  , la  douceur  dans  l’admi- 
niftration  , la  modération  pour  ne  pas 
occafionner  les  foulevements  , & la  clé- 
mence,pour  les  pardonner.  La  religion 
ordonne  l’obéilTancç  aux  peuples  ; mai? 
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avant  tout , Dieu  commande  aux  prin- 
ces l’équité.  S’ils  y manquent,  cent  mille 
bras,  cent  mille  voix  s’élèveront  contre 
un  feul  homme  au  jugement  du  ciel  & 
de  la  terre.  Les  ifles  de  l’Amérique  ont 
vengé  quelquefois  l’autorité  des  rois  & 
le  droit  des  peuples  , contre  les  gouver- 
neurs qui  par  une  double  trahifon  abu-- 
foient  du  nom  du  prince  pour  opprimer 
«ne  nation.  Antigoa  fera  célébré  dans 
î’hiftoire  par  cet  exemple  terribje  de  jul^ 
tice.  Du  refte  cette  iflc  eft  très-bornée  ; 
mais  Montferrat  eft  encore  moins  con- 
iidérable. 

C’eft  une  ifle  k qui  les  Efpagnols  qui 
la  reconnurent  en  1493  , l’habiter  , 
donnèrent  le  nom  d’une  montagne  de 
Catalogne  dont  elle  avoit  la  figure.  Elle 
eft  prefque  ronde  , & a environ  neuf 
lieues  de  circonféience.  Son  terrein  ex- 
ceftivement  inégal  , eft  rempli  de  hau- 
teurs arides  , & dé  vallées  que  les  eaux 
rendent  fertiles.  Les  Anglois  , qui  y 
abordèrent  en  1631 , ne  fe  contentèrent 
pas  de  troubler  la  tranquillité  des  nom- 
breux fauvages  qui  Thabitoient  : ils  les 
cliafTerent.  Cette  barbarie  ne  produire 
pas  les  avantages  quVn  en  attendoit.  Les 
progrès  de  la  colonie  furent  lents  ; & 
elle  ne  parvint  a être  quelque  chofeque 
vers  la  fin  du  fiecle. 
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A cette  époque  , une  ardeur  qui  n’eut 
point  de  caufe  particulière  , s’empara 
de  tous  les  efprits.  Les  petites  cultures , 
qui  avoient  à peine  fourni  aux  belbins 
les  plus  étroits  & les  plus  prefl'ans , fu- 
rent toutes  remplacées  par  le  fucrc. 
Dix  mille  efclaves  en  fabriquent  annuel- 
lement cinq  mille  barriques  , quoique 
divers  malheurs  caufés  par  les  guerres 
& les  élémens  , aient  traverfé  de  temps 
en  temps  l’induftrie  des  colons.  Les 
chargemens  & les  déchafgemens  fe  font 
difficilement  dans  une  illc  qui  n’a  pas 
une  bonne  rade.  Les  vaifleaux  même 
fèroient  en  dangers  fur  fes  côtes , fî  ceux 
qui  les  commandent  n’avoient  l’atten- 
tion , lorfqu’ils  voient  approcher  les 
gros  temps  , de  prendre  le  large  , ou 
de  fe  retirer  dans  les  ports  voifins.  Nevis 
cft  expofé  au  même  inconvénient. 

L’opinion  la  plus  généralement  reçue 
eft , que  cette  iflefut  occupée  en  i6i8 
par  les  Anglois.  Ce  n’eft  proprement 
qu’une  montagne  très-haute  , & d’une 
pente  douce , couronnée  par  de  grands 
arbres.  Les  plantations  régnent  tout  au- 
tour ; & commençant  au  bord  de  la 
mer  , elles  s’élèvent  prefque  jufqu’au 
fommet.  Mais  k mefwe  qu’elles  s’éloi- 
gnent de  la  plaine  , leur  fertilité  dimi- 
nue , parce  que  leur  fol  devient  plus 
Tome  V.  N 
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Cependant  le  vertu  meme  ne  met  , 
ni  l’homme  ifolé  , ni  les  peuples  à 
l’abri  des  fléaux  de  la  nature  ou  des 
injures  de  la  fortune.  En  1689  une 
affreufe  mortalité,  moiflbnna  la  moitié 
de  cette  heureufe  peuplade.  Uneefcadre 
Françoife  y porta  le  ravage  en  1706  , 
& lui  ravit  trois  ou  quatre  mille  efclaves. 
L’année  fuivante  , la  ruine  de  cette  ifle 
fut  confommée  par  le  plus  furieux  ou- 
ragan dont  on  ait  confervé  le  fou  venir. 
Depuis  cette  fuite  de  défaftres,  elle  s’ell 
un  peu  relevée.  On  y compte  encore 
huit  mille  noirs  qui  donnent  quatre 
mille  barriques  de  fucre.  Peut-être  ceux 
qui  s’affligent  le  plus  de  la  deftrudion 
ues  Américains  , de  la  fervitude  des 
Africains  , feroient-ils  un  peu  confolés , 
fi  les  Européens  étoient  par  tout  auffi 
humains  que  les  Anglois  l’ont  été  dans 
l’ifle  de  Ncvis  , fi  les  illes  du  nouveau 
monde  étoient  toutes  auffi  bien  cultivées 
à proportion  ; mais  la  nature  & la  Cociété 
voient  peu  de  ces  prodiges. 

L’Angleterre  ne  tire  aucune produéHon  ’ 
de  la  Barboude , de  l’Anguille  , ni  des 
Vierges.  Quatre  mille  habitans  , moitié 
libres  , moitié  efclaves  , épars  dans  ces 
miférables  établiffemens  y élevent  quel- 
ques befiiaux  , y cultivent  quelques  den- 
rées comefiibles  qu’ils  vont  vendre  dans 

N Z 


Di..i(izet  ; ; Google 


2ÇZ  Hifîolrc  philo foph'iqne 
le^  colonies  voifines.  Hcureufement  lenr 
pauvreté  ne  les  empêche  pas  de  jouir 
d’un  gouvernement  libre  & féparé.  Le 
chef  de  ces  ides  , comme  ceux  d’An- 
tigoa  , de  Montferrat  & de  Nevis , n’efl: 
cependant  que  le  député  d’un  capitaine 
général  qui  réfide  a tSainc  Chriftophe. 

Ce  fut  le  berceau  de  toutes  les  colo- 
nies Angloilès  & Francoifes  du  nouveau 
monde.  Les  deux  nations  y arrivèrent 
le  même  jour  en  Elles  fe  parta- 

gèrent l’ide  ; elles  lignèrent  une  neutra- 
lité perpétuelle;  elles  fe  promirent  des 
fecours  mutuels  contre  l’ennemi  com-r 
mun  ; c’étoit  l’Efpagnol  qui  depuis  un 
fiecle  , envahiflbit  ou  troubloit  les  deux 
hémifpheres.  Mais  la  jaloufîe  divifa 
bientôt  ceux  que  l’intérêt  avoitunis.  Le 
François  vit  avec  chagrin  profpérer  les 
travaux  de  l’Anglois  , qui  de  Ton  côté 
foufFroit  impatiemment  qu’un  voifin 
oifeux  dont  toute  l’occupation  étoit  la 
chafl'e  ou  la  galanterie  , cherchât  à lui 
, débaucher  fa  femme.  Cette  inquiétude 
réciproque  enfanta  bientôt  des  querelles  , 
des  combats  , des  dévaftations  , mais 
fans  projet  de  conquête.  Ce  n’étoient 
que  des  animofités  de  famille  , auxquel- 
les le  gouvernement  ne  prenoit  aucune 
part.  Des  intérêts  plus  grands  ayant 
allumé  la  guerre  en  1666  entre  les 
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deux  métropoles , Saint  Chriftophe  de- 
vint pendant  l’efpace  d’un  demi  fiecle , 
un  théâtre  de  carnage.  Le  plus  foible 
obligé  d’évacuer  la  colonie , ne  tardoit 
pas  d’y  revenir  en  force  , autant  pour 
venger  fes  défaites  que  pour  recouvrer 
fes  pertes.  Cette  alternative  fi  long- 
temps balancée  de  fuccès  & de  dif. 
grâces  finit  en  1742  par  l’expulfion  des 
François  , à qui  le  traité  d’Ùtrecht  ôta 
tout  efpoir  de  retour. 

Ce  facrifice  étoit  médiocre  alors  pour 
une  nation  qui  n’avoit , pour  ainfi  dire , 
exercé  dans  cette  poirefiion  qu’un  droit 
de  chafl'e  & de  carnage.  Sa  population 
s’y  réduifoit  à 667  blancs  de- tout  âge 
& de  tout  fexe  , à 19  noirs  libres  , à 
659  efclaves  ; 157  chevaux  , 265  bêtes 
â cornes  formoient  tous  fes  troupeaux. 
Elle  ne  cultivoit  qu’un  peu  de  cocon  & 
d’indigo  ; elle  n’avoic  qu’une  feule  fu- 
creric. 

Quoique  l’Angleterre  eût  fu  depuis 
long-temps  mieux  faire  valoir  fes  droits 
dans  cette  ifle  , elle  ne  profita  pas  d’a- 
bord de  la  cefilon  qui  la  lui  laifibit 
toute  entière.  Sa  conquête  fut  long- 
temps en  proie  à des  gouverneurs  avides 
qui  vendoient  les  terres  à leur  profit , ou 
qui  les  diftribuoient  à leurs  créatures  , 
fans  pouvoir  garantir  la  durée  de  la  vente 

Ni 


Digilized  by  Google 


^94  Hljfoire  philofophique 
eu  de  la  conceflîon  au-delk  du  terme  de 
leur  adminiftration.  Le  parlement  d’An- 
gleterre 6t  enfin  cefïèr  ce  défordre.  Il 
ordonna  que  toutes  les  terres  fuflent 
miles  à l’encan  , & que  le  prix  en  fût 
porté  aux  caifTes  de  l’état.  Depuis  cette 
fage  difpofition  , les  poflefTions  nou- 
velles furent  cultivées  comme  les  an- 
ciennes. 

L’ifle  prifè  dans  fa  totalité  peut  avoir 
foixante-dix  milles  de  circonférence.  Le 
centre  en  eft  occupé  par  un  grand  nom- 
bre de  montagnes  élevées  & flériles. 
On  voit  éparfes  dans  la  plaine  des  habi- 
tations agréables  , propres , commodes , 
ornées  d’avenues  , de  fontaines , & de 
bofquets.  Le  goût  de  la  vie  champêtre , 
qui  s’eft  plus  confervé  en  Angleterre 
que  dans  les  autres  contrées  de  l’Europe 
civilifée  , eft  devenu  une  forte  de  paf- 
fion  k Saint  Chriftophe.  Jamais  on  ne 
fentit  la  néceffité  de  fe  réunir  en  petites 
aftèmblées  pour  tromper  l’ennui  ; & fî 
les  François  n’y  avoient  laifle  une  bour- 
gade où  leurs  mœurs  fe  confervent,  on 
n’y  connoîtroit  point  cet  efprit  de  fo- 
ciété  qui  enfante  plus  de  tracafleries  que 
de  plaifir;  qui  fe  nourrit  de  lagalanterie, 
aboutit  k la  débauche  , commence  par 
les  joies  de  la  table  , & finit  par  les 
querelles  du  jeu.  Au  lieu  de  ce  firau-. 
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lacre  d’union  , qui  n’ert  qu’un  germe  de 
divifion  , les  propriétaires  vivent  ifolés 
mais  contens , l’ame  & le  front  fereins 
comme  le  ciel  tempéré  , où  ils  refpirent 
un  air  pur  & falubre  , au  milieu  de 
leurs  plantations , & parmi  leurs  efclaves 
qu’ils  gouvernent  fans  douce  en  peres  , 
puifqu’ils  leur  infpirent  des  fentimens 
généreux  & quelquefois  héroïques.  C’eft 
à Saint-Chriftophe  que  l'amour  & l’ami- 
tié fe  font  lîgnalés  par  une  tragédie  dont 
la  fable  & l’hiftoire  n’avoient  point  en- 
core fourni  d’exemple. 

Deux  negres , jeunes , bien-faits , ro- 
buftes  , courageux  , nés  avec  une  ame 
rare  fous  les  cieux  , s’aimoient  depuis 
l’enfance.  Afl'ociés  aux  mêmes  travaux  , 
ils  s’étoient  unis  par  leurs  peines  qui 
dans  les  cœurs  fenfibles  attachent  plus 
que  les  plailirs.  S’ils  n’étoient  pas  heu- 
reux , ils  fe_  confoloient  au  moins  dans 
leurs  infortunes.  L’amour  qui  les  faits 
toutes  oublier  , vint  y mettre  le  com- 
ble. Une  négreife  , efclave  comme  eux, 
avec  des  regards  plus  vifs  fans  doute  & 
plus  briilans  à travers  un  teint  d’ébenc 
que  fous  un  front  d’albàtre  , alluma 
dans  ces  deux  amis  une  égale  fureur. 
Plus  faite  pour  infpirer  que  pour  ftncir 
une  grande  palTion  , leur  amante  auroic 
accepté  l’un  ou  l’autre  pour  époux  ; mais 
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aucun  des  deux  ne  vouloit  la  ravir , ne 
pouvoir  la  céder  k fon  ami.  Le  temps 
ne  fit  qu’accroître  les  tourmens  qui  de- 
voroienr  leur^  ame  , fans  affoiblir  leur 
amitié  , ni  leur  amour.  Souvent  leurs 
larmes  coiiloient  ameres  & cuifantes 
dans  les  embraffemens  qu’ils  fe  prodi- 
guoient  à la  vue  de  l’objet  enchanteur 
qui  les  défefpéroit.  Ils  fe  juroient  quel- 
quefois de  ne,  plus  l’aimer , de  renoncer 
à la  vie  plutût  qu’a  l’amitié.  Toute  l'ha- 
bitation étoit  attendrie  par  le  fpedacle 
de  ces  combats  déchirans.  On  ne  par- 
Joit  que  de  l’amour  des  deux  amis  pour 
la  belle  négrelfe. 

Un  jour  ils  la  fuivirent  au  fond  d’un 
bois.  Là  chacun  des  deux  l’embralTe  à 
l’envi  , la  ferre  mille  fols  contre  fon 
cœur  , lui  fait  tous  les  fermens  , lui 
donne  tous  les  noms  qu’invita  la  ten- 
drefle  ; & tout-à-coup  fans  fe  parler  ^ 
fans  fe  regarder  , ils  lui  plongent  à la 
fois  un  poignard  dans  le  fein.  Elle  ex- 
pire , & leurs  larmes  , leurs  fanglots  fe 
confondent  avec  fes  derniers  foupirs.  ILs 
rugilfent.  Le  bois  retentit  de  leurs  cris 
forcenés.  Un  efclave  accourt.  Il  les 
voit  de  loin  qui  couvrent  de  leurs  bai- 
fers  la  vidime  de  leur  étrange  amour. 
Il  appelle  , on  vient , & l’on  trouve  ces 
deux  amis  qui , fe  tenant  embrafies  fuj: 
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îe  corps  de  la  malhcurcule  amante  , & 
tous  baignés  de  l'on  fang  , expiroicnt 
cux-mémes  dans  les  flots  qui  ruilicloient. 
de  leurs  bleflures. 

Ces  amans  , ces  amis  faifoient  por- 
tion d’un  troupeau  de  vingt-cinq  mille 
rtgrcs  deftinés  h fournir  à i’Éuropc 
douze  ou  treize  mille  barriques  de  fucre. 
C’eft  au  milieu  de  ces  tyrans  paifibles , 
c^cfl:  dans  cette  condition  aviliflante  que 
nailTcnt  des  aélions  dignes  d’étonner 
l’univers.  Malheur  h l’ame  qui  n’en  a 
pas  fenti  la  beauté  I La  nature  l’a  faite  y 
non  pas  pour  l’efclavage  des  negres-  , 
mais  pour  la  tyrannie  de  leurs  maîtres. 
Cet  homme  aura  vécu , il  mourra  fans 
entrailles;  il  n’aura  jamais  pleuré ^ ja- 
mais il  ne  lèra  pleuré.  Fuifient  tous  lès 
enfans  lui  reflèmbler  ! Que  leur  ame 
foit  froide  & dure  comme  fa  tombe  ! 
Alais  11  Saint  Chriflophe  a montré  des 
vertus  , c’eft  à la  Jamaïque  qu’il  faut 
chercher  des  richeflès. 

Cette  ifle  qui  eft  fous  le  vent  des 
autres  ifles  Angloifes , & que  la  géogra- 
phie a placée  au  nombre  des  grandes 
Antilles , décrit  dans  la  mer  une  figure 
à peu  près  ovale  , dont  le  grand  dia- 
mètre a cent  foixante-dix  mille  de  lon- 
gueur , & le  plus  petit  loixantc  - dix 
mille  au  plus.  ÈJJe  eft  coupée  de  plu»- 
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fleurs  chaînes  de  montagnes  , hautes 
irrégulières  , où  des  rochers  affreux  font 
confufémentcntafles.  Leur  ftérilité  n’em- 
péche  pas  qu’elles  ne  foienc  entièrement 
couvertes  d’une  prodigieufe  quantité 
d arbres  des  différentes  elpeces  , dont  les 
racines  pénétrant  dans  les  fentes  des 
rochers  , vont  chercher  l’humidité  que 
laillènt  des  orages  & des  brouillards 
fréquens.  Cette  verdure  perpétuelle  , 
alinxentée , embellie  par  une  foule  d’a- 
bondantes cafcades , forme  un  printemps 
de  toute  l’année , & préfénte  aux  yeux 
enchantés  le  plus  beau  fpeétacle  de  la 
nature.  Mais  ces  eaux  qui  tombant  des 
fommets  Arides  , verfent  la  fécondité 
dans  les  plaines  , ont  un  goût  de  cuivre 
défagréable  & mal  fain.  Heureufement 
ce  défaut  eft  compenfé  par  la  falubrité 
de  l’air  le  plus  tempéré  qu’on  puiffe  reff 
pirer  entre  les  deux  tropiques  , fous  l’un 
, & l’autre  hémifphere. 

Colopib  découvrit  en  1494  cette 
grande  ifle  ; mais  il  n’y  forma  point  d’é- 
tabliffernent.  Huit  ans  après  , il  y fut 
jette  par  la  tempête.  La  perte  de  fts 
vaifleaux  , le  mettant  hors  d’état  d’en 
fortir  , il  implora  l’humanité  des  fauva- 
ges  , &'  il  en  reçut  tous  les  fecours  de  la 
coromifération  naturelle.  Mais  ce  peu- 
ple qui  ne  cuUivoit  uniquement  que 
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pour  fes  l^cfoins , fe  lafla  de  nourrir  des 
étrangers  qui  l’expofoienr  à mourir  de 
difctte  , & s’éloigna  infenfiblemenc  de 
leur  voifinage.  Les  Efpagnols  qui  l’y 
avoient  déjà  difpofé  par  des  ades  de  vio- 
lence , ne  gardèrent  plus  de  mcfure  avec 
les  Indiens  , & s’emporteront  jufqu’à 
prendre  les  armes  contre  un  chef  qu’ils 
aceufoient  de  rigueur  , pour  n’avoir 
pas  approuvé  leur  férocité.  Colomb  , 
forcé  de  céder  à leurs  menaces  , pour 
fortir  d’une  fituation  dcfefpérée  , profita 
d’un  de  ces  phénomènes  de  la  nature  , 
où  l’homme  de  génie  trouve  quelquefois 
des  refîburces  pardonnables  à la  né- 
cefTité, 

Le  peu  qu’il  avoit  acquis  de  connoif- 
fances  aftronomiques  , l’inftruHbit  qu’il 
y auroit  bientôt  une  éclipfc  de  lune.  Il 
fit  avertir  tous  les  Caciques  voifins  de 
s’afTembler  pour  entendre  de  lui  des 
chofes  importantes  k leur  confervation 
Quand  il  fut  au  milieu  d’eux  , après 
leur  avoir  reproché  la  dureté  avec  la- 
quelle ils  les  laiflbient  périr  lui  & fes 
compagnons  : Pour  vous  en  punir , leur 
dit-il  d’un  air  infpiré , le  Dieu  que  j\i-> 
dore  va  vous  frapper  de  fes  plus  terri- 
bles coiips\dès  ce  foir , vous  verre-t^la  lune 
rougir , puis  sobfcurcir  & vous  refuCer 
fiJumUre,  Ce  ne  fera  que  h prélude 
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de  vos  malheurs  J fi  vous  vous  obJUne^^ 

à me  refufer  des  vivres. 

A peine  ramiral  a parlé  que  fes  pro- 
phéties s’accompliffent.  La  défolation^ 
eft  extrême  parmi  les  fauvages.  Us  fo 
croient  perdus  , demandent  grâce  , & 
promettent  tout.  Alors  on  leur  annonce 
que  le  ciel  touché  de  leur  repentir  ap- 
paife  fa  colere  , & que  la  nature  va  ré- 
prendre (bn  cours.  Dès  ce  moment  les 
îubfiftances  arrivent  de  tous  côtés  , & 
Colomb  n’en  manqua  plus  jufqu’à  Ton, 
départ. 

Ce  fut  dom  Diegue  , fits  de  cet  hom- 
me, extraordinaire  qui  fixa  les  Efpa- 
gnols  k la  Jamaïque.  En  i 509  , H y fit 
pafTer  de  Saint  I>omingue,  foixante-dix. 
brigands  fous  la  conduite  de  Jean  d’Efi- 
quimél.  D’autres  ne  tardèrent  pas  à les. 
fiiivre.  Tout  ferribloient  n’aller  dans 
cette  ifle  délicieufe  & paifible-,  que  pour- 
s’y  regorger  de  fang  humain.  Le  glaive 
de  CES  barbares  ne  s’arrêta',  que  lorfqu'il 
n’ÿ  refia  pas  un  fiul  habitant  pour  con- 
ièrver  la  mémoire  d’un  peuple  nombreux^ 
doux,  fimple&  bienfaifànt.  Pour  le  bon-<- 
Êeur  de  la  terre,  ces  extermirrateurs  ne. 
dévoient  pas  remplacer  cette  population., 
Auroient-ils  voulu  même  Ib  multiplier- 
dans  une  ifle  qui  ne  fournifloit  pas  de- 
JL’^  ^ Leur  cruauté  fat  Ikns  feuk  pour 
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leur  avarice  ; & la  terre  qu’ils  avoicnt 
fouillé  de  carnage,  femblaîe  refufer  aux 
efforts  d’inhumanité  qu’ils  firent  pour 
s’y  (ftablir.  Tous  les  établifîèmens  éle- 
vés fur  la  cendre  des  naturels  du  pays  , 
tombèrent  à mefure  que  le  travail  & le 
dcfefpoir  achevèrent  d’épuifer  le  rcfle 
des  fauvages,  échappés  aux  fureurs  des 
premiers  conquérans.  Celui  de  Saint  laga 
de  la  Vega  fut  le  feul  qui  fe  foutint.  Les 
habitans  de  cettô  ville  plongés  dans 
Loifiveté  qui  fuit  la  tyrannie  après 
Ja  dévafiation  , fe  contentoient  de  vi- 
vre de  quelques  plantations  , dont  ils 
vendoient  le  fupetflu  aux  vaiffeaux  qui: 
paflbient  fur  leurs  côtes.  Toute  la  popu- 
lation de  la  colonie  , concentrée  au 
petit  territoire  qui  nourriffoit  cette  race 
inutile  de  deftruefeurs,  étoit  bornée  à 
quinze  cents  efclaves  commandés  par 
autant  de  tyrans . lorfque  les  Angloîs 
vinrent  enfin  attaquer  cette  ville,  s’en, 
rendirent  maîtres,  & s’y  établirent  en 

Avec  eux  y entra  la  difeorde.  Ils  en 
apportoient  les  plus  funefies  germes. 
D^^abord  la  nouvelle  colonie  n’eut  pour 
habitans  que  trois  mille  hommes  de 
cette  milice  fanatique , qui  avoit  eom- 
hattiv  & triomphé  fous  les  drapeaux  dit 
paxd  Eépttblicaih  JBientQt  Uis  furent  iomtsi. 
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par  une  multitude  de  roy alites  qui  1 

efpéroient  trouver  en  Amérique  la  con-  I, 

folation  de  leur  défaite  , ou  le  calme  de  I 

la  paix.  L’efprit  de  divifion  qui  a^^it  fi  I 

long-temps  & fi  cruellement  déchiré  I 

les  deux  partis  en  Europe , les  fuivit  au 
delà  des  mers.  D’un  côté , l'on  triom- 
phoit  infolemment  de  la  proteéHon  de 
Cromwel  , qu’on  avoit  élevé  fur  les 
débris  du  trône  ; de  l’autre  on  fe  repo- 
foit  fur  le  gouverneur  de  l’ifle , qui  forcé 
de  multiplier  fous  l’autorité  d’un  citoyen  ? 

vainqueur , n’étoit  pas  au  fond  de  l’ame  1 

dans  fes  intérêts.  C’en  étoit  afl'ez  pour 
renouveller  dans  le  nouveau  monde,  les 
fcenes  d’horreur  & de  fang  tant  de  fois 
répétées  dans  l’ancien.  Mais  Pen  & 
Venables , conquérans  de  la  Jamaïque, 
en  avoient  remis  le  commandement  à 
l’homme  le  plus  fage  qui  fe  trouvoit  le 
plus  ancien  officier.  C’étoit  un  ami  des 
Stuarts.  Deux  fois  Cromwel  lui  fubllitua 
de  fes  partifans , & deux  fois  la  mort  fit 
replacer  Doyley  à la  tête  des  affaires. 

Les  confpirations  qu’on  tramoit  con- 
tre lui , furent  découvertes  & diffipées. 

Jamais  il  ne  laiffa  impunies  les  moindres 
breches  faites  à la  difeipline.  La  balance 
fut  dans  fes  mains  toujours  égale  entre 
la  fadion,  que  fon  cŒur  déteftoit  & 
celle  qu’il  aimoit,  L’induftrie  écoit  excir 
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tée , encouragée  par  fes  foins , fcs  con- 
feils  & fes  exemples.  Son  défintérdfe- 
ment  appuyoit  fon  autorité.  Jamais  oti 
ne  réuflit  à lui  faire  accepter  des  ap- 
pointemens,  content  de  vivre  du  pro- 
duit de  fes  plantations.  Simple  & fa- 
milier dans  la  vie  privée , il  étoit  dans 
fa  place,  intrépide  guerrier,  comman- 
dant ferme  & févere , fage  politique.  Sa 
maniéré  de  gouverner  fut  toute  militai- 
re ; c’eft  qu’il  avoir  à contenir  ou  à po- 
licer  une  colonie  naiffante  uniquement 
compofée  de  gens  de  guerre;  à prévenir 
ou  repoufTer  une  invafion  des  Elpagnols 
qui  pouvoient  tenter  de  recouvrer  ce 
qu’ils  ven oient  de  perdre. 

Mais  lorfque  Charles  II  eut  été  ap- 
pellé  au  trône  par  la  nation  qui  avoit 
fait  tomber  la  tête  de  fon  pere  , il  s’éta- 
blit à la  Jamaïque  un  gouvernement 
civil , modéié  comme  dans  les  autres 
iflcs , fur  celui  de  la  métropole.  Le  com- 
mandant tepréfenta  le  roi;  le  confeil 
les  pairs  ; & crois  députés  de  chaque 
ville  avec  deux  de  chaque  paroilfe  com- 
poferent  les  communes.  Mais  cette  af- 
iemblée  borna  fes  premiers  efforts  k 
combiner  fans  ordre  quelques  réglemens 
provifionnels  de  police , de  juftice  , & 
de  finance.  Ce  ne  fut  qu’en  1682,  que 
fè  forma  ce  corps  de  loix  qui  tient  aur 
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jourd’hui  la  colonie  en  vigueur.  Trois 
de  ces  fages  ftatuts  méritent  l’attention 
des  ledeurs  politiques. 

L’un  , qui  pourvoit  à la  défenfe  de  la 
patrie , y excite  vivement  ce  meme' 
intérêt  particulier  des  citoyens  qui  pour- 
roic  les  en  détourner.  Il  ordonne  que 
tout  dommage  fait  par  l’ennemi  fera 
payé  fur  le  champ  par  l’état  ; & aux 
dépens  de  tous  les  fujets H le  fifc  n’y 
fiiffit  pas. 

Une  autre  loi  veille  aux  moyens  d^au- 
-gmenter  la  population.  Elle  veut  que 
tour  maître  4^  vaifleau  qui  aura  porté 
dans  la  colonie  un  homme  hors  d’’état  de 
payer  fon  palfage  , reçoive  une  gratifi- 
cation général  de  vingt  fchelings.  La 
gratification  particulière  eft  de  fept  livres 
dix  ■ fchelings  pour  chaque  perfonne 
portée  d’Angleterre  ou  d’Ecoffe  ; de  fix 
fivres  pour  chaque  perfonne  portée 
d’Irlande  ; de  trois  livres  dix  fchelings 
pour  chaque  perfonne  portée  du  con- 
tinent de  l’Amérique  ; de  quarante 
fchelings  pour  chaque  perforine  portée 
des  autres  ifles. 

La  troifîeme  loi  tend  k favorifer  la 
culture.  Lorfqu’un  propriétaire  de  terres 
ïi’a  pas  fa  faculté  de  payer  l’intérêt  oii> 
le  capital  de  fès  emprunts , fa  plantation., 
tfi:  eHimée  par  d-ouze  propriétaires  qui 
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font  fes  pairy.  Le  créancier  eft  obligé  de 
recevoir  ce  fonds  en  paiement  du  total 
au  prix  de  l’eftimation  , quand  même 
elle  ne  monteroit  pas  k la  valeur  de  la 
créance;  mais  II  Thabication  excédoit  la 
dette , il  efl  obligé  de  remboiirfer  le 
furplus.  Cette  jurifprudence  qui  entraîne 
à des  partialités,  repare  fon  injuÜice  par 
un  bien  général , en  diminuant  la  rigueur 
des  pourfuites  du  rentier  & du  marchand 
contre  le  cultivateur.  Le  réfultat  de 
.cette  difpofition  eft  k l’avantage  des 
terres  & des  hommes  en  général.  Le 
créancier  en  fouft're  rarement , parce 
qu’il  eft  fur  fes  gardes  ; & le  débiteur 
en  eft  plus  tenu  k la  vigilance  , k la 
bonne  foi , pour  trouver  des  emprunts. 
•C'eft  alors  la  confiance  qui  fait  les  en- 
gagemens  , & cette  confiance  ne  fe 
mérite,  & ne  s’entretient  que  par  des 
vertus. 

Avant  que  de  fi  fages  loix  euflent  af- 
furé  la  profpérité  de  la  colonie,  elle 
s’étoit  déjà  fait  un  nom.  Quelques  aven- 
turiers , autant  par  haine  ou  jaloufie 
nationale  que  par  inquiétude  d efprit  & 
'befoin  de  fortune  , attaquèrent  les  vaif- 
feaux  Efpagnols.  Ces  Corfaires  furent  fé- 
condés par  les  foldats  de  Cromvel , qui 
ne  recueillant  après  fa  mort  que  l’aver- 
fîon  publique  attachée  k fes  fuccès^^ 
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cherchèrent  au  loin  un“  avancement 
qu’ils  n’efpéroienc  plus  en  Europe.  Ce 
nombre  fut  grolfi  par  une  foule  d’An- 
glois  des  deux  partis , accoutumés  au 
fang  par  les  guerres  civiles  qui  les  avoient 
ruinés.  Ces  hommes  avides  de  rapine  &; 
de  carnage , écumoient  les  mers , dé- 
vaftoient  les  côtes  du  nouveau  monde. 
C’étoit  à la  Jamaïque  qu’étoient  tou- 
jours portées  par  les  nationaux  & fou- 
vent  pas  les  étrangers , les  dépouilles  du 
Mexique  & du  Pérou.  Ils  trouvoient 
dans  cette  ifle  plus  de  facilités , d’ac- 
cueil , de  proteûion  & de  liberté  qu’ail- 
leurs , foit  pour  débarquer , loit  pour 
dépenfer  à leur  gré  le  butin  de  leurs 
courfes.  C’eft-là  que  les  prodigalités  de 
la  débauche  les  rejettoient  bientôt  dans 
la  mifere.  Cet  unique  aiguillon  de  leur 
cruelle  & fanguinaire  induftrie , les  fai- 
foic  voler  à de  nouveaux  combats , à de 
nouvelles  proies.  Ainfi  la  colonie  profi- 
toit  de  leurs  continuelles  viciffitudes  de 
fortune , & s’enrichifToit  des  vices  qui 
étoient  la  fource  & la  ruine  de  leurs 
tréfors. 

Quand  cette  race  exterminante  fut 
cteinte  par  fa  meurtrière  aâivité,  les 
fonds  qu’elle  avoit  laides , & qui  n’é- 
toient  après  tout  dérobés  qu’à  des  ufur- 
pateurs  plus  injuftes  & plus  cruels  en- 
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core  , ces  fonds  devinrent  la  bafe  d’une 
nouvelle  opulence , par  la  facilité  qu|ils 
donnèrent  d’ouvrir  un  commerce  inter- 
lope avec  les  pofleflîons  Efpagnoles. 
Cette  veine  de  richeffes  alla  toujours 
croiflant , & fur-tout  vers  la  fin  du  fiecle. 
Des  Portugais  avec  un  capital  de  trois 
millions,  dont lefouverain avoit  avancé 
les  deux  tiers , s’engagèrent  en  i6g6  k 
fournir  aux  fujets  de  la  cour  de  Madrid 
cinq  mille  noirs , chacune  des  cinq  an- 
nées que  devroit  durer  leur  traité.  Cette 
compagnie  tira  de  la  Jamaïque  un  grand 
nombre  de  ces  efclaves.  Dès  lors  le 
colon  de  cette  ifle  eut  des  liaifons  fui- 
vies  avec  le  Mexique  & le  Pérou , foit 
par  l’entremife  des  agens  Portugais , foit 
par  les  capitaines  de  lès  propres  vaif- 
feaux  employés  k la  navigation  de  ce 
commerce.  Mais  fes  liaifons  furent  un 
peu  ralenties  par  la  guerre  de  la  fuc- 
cefîion  au  trône  d’Efpagne. 

Ala  paix,  le  traité  de  l’Affiento donna 
des  alarmes  k la  Jamaïque.  Elle  craignit 
que  la  compagnie  du  fud  chargée  de 
pourvoir  de  negres  les  colonies  Efpa- 
gnoles , ne  lui  fermât  entièrement  le 
canal  & la  route  des  mines  d’or.  Tous 
les  efforts  qu’elle  fit  pour  rompre  cet 
arrangement , ne  changèrent  point  les 
mefures  de  miniftere  Anglois.  11  avoit 
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fa2ement  prévu  que  l’adivité  des  Affien- 
tiiles  donneroit  une  novivelle  émulation 
à l’ancien  commerce  interlope.  Ses  vues 
furent  fi  injuftes , qu’en  1739  l’opinion 
générale  étoit  que  la  Jamaïque  avoir  re- 
tiré des  Indes  Efpagnoles  trois  cents 
millions  de  piaftres. 

Le  commerce  prohibé  qu’elle  y fai- 
foit;  étoit  fimple  dans  fa  fraude.  Un 
bâtiment  Anglois  faignoit  qu  il  manquoit 
d’eau  , de  bois  , de  vivre , que  fon  mât 
étoit  rompu , ou  qu’il  avoit  une  voie 
d’eau  , qu  il  ne  pouvoit  ni  trouver  , ni 
étancher  , fans  le  décharger  : le  gouver- 
neur , qu’on  rendoit  crédule , permet- 
toit  que  le  navire  entrât  dans  le  port& 
s’y  réparât.  Mais  pour  fe  garantir  ou  fe 
difculper  de  toute  accufation  auprès  de 
fa  cour  , il  faifoit  mettre  le  fceau  fur  la 

Î)orte  du  magafin  où  l’on  avoit  enfermé 
es  marchandifes  du  vaifTeau  ; tandis 
qu’il  reftoit  une  autre  porte  non  fcellée , 
par  où  l’on  entroit  & l’on  fortoit  les 
effets  qui  étoient  échangés  dans  ce  com- 
merce fecret.  Quand  il  étoit  terminé , 
l’étranger  qui  manquoit  toujours  d’ar- 
gent, demandoit  qu’il  lui  fût  permis  de 
vendre  de  quoi  payer  la  dépenfe  qu’il 
avoit  faite  ; permiflion  toujours  accor- 
dée ; mais  avec  le  faux  femblant  de 
grandes  difficultés.  Cette  fîmagrée  étoig 
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îKceîTaire  pour  que  le  commandant  ou 
fes  agens  puflènt  dtbiter  impunément 
en  public  ce  qu’ils  avoient  acheté  d’a- 
vance en  fecret , ; parce  qu’on  fuppofe- 
roit  toujours  que  ce  ne  pouvoit  être  antre 
chofe  que  le«  marchandifes  qu’il  avoit 
été  permis  d’acquérir.  Anifi  fe  vuidoient 
& fe  répandoicnt  les  plus  groffes  car- 
gaifons. 

La  cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre 
fin  à ce  défordre  , e»  défendant  l’ad- 
mifllon  des  bâtiments  étrangers  dans  fes 
ports  , fous  quelque  prétexte  que  ce  pût 
être.  Mais  les  Jamaïcains  , appellant  la 
force  au  fecours  de  l’artifice  , s’y  firent 
protéger  dans  la  continuation  de  ce 
commerce  par  leurs  vaifleaux  de  guerre , 
dont  le  capitaine  recevoir  cinq  pour 
cent  fur  tout  les  objets  de  la  fraude 
qu’il  autorifoit  entre  les  fujets  , contre 
le  traité  des  couronnes  : tant  il  eft  inu- 
tile aux  rois  de  faire  entr’eux  des  paâes 
qui  ne  conviennent  pas  à l’intérêt  réci- 
proque des  nations. 

Cependant  à cette  violation  éclatante 
& manifeftc  du  droit  public  , en  a fuc- 
cédé  une  plus  douce  & plus  mena- 
çante. Les  navires  expédiés  de  la  Jamaï- 
que fe  rendent  aux  rades  de  la  côte 
Éfpagnole  les  moins  fréquentées  ; mais 
fur- tout  à deux  ports  également  défères  , 
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celui  de  Brew  à cinq  milles  de  Cartha- 
gene  , & celui  de  Grout  à quatre  milles 
de  Porto-Belo.  Un  homme  qui  fait  la 
langue  du  pays  eft  mis  promptement  à 
terre  , pour  avertir  les  contrées  voilî- 
nes  de  l’arrivée  des  vaifleaux.  La  nou- 
velle fe  répend  de  proche  en  proche 
avec  la  plus  grande  célérité  , jufqu’aux 
lieux  les  plus  éloignés.  Les  marchands 
viennent  avec  la  même  diligence , & 
la  traite  commence , mais  avec  des  pré- 
cautions dont  l’expérience  a didé  la  né-» 
ceflité.  L’équipage  du  bâtiment  eft  di- 
vifé  en  trois  parties.  Pendant  que  l’une 
accueille  les  acheteurs  avec  politefîe  , 
les  régale , & veille  d’un  œil  attentif 
fur  le  penchant  & l’adrelTe  qu’ils 'ont 
pour  le  vol  ; l’autre  eft  occupée  à rece- 
voir la  vanille  , l’indigo  , la  cochenille  , 
l’or  & l’argent  des  Efpagnols  en  échange 
des  efclaves,du  vif  argent,  des  foieries 
& d’autres  marchandifes  qui  leur  font 
livrées.  En  même  temps  , la  troifieme 
divifion  retranchée  en  armes  fus  le 
tillac , pourvoit  à la  fureté  du  navire 
& de  tout  l’équipage , ayant  foin  de  ne 
pas  laifler  entrer  plus  de  monde  à la 
fois  qu’elle  n’en  peut  contenir  dans  l’or- 
dre. 

Lorfque  les  opérations  font  termi- 
nées, l’Anglois  regagne  fon  ifle  avec  fes 
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fonds  qu’il  a communément  doublés, 
& rEfpagnol , demeure  avec  Tes  em- 
plettes , dont  il  efpére  retirer  un  fem- 
blable  & même  un  plus  grand  bénéfice. 
De  peur  d’être  découvert , il  évite  les 
grandes  routes  , & marche  dans  des 
chemins  détournés , avec  les  negres  qu’il 
vient  d’acheter , & qu’il  a chargés  de 
marchandifes  diftrfbiiées  en  paquets 
d’une  forme  & d’un  poids  facile  à 
porter. 

Cette  maniéré  de  négocier  profpé- 
roit  depuis  long  temps  au  grand  avan- 
tage des  colonies  des  deux  nations  , 
lorfque  la  fubftitution  des  vaifléaux  de 
regilîre  aux  Galions , ralentit , comme 
l’Efpagne  fe  le  propofoit , la  marche  de 
ce  commerce.  11  diminua  par  degrés  , 
& dans  les  derniers  temps , il  étoit  réduit 
annuellement  à trois  cent  mille  piaftres. 
Le  miniftere  de  Londres  voulant  le  ra- 
nimer , ou  en  recouvrer  le  profit,  a ima- 
giné en  1766  que  le  meilleur  expédient 
pour  rendre  à la  Jamaïque  ce  qu’elle 
avoir  perdu  , étoit  d’en  faire  un  port 
franc. 

Aufli-tôt  les  bâtiments  Efpagnols  dii 
nouveau  monde  y (ont  arrivés  de  tous 
les  côtés  , pour  échanger  leurs  métaux 
& leurs  denrées  contre  les  manufaâu- 
res  Angloifes.  Dans  l’année  qui  précéda* 
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Cet  arrangement , les  exportations  de 
la  Grande-Bretagne  pour  cette ifle,  n’a- 
voient  pas  paflé  41 562.4  livres  Iterlings. 
Mais  ce  nouveau  débouché  ne  peut  que 
les  augmenter  confidérablement.  La 
franchife  & la  liberté  dans  le  commerce, 
font  deux  grands  appâts  pour  l’étrartger, 
deux  fources  d’opulence  pour  la  nation 
qui  ouvre  fes  ports. 

Sans  la  rellridion  qui  écarte  toutes 
les  produdions  de  la  même  nature  que 
celles  de  la  Jamaïque  , on  peut  préfu- 
mer que  les  denrées  de  Saint  Domin- 
gue  auroient  pris  la  même  route  que 
celles  du  Mexique  & du  Pérou.  Com- 
ment un  gouvernement  qui  cherche  à 
attirer  dans  un  de  fes  entrepôts  les  pro- 
dudions Françoifes  des  ifles  du  vent , 
refufc-t-il  l’entrée  à celle  d’une  ifle  fous 
lèvent?  Peut-être  a-t-il  craint  que  fes 
fujets  ne  tirafl'ent  d’un  rival  affez  heu- 
reux pour  vendre  impunément  tout  k 
meilleur  marché , les  marchandifes  qui 
devroient  entretenir  leur  commerce  avec 
les  colonies  Efpagnoles. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjedure  , 
l’Anglois  ne  s’eft  pas  tellement  repofé  fur 
l’empreflement  des  Efpagnols  k venir 
dans  fes  ports  , qu  il  n’ait  cherché  en- 
core d’autres  voies  pour  étendre  fes 
îiaifons  avec  eux.  L«s  négocians  de  la 

Jamaïque 
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Jamaïque  avo.enc  formé  autrefois  des 
comptoirs  dans  la  baie  de  Honduras , 
fur  la  riviere  Noire,  tout  près  des  Mof- 
quites.  Des  raifons  qui  ne  font  pas  ve- 
nues jiifqu’â  nous  les  leur  avoient  fait 
abandonner.  Ils  les  ont  rétablis  au  com- 
mencement de  1766,  efpérant  appro- 
vifionner  par-lk  les  provinces  intérieu- 
res du  Mexique  , & fl  ce  qu’on  publie 
ell  vrai  , le  fuccès  furpalie  de  beaucoup 
leurs  efpérances. 

, Cependant  ce  commerce  frauduleux 
précaire  eft  peu  de  chofe  , au  prix 
des  richelVes  immenfes  que  la  Jamaïque 
a retirées  de  fes  cultures.  La  première  à 
laquelle  on  fe  livra  , fut  celle  du  cacao  , 
qu’on  y avoit  trouvée  bien  établie  par 
les  Efpagnols.  Elle  profpcra  tant  que 
durèrent  les  plantations  de  ce  peuple  , 
qui  en  faifoit  fa  principale  nourriture  & 
fon  négoce  unique.  On  s’apperçut  qu’elles 
commençoient  à décheoir  ; & on  les 
renouvella.  xVIais  foit  défaut  de  foins  ou 
d’intelligence  de  la  part  des  nouveaux 
colons  , leurs  arbres  ne  réuflirent  pas. 
.On  fe  dé.  oûta  de  cette  culture,  & on 
y fübftitiia  celle  de  l’indigo. 

Cette  produélion  prenoit  des  accroif- 
femens  confidérablcs , lorfque  le  parle- 
ment chargea  d’un  droit  de  trois  fchel- 
lings  fix  deniers  la  livre  d’indigo , qui . fe 
Tome  V.  Ü 
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vendoit  dix  fchellings.  Si  la  taxe  étoit 
alors  vifiblement  trop  forte  , elle  devine 
infoutenable  , lorfque  la  concurrence 
des  François  eut  fait  baifler  la  marchan- 
dife  au  prix  de  quatre  fchellings  la  livre. 
Alors  tombèrent  les  indigoteries  dans 
toutes  les  ifles  Angloifes  , & plus  rapi- 
dement qu’ail leurs  , a la  Jamaïque.  Le 
gouvernement  a travaillé  dans  les  der- 
niers temps  à regagner  ce  qu’il  avoit 
perdu.  Non  content  de  lever  les  far- 
deaux dont  il  avoit  affaifle  cette  branche 
d’induftrie  , il  l’a  étayée  par  un  encou- 
ragement de  fîx  deniers  pour  chaque 
livre  d’indigo  que  produiroient  fes  éta- 
bliflements.  Cette  générofité  tardive  n’a 
enfanté  que  des  abus.  Pour  obtenir  la 
gratification  , les  Jamaïcains  tirent  de 
Saint  Domingue  cette  teinture  , qu’ils  in- 
troduifent  dans  la  Grande  - Bretagne  , 
comme  fortant  de  leurs  plantations.  Ce 
trafic  frauduleux  peut  s’élever  annuelle- 
ment à cent  mille  livres  fterling. 

On  ne  peut  pas  regarder  comme  en- 
tièrement perdue  la  dépenfe  que  fait  k 
cette  occafion  le  gouvernement  , puiC- 
que  la  nation  en  profite.  Mais  elle  en- 
tretient cette  méfiance  , & l’on  peut 
dire  cette  friponnerie , que  l’efprit  de 
finance  a fait  naître  dans  la  plupart  de 
nos  gouvernements  entre  l’état  & les 
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fujets.  Depuis  que  le  prince  n’a  ceflé 
d’imaginer  des  moyens  pour  furprendre 
de  l’argent , le  peuple  cherche  des  rufes 
pour  fe  fouftraire  à l’injulHce  des  taxes , 
©U  pour  excroquer  l’argent  du  prince. 
Dès  qu’il  n’y  a point  eu  de  modération 
dans  la  dtpenlè , de  borne»  dans  l’im- 
pofition  , d’équité  dans  la  répartition 
de  douceur  dans  le  recouvrement  , il 
n’y  a plus  en  de  fcrupules  fur  la  viola- 
tion des  loix  pécuniaires  , de  bonne  foi 
dans  le  paiement  des  impôts  , de  fran- 
chife  dans  les  engageaien  s du  citoyen 
avec  le  gouvernement.  OpprelTion  d’un 
côté  , pillage  de  l’autre  ; la  finance  pour- 
fuit  le  commerce  ; & le  commerce 
^lude  ou  trompe  la  finance.  Le  file  ran- 
çonne le  cultivateur,  & le  cultivateur 
en  impofe  au  fife  par  de  fauflès  décla- 
rations.- On  tourmente  le  colon  par  des 
impôts  , des  corvées  , des  milices;  & le 
colon  rejette  ce  triple  fardeau  , quand 
il  le  peut,  avec-éclat  & avec  violence, 
quand  il  eft  trop  foible  , avec  des  cris  & 
des  plaintes.  Si  l’Angleterre  ne  fournit 
pas  tous  ces  exemples  de^  la  mauvaife 
adminiflration  introduite  par  l’efprit  de 
finance  , 1 Europe  ne  manque  point 
d’états  qui  ne  rendent  ce  tableau  que 
trop  fidelle. 

La  culture  de  l’indigo  n’étoit  pas  en- 
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core  abandonnée  à la  Jamaïc^ue  , lorf- 
qn’cn  y entreprit  celle  du  cocon/ On 
trouve  dans  les  ifles  de  l’Arnerique  des 
cotonniers  de  ditt'éren ces  grandeurs  , qui 
s’fc!evcnr  & qui  croiiîent  fans  foin  .,  fur- 
tout  dans  les  lieux  bas  & marécageux. 
Leur  toifon  eil  d'un  rouge  plus  ou  moins 
pâle  , très-fine  , mais  fi  courte  qu’on  ne 
faaroic  la  filer.  On  ne  la  pas.en 

Europe,  quoiqu’elle  pût  y être  ucilemeiat 
employée  dans  les  fabriques  de  cha- 
peanx.  Le  peu  qu’on  daigne  en  ramaflér,., 
fert  dans  le  pays  même  à faire  des  ma- 
telas & des  oreillers, 

L’arbrilïeau  qui  fournit  le  coton  a nas 
manufaâures , demande  un  fol  ftc  & 
pierreux.  Il  préféré  celui  qui  eft  déjà 
familiarifé  par  la  culture.  Ce  nell  pas 
que  la  plante  ne  paroiflè  mieux  prol- 
pérer  dans  un  terrain  neuf  que  dans  un 
fol  ufé  , mais  en  y pouffant  plus  de  boK, 
elle  y donne  moins  de  fruits.  _ 

L’expofition  du  Levant  eft  celle  qiii 
lui  convient  le  mieux.  C eft  en  mars  , 
c’eft  en  avril  , '&  dans  les  premières 
plnks  du  prin  emps  qu’en  commence  la 
culture.  On  fait  des  trous  à fept  ou  huit 
pieds  de  diftahee  les  uns  dés  autres , & 
l’on  y jette  un  nombre  indéterminé  de 
graines.  Lorfqu’elles  font  levées  à la 
' hauteur  de  cinq  ou  fix  pouces , toutes 
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les  tiges  font  arrachées , à l’exception 
de  deux  ou  crois  des  plus  vigoureufes. 
Celles-ci  font  écétées  deux  fois  avant  la 
fin  d’août.  Cette  précaution  eft  d’autarrt 
plus  néceü'aire  ,,  cju’ii  n’y  a que  le  bois 
pouffé  après  la- dernicre  taille  qui  porw 
du  fruit;  & que  fi  on  laiffoit  monter 
l’arbufte  au  deffus  de  quatre  pieds,  U 
récolte  feroic  moins  aifce , fans  être  plus 
labondante.  On  fuit  toujours  la,  même 
-méthode  durant  trois  ans  que  le  coton- 
nier pewt  durer, , , fi  l’on  n’a  pas  les 
moyens  de  les.  renouveller  plus  fouvenc 
avec  un  avantage  qui  compenfe  ce 
foin.  % 

Pour  qu’il  püiffe  profpérer,  on  doit 
porter  une  attention  tres-fuivie  à arra- 
cher les  mauvaifes  herbes  qui  naiffenc 
autour  de  cet  arbre  utile.  Les  pluies  fré- 
quences lui  conviennent  ; mais  elles  ne 
doivent  pas  être  continuelles.  11  faut  fur- 
tout  que  les  mois  de  mars  & d’avril, 
temps  où  fe  fait  la  récolte , foienc  bien 
fècs , pour  que  le  coton  ne  foit  pas  taché 
& rougi.  ^ 

C’eft  neuf  ou  dix  mois  après  ayoir 
été  planté  , que  le  cotonnier  offre  fon 
produit.  Il  fè  forme  à l’extrémité  de 
Tes  branches  une  fleur  dont  le  piflil  fe 
■change  en  une  coque  de  la  groflèur  d’un 
œuf  de  pigeon  , qui  s’ouvre  & fe  partage 
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en  trois  lorique  te  coton  qu'elle  ren- 
ferme eft  mûr. 

La  récolte  faite , il  faut  féparer  de 
la  toifon  la  graine  que  la  nature  y 2 
mêlée.  Cette  opération  s’exécute  par  le 
moyen  d’un  moulin  à coton.  C^eft  une 
machine  compofée  de  deux  baguettes 
de  bois  dur  qui  ont  environ  dix-huitr 
pieds  de  long  , dix>huit  lignes  de  circon- 
férence , & des  cannelures  de  deux 
lignes  de  profondeur.  On  les  affujeteie 
par  les  deux  bouts , & il  n’y  a de  dif- 
tance  entr’elles  que  celle  qui  eft  nécef- 
faire  pour  paflèr  la  graine.  A un  des 
bou<f  eft  une  efpece  de  petite  meule  ^ 
qui,  mife  en  mouvement  avec  te  pted, 
fait  tourner  les  deux  baguettes  en  deux 
fens  contraires.  Elles  prennent  le  coton 
qui  leur  eft  préfenté  , & en  font  fortir 
par  l’impufionqu’ils  ont  reçue,  la  graine 
qu’il  renferme. 

Tandis  que  la  culture  du  cocon  lan- 
guiffoic  dans  les  ifles  Angloifes , elle  fleu- 
rift'oit  de  plus  en  plus  à la  Jamaïque. 
Mais  on  peut  prédire  qu’elle  y baiflera. 
Le  parlement , c’eft-à  dire,  la  nation  qui 
connoïC  & qui  adminiftre  elle- même 
fes  revenus , voyant  que  le  cocon  de  fes 
colonies  ne  fuffifoit  pas  pour  occuper  fes 
manufadures , a fupprimé  en  1766  les 
droits  impofés  jufqu’alors  fur  les  cotons. 
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ëtrangery.  Une  liberté,  dont  l’effet  doit 
être  d’augmenter  l'importation  d’une  ma- 
tière première  & d’en  diminuer  le  prix, 
cfl  digne  des  plus  grands  éloges.  Peu*- 
être  une  adminiftration  prévoyante  au- 
roit-elle  dû  taire  un  pas  de  plus , en  ac- 
cordant une  gratification  pafTagere  aux 
cotons  qui  viennent  des  pofTeffions  na- 
tionales , afin  d’obvier  au  décourage- 
ment que  le  bas  prix  & la  concurrence 
de  l’étranger  peuvent  faire  naître.  Mais 
C l’Angleterre  doit  craindre  le  deperif- 
fement  d’une  culture  importante  à fes 
manufaélures  , elle  n’a  pas  les  memes 
inquiétudes  pour  celles  du  gingembre. 

Cette  plante  qui  ne  s’élève  jamais 
plus  de  deux  pieds  , eft  allez  touffue. 
Elle  a des  feuilles  femblables  en  tout  à 
celles  des  rofeaux,  excepté  qu’elles  font 
plus  petites.  Elle  fe  renouvelle  par  un  de 
fes  rejectons  qu’on  met  vers  la  fin  de; 
pluies  à deux  ou  trois  doigts  fous  terre  , 
& qui  pouffe  au  bout  de  huit  jours. 
Lorfque  fes  feuilles  ont  jauni  & qu’elles 
font  fanées  , le  gingembre  efi:  mûr;  on 
l’arrache  , & on  l’expofe  a l’air  ou  au 
vent  pour  le  faire  fécher.  Scs  racines , 
qu’on  recherche  uniquement , font  plates , 
larges  , de  différentes  figures  , mais  en 
général  approchantes  de  la  patte  d’oie. 
Leur  fubitance  efi  compacle,  pefante, 
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blanche  , ferme  , de  la  conliftance  du 
navet. 

La  culture  du  gingembre  eft  facile  & 
peu  difpendieufe.  Un  homme  ifolé  peut 
l’entreprendre  feul.  Sa  racine  a le  double 
avantage  de  refter  plufieurs  années  dans 
la  terre  fans  y pourrir  , & d’être  gardéé 
tant  qu’on  veut  après  avoir  été  cueillie  , 
fans  que  fa  qualité  puifTe  en  être  altérée. 

^ Mais  fi  le  gingembre  ne  demande  pas 
beaucoup  de  foins , il  dépenfe  infiniment 
de  fucs  ; la  terre  où  cette  plante  a fourni 
trois  ou  quatre  récoltes',  en  eft  telle- 
ment épuifée  de  fels , que  rien  n’y  peut 
prolpérer. 

Lorfque  les  Européens  arrivèrent  aux 
Antilles,  les  Caraïbes  faifoient  ufage  du 
gingembre  ; mais  leur  confommatîon  en 
ce  genre  , comme  dans  tous  les  autres , 
étoit  fi  bornée  , que  la  nature  brute  leur 
en  donnoît  aftéz  , fans  le  ftcours  de  îa 
culture.  Les  conquérans  prirent , malgré 
la  chaleur  du  climat  ,'une  efpece  de; 
paftion  pour  cette  épicerie  naturellement 
fort  chaude.  Ils  en  mangeoient  le  matin 
pour  aiguifer  leur  appétit.  Ils  en  fer- 
voient  à table  confit  de  plufieurs  façons. 
Ils  en  ufoient  après  le  repas  pour  faci-' 
liter  la  digefiion.  C’ccoit  dans  la  naviga- 
tion leur  antidote  contre  le  feorbut.  On 
adopta  dans  l’ancien  monde  le  goût  du‘ 
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nouveau  ; & le  gingembre  fut  mêle  par 
tout , communément  avec  le  poivre  ejni 
ë-toit  alors  fort  cher.  Cette  produdion 
orientale  bailla  graduellenjent  de  prix  ; 

& le  gingembre  palTa  peu  à peu  de 
mode.  Après  avoir  eu  une  valeur  afîez 
confidérable  , il  tomba  vers  la  lin  du 
dernier  llecle  à dix  francs  le  cent.  Bien- 
tôt on  n’en  voulut  plus  ; & la  culture  en 
fut  à peu  près  généralement  abandonnée , • 
Il  ce  n’efr  à la  Jamaïque. 

A compter  depuis  les  treize  dernieres 
années  , on  trouve  que  cette  ille  en  a 
fourni  par  an  une  exportation  de  64^86^ 
livres  pefant.  La- plus -grande  partie  a 
trouvé,  fa  confommation  dans  les  polfef- 
lions  Britanniques.  Le  relie  a été  vendu 
dans  le  nord  à un  prix  qui  ne  fauroie 
Jjcnter  les  colonies  où  le  terrein  n’ell 
comme  à la  Jamaïque  , commun  & 
4>eu  précieux. 

Outre  le  gingembre  , cette  ille  fournit 
à l’Europe  une  alTez  grande  quantité 
de  piment.  11  y e/i  a de  plulieurs  ef- 
peces  , plus  ou  méins  fortes  , plus  ou 
moins  piquantes.  L’arbre  qui  produit 
l’efpece  de  piment  , connu  fous  le  nom  de 
poiv  rede  la  Jamaïque^croît  ordinairement 
fur  les  montagnes , & s’élève  à plus  de  ’ 
trente  pieds.  Il  eft  très-droit  , d’une  groC- 
feur  médiocre,  & couvert  d’une  écorce 
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grisâtre , unie  & luifante.  Ses  feuîîles. 
refl'emblent  en  tout  à celles  du  laurier. 
A l’extrémité  de  Tes  branches  nai fient 
des  fieurs  auxquelles  fuccedent  des  grap- 
pes un  peu  plus  groflês  que  celles  de 
genievre.  On  les  cueille  vertes,  & on 
les  met  fécher  au  feleil.  Elles  brunifient, 
& prennent  une  odeur  d*épicerie  qui  fait 
qu’en  Angleterre  le  piment  s’appelle 
allfpice.  L’ufage  en  eft  excellent  pour 
fortifier  les  efiouiacs  froids  & fujets  aux 
crudités , mais  il  faut  laiflèr  k l’ Afie  la 
culture  des  épiceries , & cultirer  le  fucre 
en  Amérique. 

L’art  de  le  cultiver* ne  commença  k 
être  connu  k la  Jamaïque  qu’en  1668. 
Il  y fut  porté  par  quelques  habitans  de 
la  Barbade.  L’un  d’en  te  eux  avoit  tout 
ce  qu’exige  la  forte  de  création  qui 
pend  des  hommes.  C’étoit  Thomas  Mod^ 
difort.  Ses  capitaux  , Ton  aâivité , foii 
intelligence  le  mirent  en  état  de  défri- 
cher un  terrain  immenfe , & l’éleverent 
avec  le  temps  au  gouvernement  de  la 
colonie.  Cependant  le  fpeâacle  de  fa 
fortune  & fes  vives  follicitations , nepou- 
voient  engager  aux  travaux  de  la  culture, 
des  hommes  nourris  la  plupart  dans  l’oi- 
liveté  des  armes.  Douze  cents  malheu- 
reux arrivés  en  1670  de'Surinam  , qu’on 
venoit  de  céder  aux  Mollandois , 1^  mon» 
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trerent  plu§  dociles  à fes  leçons.  Le  bc- 
foin  leur  domina  du  courage , & leur 
, exemple  inlpira  l’émulation.  Ces  germes 
furent  heureufement  nourris  par  l’abon- 
dance d’argent , que  lesfuccès  continuels 
des  flibuftiers  faifoient  entrer  chaque  jour 
à la  Jamaïque.  Une  grande  partie  en  fut 
employée  k la  conttruéHon  des  édifices  , 
à l’achat  des  efclaves , des  uftenciles , de 
tous  les  meubles  nécdîkires  aux  habita- 
tions naifiantes.  Tout  changea  de  face. 
Bientôt  il  fortit  de  la  Jamaïque  une 
grande  quantité  de  fucre,  & d’un  fucre 
fupérieur  k celui  des  autres  ifles  Angloi- 
fes.  Sa  culture  n’a  jamais  diminué , non 
pas  meme  lorfqu’on  lui  a afibeié  celle 
du  café. 

Ce  précieux  arbrifleau  , tiré  des  Indes 
orientales , enrichîlîbit  les  ctabliflèmens 
Hollandois  & François  de  l’amérique, 
avant  que  les  ifles  Angloifes  fongeallenc 
à fe  l’approprier.  Encore  n’y  a-t-il  que 
la  Jama‘'que  qui  l’ait  adopté;  mais  elle 
fuffira  pour  en  fournir  dans  peu  de  temps 
tout  ce  que  l’empire  Britanique  en 
peut  confommer.  La  métropole  l’a  en- 
couragée k ce  dégré  de  culture , quand 
elle  a réglé  que  les  cafés  de  l’étranger  * 
paieroient  en  entrant  dans  iès  domaines 
£at  fols  flerlings  par  quintal^  de  plus 
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que  le  café  provenant  du  ^rû  de  (es 

colonies. 

Les  conimifTaires  des  plantations  di- 
foient  en  1734  à Ja  chambre  des  pairs, 
que  les  produdions  de  la  Jamaïque  im- 
portées Tannée  précédente  en  Angle- 
terre, ne  montoient  qu’à  cinq  cents 
trente-neuf  mille  quatre  cents  quatre- 
vingt-dix-neuf  livres  dix-huit  fchellings 
trois  deniers  & demi.  Leur  valeiu-  s’élève 
aduellement  à lîx  cents  quatre- vingt- 
mille  livres.  Ce  revenu  eit  formé  par 
vingt-cinq  mille  barriques  de  fucre,  par 
deux  mille  (acs  de  coton  , par  trois 
millions  pefant  de  café  , par  des  cuirs  , 
du  .gingembre,,  des  bois  de  teinture  & 
d’autres  objets  moins  importans.  C’eft  le 
fruit  des  travaux  de  vingt  mille  blancs  & 
de  quatre-vingt-dix  mille  noirs , réunis 
dans  un  petit  nombre  de  villes  ou  répan- 
dus fur  dix-neuf  piroiïTes.  L’adminiltra- 
tion  & la  défenle  annuelle  de  la  coIoè- 
nie. coûtent  cent  mille  livres,  & datis 
■quelques  circonflances  beaucoup  davan- 
tage, Tout  fon  capital  , en  terres  , en 
• efclaves , en  maifons , en  toute  efpcce 
.de  mobilier,  a été  eftinté  vingt-deux 
millions  fterlings.  Mais  croira- 1- on  que 
peu  de  ces  richefTes  appartiennent  aux 
<-  propriétaires  des  habitations.  Quelques 
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malheurs , un  luxe  immodéré,  la  facilité 
des  crédits , leur  ont  fait  con trader  des 
dettes  prodigieufes  envers  les  négocians 
établis  dans  l’iÜe , & fur- tout  envers  les 
Juifs.  Puifque  ce  peuple , d’abord  efclave, 
puis  conquérant , & enfuite  efclave  ou 
fugitif  depuis  vingt  fîedes,  polieder  un 
jour  légitimement  la  Jamaïque,  ou  quel- 
que autre  ifle  riche  de  l'Amérique!  Puif* 
fe-t-il  y raflembler  tous  Tes  enfans  , & 
les  élever  en  paix  dans  la  culture  & le 
commerce , à l’abri  du  fanatifme  qui  le 
rendit  odieux  à la  terre , & de  la  per- 
fécution  qui  lui  fit  payer  cher  les  erreurs 
de  fon  culte!  Que  les  Juifs  vivent  enfin 
heureux,  libres  & tranquilles  dans  un 
coin  du  monde,  puifqu’ils  font  nos  freres 
par  les  liens  de  l’humanité , & nos  peres 
par  les  dogmes  de  la  religion  {Ji)  I 


(A)  Il  ne  manque  aux  Juifs  qu’un  nouveau  MaÆe 
plus  intelligent  que  l’imbécille  8c  lâche  Sabataï-Stvi , 
qui  a été  le  dernier  de  tous , pour  exécuter  un  tel 
projet.  Us  ont  de  l’or  , 8c  avec  de  l'or  on  a désar- 
mées. Mais  qu’ils  Jaiflent  en  paix  les  colonies  tolé- 
rantes. Les  opprefieurs  & les  tyrans  des ‘Mexicain», 
des  Péruviens  8c  des  Bréfiliens  font  leurs  bourrellut 
en  Europe.  Qu’ils  conjurent  en  Amérique  contre  ce» 
m:>nnre$  qu’on  appelle  inquifiteurs.  Qu’ils  bâtilTenC 
une  nouvelle  Jérusalem  fur  les  ruines  de  la  Vera-cruz; 
mais  qu’ils  fe  gardent  d’y  appeller  des  Samuel , qu’il* 
abiurent  leurs  anciennes  moeurs,  qu'il»  ne  traitent  en 
Amalécites  que  les  moines,  que  le  fang  des  Agcg  1er' 
Ibic  précieux , s’ils  ne  veulent  jaftifier  les  auto-da~fi » 
dont  leurs  anciens  prêtres  8c  prophètes  n’ont  que  trop 
Souvent  donné  l’exemple» 
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Les  colons  de  la  Jamaïque  ont  en- 
gagé , pour  ainfi  dire  , par  l’immenficé 
des  créances  qu’on  a fur  eux  , les  deux 
tiers  de  leurs  biens  fonds , fi  l’on  s’en 


rapporte  à des  obfervaceurs  qui  con- 
noilîènt  l’état  de  leurs  affaires.  Ce  dé- 


fordre  croîtra  toujours  k moins  qu’il  ne 
foit  arrêté  par  une  augmentation  rapide 
& confîdérable  dans  les  cultures.  Mais 


ce  fuccès  eft-il  poffible?  Eft-il  vraifem- 
blabIe?C’eft  ce  qu’il  eft  intéreffant  d’exa- 


miner. 

Ceux  qui  donnent  le  moins  d’étendue 
à la  Jamaïque  , lui  accordent  quatre 
millions  d acres  , chacun  de  fept  cent 
vingt  pieds  de  roi  de  long,  fur  foixante- 
douze  de  large.  On  a prétendu  que  le 
tiers  de  ce  grand  efpace  étoit  habité  & 
cultivé.  L’état  aduel  de  la  population  & 
de  la  culture  , quoique  plus  fîoriffant 
que  jamais , dément  cette  aifertion.  Tout 
l’intérieur  du  pays  eft  un  défert  en  friche. 
11  n’y  a des  habitations  que  fur  les  côtes 
^ui  ne  font  pas  même  entièrement 
exploitées.  La  plupart  des  plantes  y 
pofledent  un  terrein  immenfe  ^ dontk 
peine  le  quart  eft  mis  en  valeur.  Deux 
cents  mille  acres  au  plus  abforbent  tous 
les  foins. 

Quand  on  confîdere  que  la  Jamaïque 
eft  occupée  depuis  long- temps  par  ua 
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peuple  adif  & éclairé  , que  la  guerre 
de  piraterie  & le  commerce  de  contre- 
bande y ont  verfé  dans  tous  les  temps  des 
tréfors  immcnfes  ; qu’elle  n’a  jamais 
manqué  d’aucun  moyen  de  culture  ; 
que  depuis  très-long  temps  on  y a re- 
cours aux  engrais , que  les  rades  & les 
ports  y font  {^’odigicufement  multipliés 
pour  l’exportation  ; que  fa  Métropole 
& l’Europe  entière  ont  ouvert  leur  fein 
à fes  produéHons  ; que  malgré  tant  d’a- 
vantages , l’acre  ne  s’y  eft  jamais  ven- 
due que  dix  à quinze  livres  , tandis  qiîe 
dans  les  autres  ifles  , il  fe  vendoit  de- 
puis trente  jufqu’à  cent.  Quand  on  pele 
mûrement  toutes  ces  confidérations  , 
on  ne  peut  guere  s’empêcher  de  penfer 
que  le  fol  de  la  Jamaïque  doit  être 
allez  généralement  mauvais  ou  fort  mé- 
diocre. 

Les  bords  de  la  mer  qui , par  la  com- 
modité du  tranfport  , femblent  exiger 
de  .préférence  la  culture  du  fucre  , doi- 
vent avoir  à peu  près  reçu  cous  les  foins  , 
toute  la  fertilité  dont  ils  étoient  fufeep- 
tibles.  La  fraîcheur  excelTive  & conti- 
nuelle des  montagnes  feroit  trop  nuili- 
ble  à routes  les  produêHons , trop  def- 
truéHve  des  efclaves  qui  s’en  occupe- 
roient  , pour  qu’on  puilfe  y entrepren- 
dre des  travaux  utiles.  L’efpace  qui  eiS: 
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entre  les  montagnes  & les  côtes  , e£fc 
fouvent  d’une  extrême  aridité  ; mais  il 
s’y  trouve  aufTi  par  intervalles  des  val- 
lées , des  coteaux  , des  plaines  , où  tout 
attdte  que  les  Indiens  plantoient  leurs 
mays  , que  les  Efpagnols  clevoient  de 
nombreux  troupeaux.  On  peut  préfumep 
que  ces  terreins  bien  diélribués  donne- 
roient  avec  abondance  du  coton  , du 
café  , du  cacao , de  l’indigo  ; produdions 
quijulqu’k  préfent  n’ont  pas  afTez  attiré 
l’attention  des  Anglois.  Mais  ces  richelTes 
ne  fuffifent  plus  pour  élever  une  colonie 
au  plus  grand  éclat.  Il  n’y  a que  le  fu^ 
cre  qui  rende  aujourd’hui  les  ifles  de 
l’Amérique  floriflantcs. 

Quoique  cette  produdion  foit  exploi- 
tée dans  tout  le  contour  de  la  Jamaïque., 
elle  l’eft  plus  particuliérement  à la  côte 
méridionale  , où  l’Efpagnol  s’étoit  ré- 
duit , & où  Tes  vainqueurs  fe  multipliè- 
rent plus  qu’ailleurs.  Ils  y furent  atti- 
rés par  une  rade  sûre  , commode  , ÿ(. 
qui  pourroic  contenir  mille  vailfeaux  de 
guerre.  Cet  avantage  inappréciable  y 
fit  jetter  les  fondemens  de  la  ville  die 
Port  Royal  , qui  , quoique  élevée  fur 
un  terreiij  fablonneux  , où  la  nature  re- 
fufoit  toutes  les  choCes  néceiraires  k la 
vie  , même  jufqu’à  l’eau  douce  , devint 
en  moins  de  trente  ans  une  cité  célébré» 
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Elle  dut  cet  éclat  à une  circulation 
rapide  & continuelle  d’affaires , formée 
par  les  denrées  de  l’ifle  , par  les  prifes 
des  flibuftiers  , par  le  commerce  inter- 
lope qu’on  avoit  ouvert  avec  le  con- 
tinent. Il  y avoit  peu  d’entrepôts  dans 
le  monde  , où  la  foif  des  richcffes  & 
des  plaifirs  eût  réuni  plus  d’opulence 
& de  corruption. 

Tout- à-coup  la  nature  parut  s’indi- 
gner de  ce  fpedacle.  Le  ciel  d’un  azur 
clair  & ferein  , devint  fombre  & rou- 
geâtre. Un  bruit  fourd  fe  répandit  fous 
terre  , on  vit  s’élever  des  montagnes 
dans  la  plaine.  Les  rochers  fe  fendirent. 
Des  coteaux  fe  rapprochèrent  à travers 
de  g’  P.nds  in ccrv  ailes.  Des  lacs  infeds 
s’élevèrent  à la  place  des  montagnes 
englouties.  Des  plantations  entières  fu- 
rent tranfi'Qrtéçs  à plufieurs  milles  de 
leur  ffuatioti  ancienne.  Il  fe  fit  d’énor- 
mes oiivemircs , d’où  fortoient  de  groffes 
colonnes  d’tau  , qui  corrompoient  l’air, 
Plufieurs  habitations  ^iifparurent  dans 
les  gouffres  de  la  terre  , ou  tombèrent 
renverfées  fur  leurs  fondemens.  La  mer 
fut  bientôt  couverte  d’arbres  que  la  terre 
y jetta  , que  les  vents  y portèrent.  Treize 
mille  hommes  trouvèrent  la  mort  dans 
ce  tombeau  de  l’ifle  entière;  trois  mille 
périrent  de  la  contagion  qui  fuivit  ce’ 
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fléau.  Depuis  cette  époque  du  7 juin 
1 691 , la  nature , dit>on , efl  moins  belle 
à la  Jamaïque  , le  ciel  moins  pur  , le  fol 
moins  fertile.  Les  montagnes  n’ont  pas 
la  même  élévation  ; l’ifle  eft  plus  bafîe 
qu’autrefois.  On  aflure  que  la  plupart  des 
puits  demandent  des  cordes  moins  lon- 
gues de  deux  o^  trois  pieds  qu’avant  ce 
phénomène , qui  apprit  dès  > lors  aux 
• Européens  à ne  pas  fe  repofer  fur  la 
conquête  d’un  monde  qui  chancelle  fous 
leurs  pieds  , qui  femble  fe  dérober  à 
leurs  avides  mains. 

Dans  ce  défordre  général , Port  Royal 
fut  détruit  & fubmergé  ; tous  les  vaif* 
féaux  qui  étoient  dans  la  rade  furent 
fracaffés  ou  jettes  au  loin  dans  les  terres. 
Cette  ville  ofFroit  trop  de  reflburces  pat 
fa  pofition  pour  être  abandonnée.  A 
peine  le  calme  de  la  nature  fe  fut  in- 
lînué  dans  les  cfprits  , qu’on  la  releva 
fur  fes  débris.  Un  nouvel  ouragan  ren- 
verlè  fes  murs  renailTans.  Port  Royal , 
comme  Jerufaleq^  , nè  peut  être  réédi- 
fice. La  terre  ne  fc  laifie  creufer  que 
pour  l’engloutir.  Par  une  fingularité  qui 
confond  cous  les  efForts  & les  raifon- 
nemens  de  l’homme  , les  feules  maifons 
qui  fubfiftent  après  ce  bouleverlement^ 
refient  bâties  fur  une  petite  langue  qui 
s’avance  plufieurs  mille  dans  la  mer. 
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/Ainfî  la  terre  ferme  rejette  de  fon  fein 
des  édifices  auxquels  i’inconflance  de 
l’océan  offre  pour  ainfi  dire  une  bafe 
folide.  Ce  peu  de  bâtimens  expofés  à 
l’invafion  , eft  défendu  par  une  des 
meilleures  fortereffes  de  l’Amérique. 

Les  habitans  de  Port  Royal  découra- 
gés par  des  calamités  répétées  , fe  réfu- 
gièrent à Kingfton  , fitué  fur  la  même 
baie.  Bientôt  leur  induftrie  & leur  adi- 
vité  firent  de  ce  bourg  une  ville  agréa- 
ble & floriflante.  Elle  eft  devenue  le 
centre  de  toutes  les  affaires.  Si  elles  n’y 
font  pas  auffi  vives  , qu’elles  le  furent 
autrefois  à Port  Royal , c’eft  parce  que 
les  liaifons  extérieures  de  la  colonie  ne 
font  plus  les  mêmes.  Le  nouvel  entre- 
pôt étoit  trop  ouvert , pour  garantir  les 
négocians  de  toute  inquiétude.  Ce  n’eft 
que  depuis  peu  d’années  qu’on  l’a  en- 
touré d’ouvrages  qui  le  mettent  à l’abri 
des  infultes. 

Cependant  , Kingfton  , malgré  fes 

frogrès  , ne  devint  pas  la  capitale  de 
ifle.  Ce  titre  refta  à lago  de  la 
Vegua , que  les  Anglois  ont  appellé  Spa- 
nish-town  , ou  ville  Efpagnole.  Elle  eft 
ütuce  à quelques  lieues  de  la  mer  fur  la 
riviere  Cobre  , qui , fans  être  navigable , 
eft  la  plus  belle  du  pays.  C’eft-là  qu’é- 
coit  le  fiege  de  l’aftemblée  générale  du 
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commandant  , des  tribunaux.  Les  prin- 
cipaux officiers  , les  phis  riches  colons 
y faifoient  leur  demeure.  Ce  concours 
y rendoit  la  focicté  plus  douce  , les 
plaifirs  plus  vifs  , les  commodités  plus 
nombreufes  , & le  luxe  plus  conlidé- 
rable. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes  , ItM-fque 
l’amiral  Knowles  en  1756,  jugea  qu’il 
convenoit  au  bien  ds  la  colonie,  que  le 
gouvernement  fût  placé  dans  le  centre 
des  affaires.  Ses  vues  furent  adoptées 
par  le  corps  légiflatif  de  l’ifle , qui  dé- 
cida qu’à  l’avenir  tous  les  rdforts  & lès 
pouvoirs  de  l’adminiftration  feroient  réu- 
nis à Kingfton.  Des  haines  perfonnelles 
Contre  l’auteur  du  projet;  la  dureté  des 
mefures  qu’il  employoit  à l’exécution,; 
l’attachement  qu’on  prend  pour  les  lieux 
comme  pour  les  chofes  mêmes  ; une 
foule  d’intérêts  particuliers  que  le  chan- 
gement ne  pouvoit  manquer  de  blefîer: 
toutes  ces  caufes  infpirerent  à beau- 
coup de  gens  un  éloignement  invinci- 
ble pour  un  pl^  qui  pouvoit  bien  avoir 
quelques  inconvéniens , mais  qui  ctoît 
appuyé  fur  des  raifons  décifives , & qui 
préfcntoit  de  grands  avantages.  De  leur 
côté  , ceux  qui  avoient  fait  prévaloir 
un  nouveau  fyftême  , le  foutinrent  avec 
une  fierté  dédaigneufc.  Du  choc  de  ces 


Digitized  by  Google 


0 poTalque.  Livre  XIV.  333 
fentimens  oppofés  , i!  s’éleva  deux  partis, 
donc  l’animolicc  qui  fut  d’abord  extréma 
/l’a  fait  que  s’accroître.  C’en  eft  aflcz  de 
ce  foyer  de  divilions  , pour  caufer  dans 
la  colonie  un  embrafement  général.  Mais 
elle  a bien  plus  à craindre  encore  des 
ennemis  féroces  qui  la  menacent  conti- 
nuellement au  centre  de  l’ifle. 

Lorfque  les  Efpagnols  furent  obligés 
d’abandonner  la  /amaïque  à l’Angle- 
terre , ils  y l.iiiïerent  un  afîbz  grand 
nombre  de  negres  & de  mulâtres  qui , 
las  de  leur  efeiavage  , prirent  la  réfo- 
-lution  de  fê  fauver  dans  les  montagnes 
.pour  conferver  une  liberté  que  femblok 
leur  otirir  la  fuite  de  leurs  tyrans  vain- 
cus. Après  avoir  établi  des  réglemens 
qui  dévoient  alfurer  leur  union  , ils 
plantèrent  du  mays  & du  cacao  dans 
les  lieux  les  plus  inaccefïibles  de  leur 
retraite.  Mais  rimpolFibilicé  de  fubfiller 
jufqu’au  tems  de  leur  récolte  , les  força 
- de  defeendre  dans  la  plaine  , pour  y 
chercher  des  vivres.  Le  conquérant  fouf- 
frit  ce  pillage  d’autant  plus  impatiem- 
./nent  , qu’il  n’avoic  rien  à perdre  , & 
.déclara  la  guerre  la  plus  vive  à ces  ra- 
vifl'eurs.  Plufieurs  furent  maflacrés.  Le 
plus  grand  nombre  fe  fournit.  Cinquante 
ou  Ibixante  feulement  trouvèrent  en- 
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cote  des  rochers  pour  y vivre  on  mou- 
rir libres. 

La  politique  qui  a des  yeux  |&  point 
d’entrailles , vouloir  qu’on  achevât  d’ex- 
terminer ou  de  réduire  cette  poignée 
de  fugitifs  échappés  à la  chaîne  ou  au 
carnage.  Mais  les  troupes  qui  périflbient, 
ou  s’épuifoient  de  fatigue  , ne  goûtè- 
rent pas  un  fyftême  de  deltrudion  qui 
devoir  leur  coûter  encore  du  fang.  Ou 
y renonça  dans  la  crainte  de  les  fou- 
lever.  Cette  condefcendance  eut  des 
fuites  funeftes.  Les  efclaves  , que  l’hor- 
reur du  travail  ou  la  peur  des  châti- 
mens  jettoit  dans  le  défefpoir  , ne  tar- 
dèrent pas  à chercher  un  afyle  dans  les 
bois  où  ils  étoient  sûrs  de  trouver  des 
compagnons  prêts  à les  alTifter.  Le  nom- 
bre des  fugitifs  augmenta  tous  les  jours. 
On  les  vit  bientôt  déferrer  par  elfaims  , 
après  avoir  maflâcré  leurs  maîtres  , & 
dépouillé  les  habitations  qu’ils  livroient 
aux  flammes.  Inutilement  on  employoit 
contr’eux  des  partifans  adifs  auxquels 
on  donnoit  quarante  livres  fterlings  pour 
chaque  noir  maflacré  dont  ils  préfèn- 
teroient  la  tête.  Cette  rigueur  ne  chan- 
gea rien  ; & la  défertion  n’en  devint  que 
plus  générale. 

Le  nombre  des  rebelles  accrut  leur 
audace.  Jufqu’eo  z6^o  ils  s’étoient  bor« 
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nés  k fuir.  Mais  enfin  fe  croyant  aflez 
forts  , même  pour  attaquer  , on  les  vit 
fondre  par  bandes  féparées  fur  les  plan- 
tations Angloife? , où  ils  firent  des  dé- 
gâts horribles.  En  vain  furent-ils  repouf- 
fés  avec  perte  dans  leurs  montagnes  ; 
en  vain  pour  les  y contenir , confiruifit- 
on  des  forts  de  diftance  en  diftance  , avec 
des  corp^- de -garde.  Malgré  ces  frais  , 
ces  précautions , les  ravages  recommen- 
cèrent à diverfes  reprifes.  Le  refienti- 
irient  de  la  nature  violée  par  une  police 
barbare , mit  tant  de  fureur  dans  l’ame 
des  noirs  achetés  par  les  blancs  , que 
ceux-ci , pour  couper  , difoient-ils  , la 
racine  du  mal  , réfolurent  en  173$ 
d’employer  toutes  les  forces  de  la  co- 
lonie* k détruire  un  ennemi  jurtement 
implacable. 

Audi- tôt  les  loix  militaires  prennent 
la  place  de  toute  adminifiration  civile. 
Tous  les  colons  fe  partagent  en  corps 
de  troupes.  On  fe  met  en  mouvement , 
on  marche  aux  rebelles  par  différentes 
routes.  Un  parti. fe  charge  d’attaquer 
la  ville  de  Naiiny  que  les  noirs  avoienC 
bâtie  eux  - mêmes  dans  les  montagnes 
bleues.  Avec  du  canon  on  réuflit  k ré- 
duire une  place  conftruite  fans  réglés  , 
défendue  fans  artillctie.  Mais  les  autres 
cntreprifes  n’eurent  qu’un  fuccès  équi- 
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voque  , ou  balancé  par  des  pertes.  Les 
efclaves  , plus  glorieux  d’un  triomphe 
qu’abattus  de  dix  revers , s’enorgueiliif- 
fent  de  ne  plus  voir  dans  leurs  tyrans 
que  des  ennemis  à combattre.  S’ils  font 
battus  , ce  n’eft  pas  fans  vengeance. 
Leur  fang  brûle  de  couler  & de  fc  con- 
fondre avec  celui  de  leurs  barbares 
maîtres.  Ils  s’enfoncent  à travers  l’épce 
de  l’Européen  pour  lui  plonger  un  poi- 
gnard dans  le  cœur  ; & le  ciel  applaudit 
peut-être  à ces  momens  de  carnage  où 
fa  juftice  s’exerce,  (i)  Les  réfugiés,  forcés 
de  plier  devant  le  nombre  ou  l’adrelfc  , 
fe  retranchent  dans  des  lieux  inaccefîi- 
bles  , & s’y  difperfent  en  petites  trou- 
pes , réfolus  de  n’en  plus  fortir , & bien 
alfurés  d’y  vaincre.  Après  neuf  niois  de 
combats  & de  courfes  , on  abandonne 
.enfin  le  projet  de  les  foumettre. 

Ainfi  l’emportera  tôt  ou  tard , contre 
des  armées  nombreufes  , aguerries  , 6c 
même  difeiplinées , un  peuple  défefpéré 
par  l’atrocité  de  la  tyrannie  ou  l’injuf- 
tice  de  la  conquête  , s’il  a le  courage 
de  foufFrir  la  faim  plutôt  que  le  joug  ; 

(t)  Et  comment  en  Amérique  le  ciel  pouvoit-i!  ne 
* j>as  y applaudir?  Dieu  eft  ces  venj^eances  ne 

ïauroient  lui  déplaire.  Le  fang  d’un  Européen  devroit 
fous  ces  climats  être  plus  agréable  à Ds  yeux  que 
celui  d’une  hécatombe , s’il  étoit  poflTible  que  l’être 
fe  plût  i voir  répandre  le  fang  de  fes  créatures. 

' * ■ S'il 


Digitized  by  Google 


& politique.  Livre  XIV.  3 37  ' 
s’il  "joint  à l’horreur  d’être  affervi  la 
réfolution  de  mourir  ; s’il  aime  mieux 
être  effacé  du  nombre  des  peuples  que 
d’augmenter  celui  des  efclaves.  Qu’il 
cede  la  plaine  à la  multitude  des  trou- 
pes , k l’attirail  des  armes  , k l’étalage 
des  vivres^  des  munitions  & des  hôpi- 
taux ; qu’il  fe  retire  au  cœur  des  mon- 
tagnes , fans  bagage , fans  toit , fans  pro- 
vÜions  : la  nature  faura  bien  l’y  nour- 
rir & l’y  défendre.  Qu’il  y refte , s’il  1© 
faut , des  années  , pour  attendre  que  le 
climat , la  chaleur , l’oifiveté , la  débau- 
che aient  dévoré  ou  confumé  ces  camps 
nombreux  d’étrangers , qui  n’ont  ni  butin 
k cfpérer  , ni  gloire  k recueillir.  Qu’il 
defeende  quelquefois  avec  les  torrens 
pour  furprendee  l’ennemi  dans  fès  tentes, 
& ravager  fes  lignes.  Qu’il  brave  enfin 
les  noms  injurieux  de  brigand  & d’affaflia 
que  lui  prodiguera  fans  honte  une  grande 
nation  affez  lâche  pour  aiguifer  contre 
une  poignée  d’hommes  chaffeurs  , des 
^rmes  qui  n’t>nt  fu  que  plier.  O in- 
famie ! 

Telle  fut  la  conduite  des  negres  avec 
les  Anglois.  Ceux-ci  rebutés  des  courfes 
& d’armemens  inutiles  , tombèrent  dans 
un  découragement  univerfel.  Les  plus 
pauvres  d’entr’eux  n’oferent  accepter 
les  terreins  que  le  gouvernement  leuc  • 
Jomc  K . P. 
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ofi’roit  au  voifinage  des  montagnes.  Les 
éfabliflemens  plus  éloignés  de  ces  re- 
doutables efclavcs  furent  négligés  ou 
même  abandonnés.  Pluficurs  endroits 
de  rifle  , qui  , par  leur  afpeft  annon- 
çoient  le  plus  de  fécondité  , refterentdans 
leur  état  inculte  ; les  bois  & les  brouf- 
failles  vives  , dont  la  nature  les  avoic 
hériflés  , devinrent  l’effroi  des  colons , 
en  fetvant  d’afyle  aux  rebelles  qui  s’é- 
toient  aguerris. 

Dans  cette  fituation  , Trelaunay  fut 
chargé  de  l’adminiAration  de  la  colonie. 
Ce  gouverneur  fage  & fans  doute  hu- 
main , ne  tarda  pas  à feiitir  que  des  hom- 
mes , qui  depuis  près  d’un  fieclc  vivoient 
de  fruits  fauvages  , nuds , expofés  à toutes 
les  injures  de  l’air , qui  , toujours  aux 
prifes  avec  un  aflaillant  plus  fort  & 
mieux  armé,  ne  ceflbient  de  combattre 
pour  la  défenfe  de  leur  liberté  , ne  fè- 
roient  jamais  réduits.,  ni  par  les  voies 
baflès  de  la  cruauté  , ni  par  la  force 
ouverte.  Il  eut  donc  recours  à des  ou- 
vertures pacifiques.  On  leur,  offrit  non 
feulement  des  terres  à cultiver  en  pro- 
priété ; mais,  la  liberté , mais  l’indépen- 
dance. On  confentit  qu’ils  en  jouiffent 
fous  des  chefs  ,*  qui  , choifls  par  eux- 
mêmes  , recevroient  cependant  leur  com- 
miflion  du  gouverneur  de  l’ifle , & ne 
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pourroient  agir  que  d’après  fa  direction. 
C'e  plan  inoui  jufqu’alors  pour  des  nè- 
gres , fut  accepté.  Le  traité  fe  conclut 
en  1738  avec  une  joie  réciproque.  Il 
fembloit  promettre  une  tranquillité  inal- 
térable ; mais  il  s’y  éteit  mêlé  un  germe 
de  trouble  & de  rupture. 

Tandis  que  Trelaunay  faifoircet  ac-  ' 
commodément  au  nom  de  la  couronne  , ‘ 
rail'emblée  générale  de  la  colonie  avoir  * 
propofé  fon  arrangement  particulier  aux 
negres  indépendans.  Cétoit  qu’ils  s’obli- 
geaflènt  k ne  plus  donner  de  retraite  aux 
efclaves  fugitifs , a condition  qu’on  leur  ' 
paicroit  une  fomme  fixe  pour  chacun' 
de  ces  déferteurs  I qu’ils  denonceroienc; 
ou  ramencroient  eux-mémes  k la  colo- 
nie. Cette  ftipnlation  , contraire  k l’hu- 
manité , n’a  pas  été  farts  doute  religieu-' 
fement  obfervée.  On  s’eft  aceufé  mutuel- 
lement d’inHdélité.  Les  negres  , mat 
payés  dans  ce  paéle  honteux  , ont 're- 
commencé plufienrs  fois  leurs  ravages. 

Soit  que  leur  exemple  eût  infpiré  dé 
Faudace  , ou  que  la  dureté  du  joug  An- 
glois  eût  foulevé  la  haine  ; les  negres 
efclaves  réfolurent  d’être  Itbres  aulïï; 
Pendant*  que  la  guerre  d’Europe  cm-^ 
brafoit  l’Amérique , ces  malheureux  con- 
vinrent en  1700  de  prendre  tous  les 
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34®  * Uijîolre  phiîopyphique  '' 
armes  le  même  jour,  de  malTacrer  leurs 
tyrans  , & de  s’emparer  du  goiiverne- 
fnent.  Mais  l’impatience  de  la  liberté 
déconcerta  l’unanimité  du  complot , en 
prévenant  le  moment  de.  l’exécution. 
Quelques-uns  des  confpirateurs  mirent 
avant  le  temps  le  feu  aux  habitations  , 
en  poignardèrent  les  maîtres  ; & ne  fe 
voyant  pas  en  état  de  réfîfter  à toutes 
»les  forces  de  l’ifle  que  leur  entreprife 
prématurée  avoit  réunies  en  un  mo- 
ment , ils  fe  réfugièrent  dans  les  mon- 
tagnes. De  cet  afyle  impénétrable,  ils 
ne  cefTerent  de  faire  des  forties  meur- 
trières & deftrudives.  Les  Anglois , dans , 
leur  défèfpoir  , furent  réduits  à chercher 
à prix  d’argent  le  fecours  des  negres 
fauvages , dont  ils  avoient  été  forcés  de 
reconnoître  l’indépendance  par  le  fceau 
d’un  traité.  On  leuf  promit  une  fomme 
fixée  pour  la  tête  de  chaque  efclave 
qu’ils  aurotent  tué  de  leur  main.  Ces 
lâches  Africains  , indignes  de  la  liberté 
qu’ils  avoient  recouvrée  , n’eurent  pas 
honte  de  vendre  le  fang  de  leurs  freres  : 
ils  les  pourfuivirent , ils  en  tuerent  un 
grand  nombre  par  furprife.  Enfin  les 
jconjurés  afFoiblis  & trahis  par  leur  pro- 
pre race , refterent  long-temps  dans  le 
filence  & l’inaâion. 

On  croyoic  lé  feu  de  la  confpiration 
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éteint  fans  referve,  lorfque  les  révoltés  , 
accrus  par  le  renfort  des  délérteurs  qui 
s’étoient  échappés  de  diverfes  planta- 
tions, reparurent  avec  une  nouvelle  fu- 
. reur.  Les  troupes  réglées , les  milices  , 
nn  corps  nombreux  de  matelots  , tout 
lè  réunit  contre  des  efclaves.  0^  les 

h 

combattit  ; on  les  vainquit  en  plufieurs 
rencontres.  H y en  eut  beaucoup  de 
"tués  & de  pris.  Le  refte  fe  difperfadans 
les  bois  & dans  les  rochers.  Tous  les 
’ prifbnniers  furent  fiifillés  , pendus  ou 
‘ brûlés.  Ceux  quSon  croyoit  les  auteurs 
'de  la  confpiratioa,  furent  attachés  vi- 
‘ vans  à des  gibets , ou  ils  périrent  lente- 
ment expofés  & confumés  au  foleil  ar- 
'dent  de  la  zone  torride  y fupplice  plus 
^cuifant  *,  plus  alîreux  que  celui  du  bû- 
cher. Cependant  leurs  tyrans  favouroiene 
avec  avidité  les  tourmeiis  de  ces  mifé- 
rables , dont  Tunique  crime  étoit  d’avoir 
voulu  recouvrer  par  la  vengeance  , des 
droits  que  l’avarice  & l’inhumanité  leur 
avoient  ravis. 

Le  même  efprît  de  barbarie  diâa  les 
mefures  qu’on  prit  pour  prévenir  de 
nouveaux  fouleveraens.  Un  efclave  elt 
fuftigé  dans  les  places  publiques , s’il  joue 
à quelque  jeu  que  ce  foit  ; s'il'ofe  aller 
à la  chafle  , ou  s’il  vend  autre  chofe  que 
dufait  & du  poiffon.  Il  ne  peut  fortic  do 
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24^  JJifîoire  pkilojophiqite 
Piiabita’tion  où  il  fert , fans  être  accom- 
pagné d’un  blanc , ou  fans  une  permif- 
iîon  par  écrit.  S’il  bat  du  tambour , ou 
s’il  fait  ufage  de  quelque  inftrument  / 
bruyant , fon  maître  fera  condamné  a 
une  amende  de  dix  livres  fterlings.  C’ell 
.ainfl.qiie  les  Anglois  , ce  peuple  lî  ja- 
'Jcux  de  fa  liberté , fe  joue  de  celle  des 
.autres  hommes.  Ceft  à cet  excès  de 
‘barbarie  que  le  commerce’  & l’efclavage 
.des* nègres  ont  dû  conduire  les  ufurpa- 
teurs  de  TAmérique.  Tels  font  les 
.progrès  de  l’injulHce  & de  la  violence. 
Pour  conquérir  le  nouveau  monde,  il  ..a 
fallu  fans  doute  en  égorger  les  habitans. 
Pour  les  remplacer , il  falloir  acheter 
des  negres  feüls  propres  au  climat , aux 
travaux  de  l’Amérique.'Pour  tranfplanter 
,ccs  Africains,  qu’on  deftinQit  à.'la-cûlture 
fans  propriété,  il  a fallu  les,, prendre 
par  force  & les  rendre  efclaves.  Tour 
les  tenir  dans  l’efclavage,,  il  faut  les 
.traiter  durement.  Pour  rcmpêclier  ou 
punir  les  révoltes  où  les  provoque  la  du- 
reté de  la  ferviti^de , il  faut  des  fuppli- 
ces , des  châtiments , des  loix  atroces 
contre  des  hommes  qu’elles  ont  rendus 
féroces. 

Mais  enfin  la  cruauté  même  a foa 
terme  dans  fa  nature  dcftruûive.  Un 
moment  fuffîc  j une  defeente  heureufè 
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à la  Jamaïque  y peut  faire  couler  des 
armes  à des  hommes  qui  ont  l’ame  ul- 
cérée & le  bras  levé  contre  leurs  op- 
prefl'eucs  (,t).  Le  François  ne  fongeanc 


(k)  II  ell  une  nation  en  Europe  « qui  feule  a con- 
fiervé  des  moeurs  généralement  eftimables.  Cette  na- 
tion eft  fille  de  l’amour,  de  la  liberté  & de  la  fimpli- 
cité.  Le  fang  du  grand  Tell , de  Melttsehic  de  Staufi 
fachker  vit  encore.  Qu’un  defeendant  de  ces  affles 
courageufes  & nobles  , ofe  former  un  projet  digne  de 
fes  ancêtres.  Seuls  de  tous  les  Eui^opéens,  les  braves, 
'tnais  paifibles  Helvétiens  n'ont  jamais  baigné  leurs 
-mains  dans  le  fang  des  infortunées  viétimes  de  la 
cruauté  & de  l’avarice  des  Efpagnolî  &des  Portugais, 
des  Anglois  8t  des  François.  Que  le  défir , non  des 
, villes  nchefies  qu’ils  ont  encore  la  vertu  de  méprifsr  i 
mais  celui  de  la  gloire  les  enflamme.  Qu’un  chef  in- 
•téliigent  & vertueux  , digne  en  un  môt  de  comman- 
des à ües' intrépides  égaux  en  raflemble  un.  certain 
nombre.  •Qu’il  épuife  & les  arfenaux  ?c  les  magasins 
•à  poudre  & les  forges  des  taillandiers.  Qu’il  aille 
-porter  l’art  meurrrier  de  l’Eurorpe  en  Amérique.  Qu’il 
lofiniire  les  Caciques  Méxicains , Péruviens , les 
^Caraïbes,  les  Megres  marous  , 8tc.  dans  la  taélioire 
de  leurs  vainqueurs , ces  anciens  relies  de  peuples 
innocents  & heureux,  avant  l’invention  funefte  de  la 
'bouflole  le  Tiiivront  «n  ’foule.  Si , comme  on  n’eu 

Sent  douter,  ce  brave  ék  digne  SuilTe  leur  montre 
es  vertus,  ils  ne  lecroiront  pas  Européen ,*  ils  le 
prendront  pour  un  fils  du  foleil , ou  un  envoyé  de 
•Pachacamac  ; Si.  qu’importe  une  telle  erreur  h elle 
infptre  la  confiance,  s’ils  croient  voir  revivre  en  lui 
un  de  leurs  bienfaifans  Yncas?  Qu’après  les  avo'b 
bien  exercés,  les  avoir  difciplinés,  les  avoir  rap- 
peliés  à leurs  anciens  principes  d’égalité  & de^liberté  ^ 
en  avoir  fait  enfin  des  hommes  invincibles , il  attaque  , 
brife , renverfe  , brille,  qu’il  rougifle  8c  le  Lac  d» 
Mexique  8c  le  rio  de  la  Plata , & l’Orenofjue  & I» 
Miflûiupi , & l’Amazone  , Sc  la  mer  du  Chili,  & le 
détroit  de  Magellan  du  fang  de  la  face  des  oppref- 
feurs.  Que  le  flux  de  l’Océan  enfanglanté  en  porte 
les  cadavres  fur  les  côtes  de  l’Europe  depuis  le  Tage 
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344  Hijîotre  philofophique 
qu^à  nuire  k Ton  ennemi,  fans  prévoir  que-  - 
la  révolte  des  negres  dans  une  colonie  les 
J eut  foulever  dans  toutes  , ira  hâter  unCi 
révolution  pendant  la  guerre.  L’Anglois 
placé  entre  deux  feux  perdra  fa  force  ^ 
ion  courage,  & laiflera  la  Jamaïque  en 
proie  à des  efclaves  & k des  conqué- 
rans  qui  le  la  difputeront  par  de  nou- 
velles horreurs.  Voilà  fenchaînemcnc 
de  l’injuftice.  Elle  s’attache  à l’homme 

{>ar  des  nœuds  qui  ne  le  rompent  qu’avec 
e fer.  Le  crime  engendre  le  crime  , le 
làng  produit  le  fang  ; & la  terre  de- 
meure un  théâtre  éternel  de  défolation-, 
•de  larmes,  de  mifere  & de  deuil  ,*  où. 
les  générations  viennent  fuccelfivemenC 
k baigner  dans  le  carnage , s’arracher 
fès  entrailles  & fe  renverfer  dans  la 
poudiere. 

Ce  feroît  pourtant  une  perte  funelFe 
à l’Angleterre  que  celle  de  la  Jamaïque.. 
La  nature  a placé  cette  ifle  à l’entrée 
du  golfe  du  Mexique  , & Ta  comme 
rendue  la  clef  de  ce  riche  pays.  Les 
vaiil'eaux  qui  vont  de  Carthagene  à 1» 

jurqu’â  la  Seine , depuis  la  Tatnife  ^urqn’au  GuadaU 
quivir  ; & qu’alors  il  s’dleve  un  cri  qui  dife  : Enfin 
1 F'.irupe  a produit  un  homme  vertueux  qui  a ofé  fè 
itrvir  des  armes  de  fon  infâme  patrie  pour  en  expier 
las  forfaits  & montrer  à l’humanitd  qu’elle  pouvoir 
pVi>duire  autre  chofe  que  des  monllres. 
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'Havane  , fonc  forcés  de  palîer  fur  ces 
côtes.  Elle  elt  plus  à portée  qu’aucune 
autre  ifle  des  différentes  échelles  du 
continent.  La  multitude  & l’excellence 
de  fes  rades  lui  donnent  la  facilité  de 
‘lancer  des  vaiffeaux  de  guerrre  , de  tous 
-les  points'  de  fa  circonférence.  Tatrt 
•d’avantages  font  achetés  pat  des  incoii'- 
véniens.. 

Si  l’on  arrive  aifémentà  la  jamafcjue 
par  les  vents  alifés , en  allant  reconnoître 

• les  petites  Antilles , il  n’eff  pas  aufîi 
■facile  d’en  fortir , foit  qu’on  prentïe  le 
détroit  de  Bahama  , foit  qu’on  fa  déter— 
'mine  pour  le  paffagefous  le  vent.  ' 

La  première  de  ces  deux  routes  a. 
vtoute  la  faveur  du  vent  durant  deux  cent 
lieues  ; mais  dès -qu’on  a doublé  le  Cap^ 
Saint  Antoine  , on  rencontre  à l’avantle- 
même  vent  qu’ôn  avoit  à l’arfiere  : ainll 
l’on  perd  plus  de  temps  qu’on  n’en  avoit 

• gagné , avec  le  rifque  d’être  enlevé  'par 
les  gardes-côtes  de  la  Havane.  De  ce 

■ péril  on  tombe  dans  les  écueils  de  la?. 
"Floride  , où  les  vents  & les  courans  por- 
•'  tent  avec"  une  extrême  violence.  L’Elifa- 
beth’,  vaifîèau  de  guerre  Anglois , alloic 
'infailliblement  y périr  en  1746 , lorfqu'il. 
aima  mieux  erttrer  dans  la  Havane.. 
' C’étoit-  uûpbrt.’ennemi-j-  c’étoit  daas^  U- 
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îcü  (fe  la  gttcrre.  » Je  viens , dit  le  ca*» 
» picaine  Edward  au  gouverneur  de  la 
» place,  je  viens  vous  livrer  mon  navire, 
» mes  matelots  , mes  foîdats  & moi?- 
» même  ; je  ne  vous,  demande  que  la 
» vie  peur  mon  équipage.  Je  ne  com- 
» mettrai  point , dit  le  commandant  E{^ 
.»  pagnol  , une  adion  déshonorante.  Si 
» nous  vous  avions  pris  dans  le  combat, 
» en  pleine  mer  ou  fur  nos  côtes  , votre 
» vaifîeau  feroit  à nous , & vous  feriez 
» nos  prifonniers.  Mais  battus  par  la 
» t-çmpére  , & poufTés  dans,  ce  port  par 
•îs^-la  aainte  du  naufrage,  j’oublie &je^ 
» dois  oublier  que  ma  nation  eft  ea 
» guerre  avec  la  vôtre»  Vous  êtes  des 
» hommes , & nous  le  femmes  aufli  r 
» vous  êtes  malheureux  , nous  vous 
» devons  de  la  pitié.  Dechargpz  donc 
» avec  affurance ,,  & radoubez  votre- 
» vaifleau.  Trafiquez  , s’il  le  faut,  dans 
» ce  port  pour  les  frais  que  vous  devez 
» payer.  Vous  partirez  enfuite  , & vous 
3»  aurez  un  paÜêport  jufqu’au-delà  des 
'»  Bermudes.  Si  vous  ctes  pris  après  ce 
» terme , le  droit  de  la  guerre  vous  aura 
» mis  dans  nos  mains  : mais  en  ce  mo- 
» ment,  je  ne  vois  dans  des  Angloisque 
» des  étrangers  pour  qui  Ehumani  té  ré- 
.39  clame  du  ,ifècQurs  ï>  î Cell-Jlh  .qu’ûft 
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reconnoîc  la  générofité  Efpagnoîc  (/).. 
Quand  on  a le  bonheur  d’avoir  de  tQls 
ennemis  , devroit-on  être  jamais  ea- 
guerre  avec  eux  ? 

La  fécondé  route  n’offre  pas  moins 
de  difficultés  & de  périls.  Elle  aboutie 
à une  petite  ifle  que  les  Anglois  nom- 
ment Crooked-ifland  , & qui  eft  fituée 
à quatre-vingts  lieues  de  la  Jamaïque.  U 
faut  communément  lutter  pendant  tout 
ce  trajet  contre  le  vent  d'eft  , ranger 
de  fort  près  les  c6tes  de  Saint  Doraingue 
de  peur  d’être  pouffé  fur  les  baffes  de 
Cuba  , & paffer  par  le  détroit  que  for- 
ment les  pointes  de  ces  deux  grandes 
ifles , où  il  eft  bien  difficile  de  n’être  pas 
intercepté  par  leurs  corfaires  ou  parleurs 
vaifl'eaùx  de  guerre.  Les  navigateurs 
partis  des  Lucayes  n’éprouvent  pas  les 
mêmes  difficultés. 

Ces  ifles , les  premières  que  Colomb 
découvrit  en  Amérique  , font  au  nom- 
bre de  quatre  ou  cinq  cent.  La  plupart 
ne  font  que  des  rochers  à fleur  d’eau. 
Quelques-unes  étoient  habitées  par  des 
fauvages  qu’on  fît  tous  périr  dans  les 
mines  de  Saint  Domingue.  Il  n’y  en 

..  CO  II  feroît  CT»  effet  bien  affrc-ix  & bien  biim»- 
liant  pour  l’Efpajne  8t  pour  rhiitnaiiité  que  tous  tes 
individus  de  cetre  n.'tion  euffent  lî^barl/arie  des  dji» 
teflables  coïKiuériats  du  Mexique  & du  Pdrou» 
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avoic  pas  une  feule  qui  ne  fût  entière- 
ment déferte  , lorfque  l’Angleterre  jetta 
en  1672  dans  celle  qu’on  nomme  la 
Providence , quelques  hommes  qui  fu- 
rent exterminés,  fept  ou  huit  ans  après,, 
par  les  Efpagnols.  Cette  cataftrophe 
n’empêcha  pas  d’autres  Anglois  d’y  re- 
tourner en  1650.  Ils  avoient  élevé  cent 
foixante  maifons  , & ils  occupoient 
quatre  cent  efclaves  à la*  culture  du 
fucre  , lorfque  les  François  & les  Éfpa- 
gnols  réunis  , les  attaquèrent  de  nouveau 
en  1703  , détruifirenc-  leurs  plantations, 

- & enlevèrent  leurs  negres»  tes  colons 
décourages  par  la  perte  totale  de  leurs 
biens,  allèrent  chercher  de  l’occupation 
ailleurs,  & ils  furent  remplacés’ par  des 
pirates  de  leur  nation , qui , après  avoir- 
rempli  de  leurs  brigandages  les  côtes 
d’Afrique  , les  mers  les  plus  reculées  de 
î’Afie,  fur- tout  les  parages  de  l’ Amérique* 

■ feptentrionale.,  trouvoient  un  afÿle  fàr- 
& commode  dans  ce  répaire.  Depuis 
long- temps , ils  infultoient  impunément,,, 
même  le  pavillon  de  la  Grande  Breta- 
gne , lorfqu’en  1719,  George  I , réveillé 
par  les  cris  defon  peuple  & par  le  vœu 
de  fon  parlement,  fit  paFtif  des  forces 
fuffifant  s,  pour  les  réduire.  La  plupart 

■ accepterene»^  l’amniftie  qui  leur  étoit 
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offerte , & grofïirenc  la  colonie  qire: 
Vooder  Rogers  amerroit  d’Europe. 

Elle  peut  être  aujourd’hui  compofee 
de  trois  itiille  âmes.  La  moitié  eft  éta^ 
biie  k la  Providence  : le  refteeft  difpcrië 
dans  les  autres  ifles.  C’eft  au  brigandage 
’ de  leurs  premières  mœurs  qu’il  faut  attri*- 
buer  l’état  de  négligence  & d’imperfec*- 
tion  où  ces  colons  laiffent  languir  l’agri*- 
culture  ; quoique  la  variété  du  terrain, 
qu’ils  occupent  ou  peuvent  occuper , ne 
eeffe  de  folliclter  leur  indullrie,  leur 
ambition  , leurs  caprices  même.  On  fait 
bien  qu’ên  général  il  n’efl:  pas  fertile-; 
mais  il  s’y  trouve  des  veines  affez  riches 
pour  faire  profpérerune  population  plus 
confidérablè.  Ces  ifles  , qui  faute  de  den- 
rée , ont  été  jufqu’a  préfenc  perdues 
pour  là  Grande  Bretagne , pourront  lui 
devenir  utiles  du  moins  par  leur  pofr- 
tion  , fî  ce  n’èft.  pas  par  leur  com- 
■ merce. 

Les  Lucayes  qui  d’ùn-  côté  ne  font 
fëparées  de  la  Floride  que  par  le  canal, 
de  Bkhama;  forment  de  l’autre  une  lon- 
gue chaîne  qui  fe  termine  à peu  près  à- 
la  pointe  de  Cuba.  Là  commencent 
d’autres  ifles  qu’on-  appelle  Caïques  & 
Turques  , mifes  depuis  peu  fous  le  joug 
de  là  marine  Angloifé,  & qui  prolongent 
la  chaîne  jufques.  vers  le  milieu  de  là 
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côte  feptentrionale  de  Saint  Domîngire. 
Ces  différentes  ifles  iaifîènt  entr’elles 
plufieurs  pafTages  aux  plus  grands  bâti- 
ments. On  en  compte  fept  bien  connus 
& bien  fréquentes.  La  Turque  & la 
grande  Caïque  , par  les  fortifications 
xjue  l’Angleterre  vient  d’y  élever,  offrent 
A fes  corfaires  , un  mouillage  tranquille, 
une  retraite  affûtée  , avec  l’empire  du 
canal  étroit  qui  les  fépare  l’une  & l’autre 
de  Saint  Domingue.  Dès-lors  la  plupart 
des  navires  partis  d’Europe  pour  cette 
ifle  fi  riche , doivent  tomber  dans  les 
mains  des  Anglois.  Si  ceux-ci  n’ont  pas 
.conftruit  des  forts  fur  les  autres  ifles  du 
débouquement , qui  pourroient  être  au- 
tant de  portes  fermées  au  retour  des 
vaiffeaux  de  Saint  Domingue  en  France,  - 
c’eft  que  la  fupériorité  de  leurs  manœu- 
vres leur  a paru  fuffifante  fans  ces  fe- 
cours,  pour  intercepter  ce  paffage  à la 
navigation  de  leurs  rivaux.  Ils  ne  fe  pro- 
mettent pas  d'aufli  grands  avantages  des 
Bermudes. 

Cet  archipel  , éloigné  d’environ  trois 
cents  lieues  de  celui  des  Antilles  , fut 
découvert  en  1 5 2.7  par  rEfpagnol  Jean 
Bermudes  , qui  lui  donna  fo-n  nom  , 
fans  y aborder.  Jamais  ce  groupe  d’ides 
n’avoit  été  habité  par  aucun  mortel , 
lorfque  foix^.te  Angîois  y paffîreiu  ea 
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1611.  Sa  population  s’accrut  aflez  con- 
lidérablemenc , parce  qu’on  exagéra  beau- 
coup les  avantages  (k  Ton  climat.  On 
s’y  rendoit  des  Antilles  pour  recouvrer 
la  fanté  , des  colonies  fepcentrionalcs 
pour  y jouir  tranquillement  de  fa  for- 
-tune.  Puiieurs  royaliftes  allcrent  y at- 
tendre la  fin  des  jours  de  Cromvel  qui 
les  opprimoit.  Waller  entr'autrcs  , poëte 
charmant,  ennemi  de  ce  tyran  libéra- 
-teur , pafl'a  les  mers , & chanta  ces  ifles 
fortunées,  infpiré  par  l’influence  de  l’air 
& la  beauté  du  payfage , vrais  dieux  de 
la  poefie.  Il  fit  pafler  fon  enthoufiafme 
h ce  fexe  qu’il  eft  fi  doux  d’enflammer. 
Les  dames  Angloifes  ne  fe  croioient 
belles  & bien  parées  , qu’avec  de  petits  ' 
chapeaux  faits  de  feuilles  de  palmiers 
qui  venoient  des-  Bermudes. 

Mais  enfin  le  charme  difparut , & ces 
.ifles  tombèrent  dans  l’oubli  que  méri- 
toit  leur  petitelfe.  Elles  font  extrême- 
ment nombreufes,  & n’occupent  qu’un, 
efpace  de  fix  h fept  lieues.  Le  fol  y eft 
d’une  qualité  médiocre , fans  aucune 
fource  pour  l’arrofer.  On  n’y  boit  d’autre 
eau  que  celle  des  puits  & des  citernes. 
Le  mays , les  légumes , beaucoup  de 
fruits  excellens  y donnent  une  nourriture 
abondante  & faine.  Il  n’y  croît  point 
de  ce  fupçrflu  qui  s’exporte  aux  oacions» 
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Cependant  le  haîard  a ralièmblé  foSs> 
ce  ciel  pur  & tempéré  quatre  ou  cinq 
mille  habitans , pau'vres , nvais  heureux 
d’étre  ignorés.  Ils  n’ont  de  liaifons  au 
dehors  que  par  quelques  Uâtimens  qui , 
palFant  des  colonies  du  nord  à celles  du 
midi , vont  de  temps  en  temps- fe  rafraî- 
chir à ces  ifles  paiübles. 

On  a fouhaité  d’augmenter  l’aifance 
de  ce  peuple  par  rindiiïirie:  On  a voulu 
qu’il  cultivât  la  foîé,'  enfuite  la  coche- 

■ nille , enfin  qu’il  plantât  des  vignes. 
Mais  ces  projets  n’ont  'été  que  conçus. 

' Pour  leur  propre  bonheur  , ces  infulah- 

• res  ont  borné  tous  leurs  arts  fédentaires  a 

• la  fabrication  des  voiles  de  marine. 
Cette  manufaâure  fi  convenable  à des 
hommes  fimples  & modérés , devient 
tous  les  jours  plus  floriflante.  Elle  s’allie 
très-bien  avec  une  autre  branche  de 
commerce  qui  fait  toute  leur  richeffe: 

‘ c’eflr  la  confiruftion  des  vaifleaux.  ' ' 
Depuis  plus  d'un  fiecle,  il  fe  fait  aux 

• Bermudes  avec  un  bois  de  cedre  que  les 
François  appellent  acajou,  des  bâtimens 

■qui  n’ont  point  d’égaux  pour  la  marche 

• & pour  là  durée.  Connus  en  Amérique 
■■  fous  le  nom  de  Bermudiens  , ils  font 

■ généralement  recherchés , fur-tout  par 
- les  corfàires.  On  a caché  de  les  imiter  à la 

• Jamaïque  & aux  Eueayes,  où  l’on-  avoit 


Digilized  by  Google 


& politique.  Li  vre  XIV.  3.^  J 
aBôiidamtnent  des  inatériaux  que  la  ra- 
reté avoit  fait  enchérir  dans  les  anciens 
chantiers  ; mais  ces  vaiffeaux  font  & 
doivent  être  fort  inférieurs  à ceux  qpi 
leur  ont  fervide  modeîe.  Garde  cet  avan- 
tage , peuple  laborieux  làns  richefle  , 
heureux  de  ton  travail  & de  ta  pauvreté 
qui  confervent  tes  mœurs.  Un  ciel  pur 
& ferein  veille  fur  tes  jours  innocents. 
Tu  refpires  la  paix  de  Tame  avec  la 
fan  té.  Aucun  poifon  du  luxe  n’a  coulé 
dans  tes  veines.  Tu  n’excites,,  ni  çi’e- 
prouves  l’envie.  Les  fureurs  de  l’ambi- 
tion & de  la  guerre  expirent  fur  tes 
bords , comme  les  tempêtes  de  l’océan 
oui  t’environne.  C’eft  pour  jouir  du 
fpedacle  de  ta  frugalité  que  l’homme 
vertueux  voudroît  pafTer  les  mers.  Ah  I 
que  les  vents  ne  rapportent  jamais  les 
événements  du  monde  oit  nous  vivons.! 

Tu  faurois.. ......  hélas iton,  mon 

cfprit  fe  trouble , ma  plume  tombe , & 
tu  n’apprendras  rîen.„.... 

L^Angleterre  ne  retiroit  de  toutes  les 
îfles  qui  profjîéroient  fous  fon  pavillon 
que  le  fucre  nécefïàîre  à fa  confomma-  ' 
tion  , une  partie  du  café  & du  coton 
dont  elle  avoit  befoin.  Elle  n’èn  obtenoiit 
ni  cacao,  ni  indigo.  La  dernîcre  guerre  , 
én  étendant  fon  domaine  dans  le  nojt- 
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veau  monde , a enrichi  fon  commerce 
de  quelques  branches  d’exportation. 

A la  tête  de  Tes  nouvelles  acquifitions 
eft  l’ifle  de  Tabago  , qui  peut  avoir 
trente  lieues  de  circuit.  Elle  n’eft  point , 
comme  la  plupart  des  autres  Caraïbes, 
hêrifle'e  de  rochers  arides  , ou  empâtée 
de  marécages  mal-fains.  Des  plaines 
qui  s’étendent  fans  inégalités , y font 
couronnées  par  des  coteaux  dont  la  pente 
douce  & facUe  eft  prefque  par-tout  fuf- 
ceptible  de  culture.  On  voit  fortir  de 
ces  hauteurs  un  nombre  prodigieux  de 
fources  , qui  la  plupart  femblent  defti- 
nées  à faire  agir  des  moulins  à fucre. 
Le  fo! , quelquefois  fablonneux , eft 
conftamment  noir  & profond.  Des  ha- 
vres sûrs  & commodes , bornent  le  nord 
& le  couchant  de  l’ifle  qui  n’eft  pas 
expofée  à ces  terribles  ouragans  qui  cau- 
fent  ailleurs  de  fi  grands  ravages.  Le 
voifinage  du  continent  peut  lui  pro- 
curer cet  avantage  ineftiraable. 

Aufli  Tabago  fut-il  autrefois  extrême- 
ment peuple  , fi  l’on  en  croit  des  tradi- 
tions, dont  l’autorité  n’eft  pourtant  que 
’douteufe.  Seshabitans  y refifterent  long- 
temps aux  attaques  vives  & fréquentes 
des  fauvages  de  la  Terre  Ferme , enne-i 
mis  opiniâtres  , irréconciliables.  Enfin 
iaffés  de  ces  incurfions  toujours  ren^ifi 
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fantes  du  continent,  ils  fe  difperferent  , 
dans  les  ifles  voifincs. 

Celle  qu’ils  avoient  abandonnée,  étoic 
ouverte  aux  invafions  de  l’Europe  , 
lorfqu’en  1631,  il  y débarquadeux  cents 
Fiefîinguois , pour  y jetter  les  fondemens 
d’une  colonie  Holiandoife.  Les  Indiens 
du  voifinage  fe  joignirent  aux  Efpa- 
gnols  de  la  Trinité  jXontre  un  étabülîè- 
ment  qui  leur  portoit  ombrage.  Tout 
ce  qui  voulut  arrêter  leur  impétueufè 
'fureur,  fut  maiïacré  ou  fait  prifonnier. 
Xe  peu  qui  fe  fauva  de  leurs  mains  , h 
la  faveur  des  bois , ne  tarda  pas  à dé- 
Terter  Tiflè. 

La  Hollande  oublia  durant  vingt  ans 
jun  établifîément  qu’elle  ne  connoifl'oît 
que  par  les  défarfres  de  fa  naiflance^ 
En  1654,  on  y fit  pafier  une  nouvelle 
peuplade.  Elle  en  fut  chafice  en  i665. 
Les  Anglois  fe  virent  bientôt  arracher 
cette  conquête  par  les  François. f Mais 
Louis  XIV  content  de  vaincre,  rendit  à 
la  république  Ton  alliée  , une'ifle  qu’elle 
avoit  poflédce.  Cet  ctahlificment  ne 
profpéra  pas  mieux  que  toutes  les  colo- 
nies agricoles  de  cette  nation  commer- 
çante. Ce  qui  détermine  ailleurs  tant 
d’hommes  k pafier  en  Amérique  , n’y  a 
jamais  dû  pouffer  les  Hollandois.  Leur 
métropole  oft're  à l’induftrie  de  fes  ci- 
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toyens  toutes  les  facilités  d’un  com- 
merce avantageux  ; ils  n’ont  pas  befoîn 
de  s'expatrier  pour  faire  leur  fortune. 
Uneheureufê  tolérance,  achetée  co mm j 
♦ îa  liberté  , par  des  fleuves  de  fang  , y 
laifïe  enfin  refpirer  les  confciences  ; ja- 
mais des  fcrupules  de  religion  n’y  ré-  . 
duifènt  les  âmes  timorées  à fe  bannir  du 
fol  où  le  ciel  les  fie  naître.  La  patrie 
pourvoit  avec  tant  de  fagefTe  & d’hu- 
manité à la  fiibfifiance  & k roccùpation 
des  pauvres  , que  le  défefpoir  ne  les 
force  point  k défricher  une  terre  accou- 
tumée k dévorer  les  premiers  cultiva- 
teur qui  lui,  ouvrent  le  fein.  Tabaga 
njeut  donc  jamais  plus  dé  douze  cent.s 
hommes  occupés  k cultiver' un  peu  de 
tabac , un  peu  de  coton , un  peu  d’in- 
digo, & k exploiter  fix  fiicreries. 

La  colonieétoit  bornée  k cet  eflbrd’in- 
duftrie , quand  elle  fut  attaquée  par  Ta 
nation  meme  qui  l’avoit  rétablie  dans 
fes  droits  primitifs  de  pofleiffion  & de 
propriété.  Au  mois  de  février  1677^ 
une  flotte  Francoiïè , deftinée  a s’em- 
parer  de  Tabago , rencontra  la  flotte 
Hollandoife  qui  devoir  s’bppofer  k cette 
expédition.  Le  combat  s’engagea  dans 
la  rade  meme  de  Tifle,  qui  devint  fa- 
meufe  par  cette  adion  mémorable  dans 
un  llecle  fécond  en  grands  événement**. 
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L’-acharnement  de  la  valeur  fut  tel  des 
deux  côtés  que  les  vaiflèaux  étoient  fans 
mâts,  fans  agrêts,  fans  matelots  pour 
manœuvrer,  & qu’on  fe  battoit  encore, 
La  bataille  ne  finit  que  quand  il  y eut 
douze  bâtimens  brûlés , & un  grand 
nombre  coulés  à fond.  Les  afiaillans 
perdirent  moins  de  monde , & les  dé- 
fenfeurs  gardèrent  encore  Tifle. 

Mais  d’Eftrées  qui  vouloir  l’emporter, 
y defeendit  cette  même  année,  au  mois 
de  décembre.  Il  n’y  avoitplus  de  flotte , 
pour  arrêter  ou  détourner  fes  forces. 
Une  bombe  élancée  de  fon  camp  alla 
tomber  fur  le  magafin  â poudre.  Ce  coup 
ordinairement  décifif,  mit  l’ennemi  hors 
d’état  de  défenfe  : il  fe  rendit  à dîfcré- 
tion.  Le  vainqueur',  avec  toute  la  rigueuf 
du  droit  de  la  la  guerre  , non  content 
de  rafer  les  fortifications,  réduifit  les 
plantations  en  cendre , s’empara  de  tous 
|es  vaiflèaux  qui  étoient  dans  le  port , 
^ tranfporta  les  habitans  hors  de  l’ifle 
qu’il  avoit  prife.  La  conquête  en  fut 
àflurée  à la  France  par  la  paix  qui  fuivit 
une  adion,  où  la  défaitefut  fans  honte,  & 
la  vidoire  fans  avantage. 

La  cour  de  Verfailles  négligea  cette 
ifle  importante , au  point  de  n’y  pas 
envoyer  un  fèul  homme.  Peut  - être  , 
dans  l’ivreflè  d’une  taufle  grandeur , 
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voy  oit-elle  avec  indifférence  tout  ce  qui 
n’étoic  qu’utile.  Elle  prit  même  une  mau- 
vaise opinion  de  Tabago , jufqu’à  Ja  re- 
garder comme  un  rocher  ftcrile.  Cette 
erreur  s’accrédita  par  la  conduite  des 
François  qui  trop  nombreux  à la  Marti- 
nique , fe  débordèrent  aux  ifles  de  Sainte 
Lucie  , de  Saint  Vincent , de  la  Domi- 
nique. C'étoient  des  pofleflions  précai- 
res & d’une  qualité  médiocre.  Les  au- 
roit-on  préférées  à une  ifle  dont  le  ter- 
rain étoit  meilleur  & la  propriété  in- 
conteftable  î Ainfî  raifonnoit  un  gou- 
vernement qui  n’avoit  pas  alors  fur  le 
commerce  & les  plantations  des  colonies 
alTez  de  lum.cres  pour  difeerner  les  vrais 
motifs  du  peu  de  penchant  que  fes  fujets 
avoient  pour  Tabago. 

Une  colonie  naiil'an te , fur-tout  quand' 
elle  eft  fondée  avec  de  foibles  moyens  , 
a befoin  de  fecours  immédiats  pourfub- 
fîftcr.  Elle  ne  peut  faire  des  progrès  qu’k 
mefure  qu’elle  trouve  la.confommation 
de  fes  premières  denrées.  Celles-ci  font 
pour  l’ordinaire  d'une  efpece  commune , 
qui  ne  valant  pas  les  frais  d’une  longue, 
exportation,  ne  fe  vendent  guere  que  dans 
les  lieux  voifîns , & même  infenfible- 
ment , par  les  profits  médiocres  à l’en- 
treprife  des  grandes  cultures  qui  font 
l’objet  du-  commerce  des  Européens  avec 
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les  Antilles.  Or  Taba^o  dtoit  trop  éloi- 
gné des  grands  établiliemens  François , 
pour  attirer  des  habitans  par  cette  gra- 
dation de  fuccès.  On  lui  préféra  des  illes 
moins  abondantes,  mais  plus  rapprochées 
des  reffoiirces. 

Le  néant  où  tout  l’avoit  plongée,  ne 
l’avoit  pas  dérobée  à l’œil  avide  de  l’An- 
gleterre. Cette  iÜe  orgueilleufe  ciui  fe 
croit  la  reine  des  ifles,  parce  qu’elle  elè 
la  plus  floriiTante  de  toutes,  prétendoit 
avoir  des  droits  imprefcriptiblcs  fur  Ta- 
bago,  pour  l’avoir  occupée  pendant  fix 
mois.  Ses  forces  ont  couronné  Tes  pré- 
tentions ; & la  paix  de  1763  a juftific 
le'  fuccès  de  fes  armes , en  lui  cédant 
une  polTefTion  qu’elle  vengera  de  l’inac-  . 
tion  des  François. 

Prefque  toutes  les  propriétés  des  An- 
tilles , devinrent  le  tombeau  de  leurs 
premiers  colons,  qui  agiffant  au  hazard  , . 
dans  des  temps  d’inexpérience  , fans 
aucun  concours  de  leur  métropole  , fai- 
foient  autant  de  fautes  que  de  pas.  Leur 
avidité  méprifa  la  méthode  des  naturels 
du  pays , qui  pour  diminuer  la  trop  gran- 
de influence  d’un  foleil  éternellement  ar- 
dent , féparoient  les  petites  portions  de . 
terrain  qu’ils  étoientforcés  de  défricher  , 
par  de  grands  efpaces  couverts  d’arbres  , 
& d’ombres.  Ces  fauvages  inftruits  par 
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rexpérience  plaçoient  leurs  logemens  an  - 
milieu  des  bois,  dans  la  crainte  des  ex- 
halaifons  vives  & dangereulès  c|ui  Tor- 
toient  d*une  cærre  quUIs  venoient  de 
remuer. 

Les  deflru^leurs  de  ce  peuple  fage, 
preffés  de  jouir  , abandonnèrent  cette 
méthode  trop  lente  ; & dans  l'impa- 
tience de  tout  cultiver , ils  abattirent 
précipitamment  des  Forêts  entières.  Aufli- 
tôt  des  v^eurs  épaiflès  s’élevèrent  d’un 
fol  échauffé  pour  la  première  fois  des 
rayons  du  foleil.  Elles  augmentèrent  à 
mefure  qu’on  fouilla  les  champs , pour 
les  enfemencer  ou  les  planter.  Leur  ma- 
lignité s’introduifit  par  tous  les  pores  , 
par  tous  les  organes  du  cultivateur  que 
lé  travail  entretenoit  dans  une  tranf- 
piration  exceflive&  continuelle.  Le  cours 
des  liqueurs  fut  intercepté  ; tous  les  vif-  . 
ceres  le  dilatèrent,  le  corps  enfla;  l’el^ 
tomac  ceffafes  fondions.  L’homme  mou- 
rut. Echappoit-on  aux  ardeurs  pefHleu- 
tielles  du  jour  ? La  nuit , on  refpiroit 
la  mort  avec  le  fommeil , dans  des  caba- 
nes drelTées  à la  hâte , au  milieu  des  ter- 
res défrichées  fur  un  fol  donc  la  végé- 
tation trop  aâive  de  mal-faine  , con- 
fumoit  les  hommes,  avant  de  nourrir 
les  plantes. 

D’après  ces  obfervations , voici  le  plan 

qu’il 
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qilMl  feroit  bon  <}e  fnivre<3ans  i’ctabüf- 
fement  d’une  colonie  nouvelle.  En  y * 
arrivant , nous  examinerions  quels  font 
les  vents  qui  régnent  le  plus  dans  l’ar- 
dripelde  l’Amérique  ; & nous  trouverions 
qu’ils  y font  réguliers  du  Aid-eft,  au 
nord-cft.  Si  nous  avions  la  liberté  du 
choix , fi  la  nature  du  terrain  n’y  met-  * 
roit  point  d’obftacle  , nous  éviterions  de 
nous  placer  fous  le  vent , de  peur  qu’il 
n’appportàt  continuellement  dahs  notre 
fèin  la  vapeur  des  terres  nouvellement 
défrichées  , & n’infedât  par  l’exhalaifon 
des  plantations  neuves  , une  j)lantation 
qui  Ce  feroit  purifiée  avec  le  temps.  Ainfi 
nous  devrions  fonder  notre  colonie  au 
vent  de  tous  les  pays  qu’il  s’agiroit  de 
mettre  en  culture.  D’abord  on  conf- 
fruiroit  dans  les  bois  tous  les  logements,- 
autour  defquels  nous  ne  laiflèrions  pas 
couper  un  fcul  arbre.  Le  féjour  des  boisr 
eft  fain.  La  fraîcheur  qu’ils  confervent 
même  pendant  la  plus  grande  chaleur 
du  jour  , empêche  cette  furabondance 
de  tranfpiration  qui  fait  périr  la  plupart 
des  Européens  , par  la  fécherefîe  & l’a- 
crimonie d’un  fang  inflammable  & dé- 
pouillé de  fon  fluide.  On  "allumeroit  du 
feu  pendant  la  nuit  dans  les  cafés , pour, 
divifer  le  mauvais  air  qui  po'urroit  s’y 
être  introduit.  Cet  ufage  établi  conftam- 
Tome  V.  Q ' 
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ment  dans  certaines  parties  de  1 Afritjue  , 
auroit  en  Apiérique  l’effet  qu’on  doit 
en  attendre  , eu  egard  à 1 analogie  des 
deux  climats. 

Ces  précautions  prifes  , nous  commen- 
cerions à abattre  le  bois , mais  a 1 cloi- 
o^nement  de  cinquante  toiles  au  moins 
'des  cabanes.  Lorlque  la  terre  feroit  dé- 
couverte, les  efclaves  feroient  envoyés 
au  travail  a dix  heures  du  matin  feule- 
ment, c’eft-à-dire  après  que  le  foleil 
auroit  divifé  les  vapeurs,  & que  le  vent 
les  auroit  chaffées.  Les  quatre  heures 
perdues  depuis  le  lever  do  jour  ferment, 
plus  que  compenfees  par  1 aftivite  des. 
cultivateurs  dont  on  ménageroit  l&s  for—; 
ces , & par  la  confervation  de  1 efpecÊ 
humaine.  On  continueroit  cette  atten- 
tion , foie  qu’il  fallût  défricher  les  terres, 
ou  les  enfemencer  , jufqffa  ce  que  le  fol 
bien  purgé,  bien  afeèrmi , permit  d y 
établir  les  colons  & de  les  occuper  à. 
toutes  les  heures  du  jour  , fans  avoir  rieik 
à craindre  pour  leur  fureté.  L expérience 
a juftifié  d’avance  la  néceffité  de  toutes 

ces  mefores.  , , j /r 

Pour  avoir  d’abord  occope  le  <teüous 
du  vent , les  Anglois  ont  péri  en  foule  ^ 
& Tabago  a perdu  b aucoup  d’cfclaves  ; 
quoiqu’ils  fuffent  tous  venus  enfemble  des 
colonies  voifines.. Eclairés  par  cette  difgra» 


5*  politique.  Livre  5^1  V.  3^3 

re , ils  fe  font  portés  au  defTusdu  vent , & 
la  mortalité  s’elVarrctée.  Cet  établ ifiemen c 
<jui  devoit  être  commencé  immédiate- 
ment après  la  paix  a été  très-retardé  , 
parce  que  [rufage  où  eft  l’Angleterre 
de  vendre  le  fol  de  fes  îles  , a entraîné 
des  formalités  fans  nombre  qui  ont  fuf- 
pendu  les  défrichements.  Ce  n’eft  qu’cn 
1766  qu’ont  été  adjugés  quatorze  mille 
acres  de  terre  , divifés  en  lots  de  cinq 
cents  acres  chacun.  On  a fait  depuis 
ime  nouvelle  adjudication  ; mais  , ni 
dans  la  première , ni  dans  la  fécondé , 
il  n’a  été  permis  à aucun  cultivateur 
d’acquérir  plus  d’un  lot.  La  loi  s’cft 
étendue  fur  Saint  Vincent  & fur  la, 
Dominique , avec  cette  reftriâion  que 
dans  celle-ci , le  lot  n’a  été  que  de  trois 
cents  acres.  Dans  les  trois  acquiCtions , 
l’acre  n’a  coûté  que  vingt  à vingt- cinq 
fchellings.  Le  cinquième  de  cette  fomme, 
a été  payé  comptant.  Il  n’a  été  fourni 
que  dix  pourcent  dans  les  deux  premières 
années;  mais  il  faudra  fournir  vingt  pour 
cent  par  an  jufqu’à  la  fin  du  paiement. 
On  a de  plus  affervi  chaque  colon  k 
mettre  un  blanc  & deux  blanches  fur  fou 
habitation  , pour  chaque  centaine  d’acres, 
qu’il  défrichera.  Une  difficulté  fe  pré- 
fente.  Les  Anglois  en  plaçant  deux  fem- 
mes par  homme  dans  une  habitation.^ 

Q i 
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s’cxpofent  donc  k laifi’er  une  femme  fans* 
Iwmme  , ou  a donner  un  feul  homme  k 
deux  femmes.  Cell  tomber  ou  dans  la 
polygamie  que  le  chriftianifme  défend  , 
ou  dans  le  célibat  que  le  proteftantifme 
rejette:  car  on  ne  fuppole  pas  que  les 
Anglois  veuillent  mêler  en  Amérique 
leur  fang  avec  celui  des  negres.  Quoi' 
qu’il  en.foit , un  colon  ne  peut  (è  fouf- 
traire  k cette  obligation  qu’en  payant 
vingt  livres  fterlings  pour  chaque  fem- 
me , & le  double  de  cette  fomme  pour 
chaque  homme  qui  lui  manquera. 

■ Malgré  cette  forte  de  gêne  le  carac- 
^e  Anglois  ne  permet  pas  de  douter 
que  Tabago  ne  s’élève  entre  leurs  mains 
d’une  inertie  profonde  , au  faîte  de  la 
plus  riche  culture.  A ce  brillant  période  , 
il  furpaflera  par  la  qualité  , par  l’abon-' 
dance  de  Tes  produâions  toutes  les- pof- 
feffions  que  cette  nation  a acquifes  dans 
le  nouveau  monde.  Des  fpéculateurs  qui 
peuvent  le  mieux  apprécier  les  rapports 
de  fon  étendue  avec  les  genres  de  fa  fé- 
condité , ne  balancent  pas  k dire  que 
cette  île  donnera  chaque  année  k (a  mé- 
tropole , cinquante  mille  barriques  de 
liicre  brut  ; fans  parler  de  quelques  au- 
tres denrées  d^n  moindre  prix.  Elle  ef^ 
fkeera  la  Jamaïque  ; elle  augmentera  les 
ÔchefTes  de  la  Grenade.  r 
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Cette  île  , Ctuée  fous  le  vent  de  Ta- 
bago , n’a  que  neuf  ou  dix  lieues  de  long, 
fepc  dans  fa  plus  grande  largeur  , & vingt 
ou  vingt -deux  de  circonférence.  Ses 
plaines  font  coupées  par  quelques  mon- 
tagnes peu  élevées  , & par  un  nombre 
prodigieux  de  ruifleaux  affez  conlîdérâ- 
bles.  Elle  a fous  le  vent  un  port  fi  vafte 
quefoixante  vaiffeaux  de  guerrey  feroient 
au  large , & fi.  sûrs  qu’ils  pourroient  fe 
difjsenfer  de  jetter  l’ancre. 

Quoique  les  François  inftruits  de  la 
fertilité  de  la  Grenade  euffent  formé  dès 
l’an  16^8  le  projet  de  s’y  établir  , ils  ne 
J 'exécutèrent  qu’en  16^1,  En  arrivant, 
iis  donnèrent  quelques  haches , quelques 
Couteaux  , un  baril  d’eau-de-vie  au  chef 
des  fauvages  ; & croyant  k ce  prix  avoir 
acheté  l’île  , ils  tranchèrent  du  fouverain. 
Bien  tôt  ils  agirent  en  tyrans.  Les  Caraïbes , 
ne  pouvant  les  combattre  à force  ouver-f 
te  , prirent  le  parti  que  la  foiblelTe  infpirs 
toujours  contre  l’oppreinon  , de  maf- 
ia o#er  tous  ceuKquhls  trouvoient  à l’écart 
& fans  défenfè.  Les  troupes  qu’on  envoya 
pour  foutenir  la  colonie  au  berceau  , ne 
virent  rien  de  plus  sûr , de  plus  expéditif,' 
que  de  détruire  tous  les  naturels  du  pays,; 
Le  refte  des  malheureux  qu’ils  avoient  ex- 
terminés , fe  réfugia  fur  une  roche  ef- 
carpée , aimant  mieux  fe  précipiter  tout v 
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vivants  de  ce  fommec  que  de  tomber 
entre  les  mains  d’un  implacable  ennemi. 
Les  François  nommèrent  légèrement  ce 
roc  , le  morne  des  fauteurs , nom  qu’il 
conferve  encore. 

Un  gouverneur  avide , violent , in- 
flexible , les  paya  juftement  de  tant  de 
cruautés.  La  plupart  des  colons  révoltés 
de  fa  tyrannie  , te  réfugièrent  à la  Mar- 
tinique ; & ceux  qui  écoient  reflés  fous 
fon  obéiflance  , le  condamnèrent  au  der- 
nier fupplicç.  Dans  toute  la  cour  de  )uf- 
ticc  qui  fit  authentiquement  le  procès 
h‘ce  brigand,  un  feul  homme  nommé 
.Archangeli , fa  voit  écrire.  Un  maréchal 
ferrant  fit  les  informations.  Au  lieu  de 
fa  lîgnature  , il  avoit  pour  fceau  un  fer 
à cheval , autour  duquel  Archangeli , qui 
rempliffoit  l’ofEce  de  grcÆer  , écrivit 
gravement  : marque  de  monfieur  de  la 
Brie  eonfeiller  rapporteur. 

On  craignit  fans  doute  que  k cour  de 
FratKe  ne  ratifiât  pas  un  jugement  fi 
extraordinaire  & réduit  à des  formalités 
inouïes  , quoique  diâées  par  le  bon  fens. 
La  plupart  des  juges  du  crime  & des 
témoins  du  fupplice  difparurent  de  la 
Grenade.  Il  n’y  ‘ demeura  que  ceux  qui 
par  leur  obfcurité  dévoient  fe  dérober  à 
la  perquifîtion  des  loix.  Le  dénombre- 
ment de  J700  attelle , qu’il  n’y  avoic 
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dans  l’île  que  15 1 blancs  , 53  fauvages 
ou  mulâtres  libres , & 52.5  cfclaves.  Les 
animaux  utiles  fe  réduifoient  à 64  che- 
vaux & 569  bêtes  à corne.  Toute  la  cul- 
ture confiüoit  en  trois  fucrerics  & cin- 
quante - deux  indigoteries. 

Tout  changea  de  face  vers  l’an  17^45 
& ce  changement  fut  l’ouvrage  de  la 
Martinique.  Cette  île  jetoic  alors  les 
fondements  d’une  fplendeur  qui  devoir 
étonner  tous  les  nations  Elle  envoyoit 
à la  France  des  produêlions  immenfes , 
dont  elle  étoit  payée  en  marchandifes 
prédcufes.  Elle  portoit  ce  qu’elle  avoir 
reçu  de  plus  riche  , aux  côtes  Efpagnolcs. 
Scs  bâtiments  touchoienc  en  route  à la 
Grenade , pour  y prendre  des  rafraîchit- 
fetnenr;.  Les  corfaires  n>archands  qui 
fe  chargeoient  de  cette  navigation  , ap>-^. 
prirent  à cette  île  le  (ècret  de  là  fertilité. 
Son  fol  n’avoit  befoin  qne  d’être  mis  en 
valeur.  Le  commerce  rend  tout  facile. 
Quelques  négociants  fournirent  les  d- 
claves  & les  ullenfiies  pour  élever  de 
nouvelles  fucrcries.  On  comptoit s'établir 
entre  les  deux  colonies.  La  Grenade  fe 
libéroit  peu  à peu  avec  fes  riches  produc- 
tion , & la  folde  entière  alloit  fe  ter- 
miner, lorfque  la  guerre  de  1744  inter- 
ceptant la  communication  des  deux  îles  ^ 
arrêta  du  même  inllant  les  progrès  de 
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la  culture  a fucre.  On  y fuppléa  par 
celle  du  café  qui  pendant  les  hoftilités 
fut  poufTée  avec  toute  la  vigueur  & l’ef- 
for  que  l’induftrie  avoit  pris, 

A la  fin  des  troubles , la  population 
de  la  Grenade  confiftoit  en  1141  blancs.; 
189  mulâtres  ou  negres  libres;  870® 
cfclaves  ; 2002.  chevaux  ou  mulets  ; 
2483  bêtes  à cornes  ; •5112  moutons  ou, 
chevres  ; 1351  cochons  formoient  fès 
troupeaux.  Ses  cultures  s’élevoient  à 
161200  pieds  de  cacao  , à 1680070 
pieds  de  café,  à 33  fucreries.  Elle  avoir 
pour  fès  vivres  10  quarrés  de  terre  en 
patates  & en  ignames;  y 53430  pieds 
de  bananes  , 3860050  fofles  de  manioc. 
L’indigo  étoit  tout -à-fait  tombé..  Il  ne 
reftoit  aucun  veftige  de  cette  ancienne 
produâion  de  la  colonie. 

La  paix  de  1748  ramina  toutes  les 
refl'ources  & les  travaux.  Bientôt  on 
vit  à la  Grenade  feize  mille  efclaves  qui 
tirèrent  de  fon  fol  & du  fang  de  leurs 
veines  près  de  quatre  millions  pefant  de 
café  , & douze  millions  pefant  de  fucre 
terré.  Ces  deux  cultures  pouvoient  en- 
core augmenter  d’un  tiers  ; & la  valeur 
en  auroit  été  portée  avec  le  temps  le 
travail  qui  dompte  le  temps  , à treize 
millions  de  livre  tournois.  Les  fievres 
opiniâtres  & les  hydropihes.  qui  depuis 
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trente  ans  , conlumoient  les  hommes  à 
proportion  qu’ils  abattoient  des  bols  , 
auroient  celle  fans  doute  avec  les  défrlr 
chements  où  le  colon  trouvoit  la  more 
en  y cherchant  la  vie.  Mais  la  France  a 
perdu  les  efpérances  avec  fes  biens.  Elle 
ne  jouira  plus  des  trélors  que  lui  appor- 
toit  la  Grenade-  Des  malheurs  trop 
mérités  ont  fait 'avorter  fes  précautions 
tardives.  La  rage  de  jouir  avant  le  temps 
& fans  mefure  , cette  maladie  qui  des 
mœurs  a gagné  le  gouvernement  d’une 
nation  , digne  pourtant  d’étre  aimée  de 
fes  maîtres  ; cette  prodigalité  qui  moil- 
fonne  quand  il  faudroit  femer  , qui  dé- 
truit d’une  main  le  pafle  , de  l’autre 
l’avenir  . qui  feche  & dévore  le  fonds 
des  richclîés  par  l’anticipation  des  reve- 
nus ; ce  défordre  qui  rélultc  des  befoins 
où  le  défaut  de  principe  & d’expérience 
ne  manque  jamais  de  réduire  un  état , 
qui  n’a  que  des  forces  fans  vues  & des 
moyens  fans  conduite  ; l’anarchie  qui 
régné  au  timon  des  affaires , la  précipi- 
tation , la  brigue  fubalterne , le  vice  ou 
le  manque  de  projets  ; d’un  coté  la  har-' 
diefl'e  ce  tout  faire  impunément , & de 
l’autre  la  crainte  de  parler,  même  pour 
le  bien  public  : ce  concours  de  maux 
qui  s’cntcaînent  de  loin  , a fait  pafler  la' 
Grenade  entre  les  mains  des  Anglois 
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qia  polîèdcnt  cette  conquête  par  le  traité^ 
ûe  1763.  Mais  jurqu'à  quand?  Sera-ce 
fans  retour  ? François  , répondez  - moi. 

L’Angleterre  n’a  pas  heurcufcmcnc 
débuté.  Dans  le  premier  enchoufiafme 
ü’one  acquif  tlon  dont  on  avoit  d’avance 
la  plus  haute  idée  , chacun  s’eft  hâté  d’y 
rechercher  des  habitations.  Elles  ont  été 
achetées  beaucoupau-dcfiusdelcurvaleur 
réelle.  Cette  fantaific , en  expulfant  de 
nie  d’anciens  colons  habitués  au  climat , 
a fait  fortir  de  la  métropole  un  million 
& demi  de  livres  fterling-.  A cette  im- 
prudence a fucccdc  une  autre  imprudence. 
Les  nouveaux  propriétaires  , aveuglés 
fans  doute  par  l’orgueil  national, ont  fubF 
titué  de  nouvelles  méthodes  à celles  de 
leurs  prédécefTeurs.  ^Is  ont  voulu  chan- 
ger la  maniéré  de  vivre  des  efclaves.  Le» 
negres , que  leur  ignorance  même  attache 
plus  fortement  à leurs  habitudes  que  le 
commun  des  hommes , fe  font  révoltés. 
Il  a fallu  faire  marcher  des  troupes  & 
verfer  du  fang.  Toute  la  colonie  s’eft 
remplie  de  foupçons.  Des  maîtres  qui 
s’éteient  jettés  dans  la  néceflTité  de  la 
violence,  ont  craint  d’être  brûles  ou  af- 
lalTinés  dans  leurs  plantations.  Les  tra- 
vaux ont  langui , ont  meme  été  inter- 
rompus ; avec  plus  de  moyens  on  a 
obtenu  moins  de  c’enréer.  Le  calme  s’eft 
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cfcfin  récabli.  Les  cultures  reprennent 
leur  cours  ordinaire  ; & l’on  ne  doute 
plus  de  leurs  progrès. 

Si  quelque  chofe  peut  les  hâter  & les 
accroître,  c’eft  le  voifinage  d’une  douzaine 
d’îles  qui  dépendent  de  la  colonie  Tous 
le  nom  de  Grenadins.  Elles  ont  depuis 
trois  jufqn  à huit  lieues  de  circonférence. 

On  n’y  voit  point  couler  de  fources  d’eaj. 
L’air  y e(t  fain.  La  terre  couverte  feu- 
lement de  halliers  clairs  n'a  point  été 
défendue  des  rayons  du  foleil  : elle  n’ex- 
hale point  de  ces  vapeurs  mortelles  qui 
attaquent  la  vie  des  cultivateurs. 

Cariacou  , la  feule  de  ces  îles  que  les 
François  aient  occupée  , fut  d’abord  fré- 
quentée par  quelques  pêcheurs  de  tor- 
tues , qui  dans  les  intervalles  de  loillr 
que  leur  laiffoit  un  métier  facile  , fe 
mirent  à défricher.  Avec  le  temps  leur 
petit  nombre  fut  grofli  par  des  habitants  • 
de  la  Guadeloupe  , qui  voyant  leurs 
plantations  détruites  par  une  efpece  par- 
ticulière de  fourmis  , allèrent  porter  à 
Cariacou  leur  induftrie.  Elle  fleurit  à 
l’ombre  de  la  liberté.  Ils  y raffemblercnl 
environ  mille  efclaves  qu’ils  employoienc 
h cultiver  trois  mille  cinq  cent  quintaux 
de  coton  , dont  le  produit  annuel  peut 
être  eifime  foixance  mille  livres  fter- 
lirt?. 
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> Les  autres  Grenadins  ne  prometm^ 
’ pas  autant  d’avantages , fi  l’on  en  ex- 
cepte Bccouya.  La  fertilité  de  cette  ifle 
fembloit  devoir  la  faire  préférer,  meme 
k Cariacou  ; mais  un  port  que  la  mer  y 
forme  au  nord , & qui  dans  les  temps 
de  guerre  elt  toujours  couvert  de  cor- 
faires  , auroit  trop  expofé  la  fortune  des 
habitans.  La  fupériorité  de  la  marine 
Anglüife  qui  met  toutes  fes  colonies  à 
J’abri  de  l’invafion  , enhard  ra  peut-être 
quelques  cultivateurs  à s’établir  à Be- 
couya.  Ils  y feront  d’autant  plus  en  sû- 
reté , que  cette  ifle  n'eft  qu’à  deux  lieues 
de  celle  de  Saint-Vincent. 

Lorfque  les  Anglois  & les  François 
qui  ravageoient  depuis  quelques  années 
les  ifles  du  Vent  , voulurent  donner  en 
1660  de  la  conflftance  à des  établiflè- 
mens  qu’on  n’avoit  encore  c^u’ébauchés  , 
ils  convinrent  que  la  Dominique  & Saint 
Vincent  refteroient  en  propre  aux  Ca- 
raïbes. Quelques-uns  de  ces  fauvages  , 
difperfés  jufqu’à  ce  moment  , allèrent 
chercher  leur  afyle  dans  la  première , & 
le  plus  grand  nombre  dans  la  fécondé. 

, C’eft-là  que  ces  hommes  doux  , modé- 
rés, amis  de  la  paix  & du  fllence,  vi- 
voient  au  milieu  des  bois  , en  familles, 
éparfes  , fous  la  direâion  d’nn  vieillard 
que  l’âge  fcul  avoit  inftruit  & appell^ 
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an  gouvernement.  L’empire  palFoit  lue- 
ceflivement  dans  toutes  les  familles , où 
le  plus  âgédevenoit  toujours  roi , c’eft- 
à-dire  , guide  & pere  de  toute  la  nation. 
Ces  fauvages  ignorans  ne  connoiflbient 
pas  encore  l’art  fubiime  de  foumettre 
& de  gouverner  les  hommes  par  la  force 
des  armes  ; d’égorger  les  habitans  d’un 
pays  , pour  en  polféder  légitimement 
les  terres  ; d’accorder  au  vainqueur  la 
propriété  , an  vaincu  le  travail  des  pays 
de  conquête  ; & de  dépouiller  à la  lon- 
gue l’un  & l’autre  des  droits  & des  fruits 
par  des  taxes  arbitraires. 

La  population  de  ces  enfans  de  la 
nature  s’accrut  tout-k-coiip  d’une  race 
d’Africains  ,dont  on  n’a  pu  favoir  exac- 
tement l’origine.  Un  navire  , dit- on 
qui  tranfportoit  des  negres  pour  les 
vendre , vint  échouer  à Saint  Vincent , 
& les  efclaves  échappés  au  naufrage  y 
furent  accueillis  comme  des  frétés  par 
les  fauvages.  D’autres  prétendent  que 
ces  noirs  font  des  transfuges  qui  ont 
déferté  les  plantations  des  colonies  voi- 
fines.  Une  troifîeme  tradition  veut  que 
ce  farg  étranger  provienne  des  negres 
que  les  Caraïbes  enlevoient  aux  Efpa- 
gnols  dans  les  premières  guerres  de  ces 
Européens  contre  les  Indiens.  Si  l’on  en 
croit  du  Tertre , le  plus  ancien  hiftorien 
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des  Antilles  , ces  terribles  fauvages  , 
impitoyables  envers  les  maîtres  , épar- 
gnoienc  les  captifs  , les  emraenoient 
chez  eux  , leur  rendoient  la  liberté  pour 
jouir  de  la  vie , c’eft-k-dire  , du  ciel  dc 
du  fol  , des  droits  éc  des  fruits  de  la 
nature  qu’aucun  homme  ne  doit  ni  ravir, 
ni  refufer  à perfonne.  » 

C’eft  peu.  Les  maîtres  de  l’ifle  don- 
nèrent leurs  filles  en  mariage  k ces  etran- 
gers , quel  que  fût  le  hafard  qui  les  eût 
conduits.  L’efpece  procréée  de  ce  mé- 
lange forma  une  génération  qu’on  ap- 
pella  Caraïbes  noirs.  Ils  ont  plus  con- 
iervé  de  la  couleur  primitive  de  leurs 
pcrcs , que  la  nuance  mitoyenne  de  leurs 
mcrcs.  Le  Caraïbe  rouge  eil  de  petite  fta- 
ture  ; le  Caraïbe  noir  efi  grand  , robufee  , 
& cette  race  doublement  fauvage  parle 
avec  une  véhémence  qui  femble  tenir  de 
la  coiere. 

Cependant  le  temps  éleva  des  nuages 
entre  ces  deux  nations,  lis  furent  ap- 
perçus  de  la  Martinique.  On  réfol  ut  de 
profiter  de  cette  méfinceliigence  , pour 
s’élever  fur  les  ruines  de  l’un  & de  l’autre 
parti.  On  prétexta  que  les  Caraïbes 
noirs  donnoient  afyle  aux  efclaves  dé- 
fcrteurs  des  ifles  Françoifes.  L impof- 
ture  n’enfanta  que  l’injufticc.  On  atta- 
qua fans  raUbn  ceux  qu’on  aceufoit  k 
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tort.  Mais  le  peu  de  monde  qui  fut  em- 
ployé à cette  expédition  ; la  jaloufie  des 
chefs  qu’on  y dellina  ; la  défedion  des 
Caraïbes  rouges  , qui  ne  voulurent  don- 
ner contre  leurs  rivaux  aucun  des  fe- 
cours  qu’ils  avoient  promis  à des  alliés 
trop  dangereux  ; la  difficulté  des  fubfif- 
tances  ; l’impollibilité  de  joindre  des  en- 
nemis cachés  dans  des  bois  & dans 
des  montagnes  ; tout  concourut  à faire 
échouer  une  entreprife  aulfi  téméraire 
que  violente.  Il  fallut  fe  rembarquer 
après  avoir  perdu  bien  des  hommes 
utiles  ; mais  la  vidoire  des  fauvages  ne 
les  empêcha  pas  de  demander  la  paix 
en  fuppliant.  Ils  invitèrent  meme  les 
François  à venir  vivre  avec  eux  , leur 
jurant  une  amitié  fincere  , une  con- 
corde inaltérable.  Cette  propofition  fut 
acceptée  j & l’on  vit  dès  l’année  fui- 
vante  , qui  fut  1719  , pliifieurshabitans 
de  la  Martinique  aller  fe  fixer  à Saint 
Vincent. 

Les  premiers  s’établirent  paifible- 
ment,  non-feulement  de  l’aveu  , mais 
avec  le  fècours  même  du  Caraïbe  rouge. 
Ce  fuccès  en  attira  d’autres  qui , par  ja- 
loufie ou  d’autres  motifs  , enfeignerenc 
aux  fauvages  un  funefte  fècret.  Ce  peu- 
ple qui  ne  connoilfoic  de  propriété  que 
celle  des  fruits  , parce  que  ç’ed  la  ré- 
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corapenfe  Ju  travail  , fut  étonné  d’ap- 
prendre qu’il  pouvoir  vendre  la  terre 
qu’il  avoir  cru  jufqu’alors  appartenir  à 
tous  les  hommes..  Cette  icience  lui 
mit  la  toife  à la  main.  Il  pofa  des  bor- 
nes (^rn)  & dès  ce  moment  la  paix  & Jç 
bonheur  furent  exilés  de  fon  iüe.  le 
partage  des  terres  amena  la  divifion 
entre  les  hommes.  Voici  les  caufes  de 
la  révolution  qui  fiiivit  refprit  de  pro- 
priété. 

Lurfque  les  François  étoient  arrivés 
à Saint  Vincent , c’étoit  avec  des  cfcla- 
ves  pour  défricher  & cultiver.  Les  Ca- 
raïbes noirs  humiliés  , efirayés  de  ref- 
fembler  à des  hommes  avilis  par  la  fer- 
vitnde  , craignirent  qu’on  n’abusât  un 
jour  de  la  couleur  qui  trahilToit  leur  ori- 
gine , pour  les  attacher  au  meme  joug , 
&C  Ce  réfugièrent  dans  la  plus  profonde 
épailTeur  des  bois.  Là , pour  s’imprimer 
à jamais  une  marque  diliindive  qui  fût 
le  ligne  de  leur  indépendance  , ils  ap- 
pla  tirent  le  front  de  leurs  en  fans  à me- 

(«)  Si  le  premier  monftre  à figure  humaine,  qui 
s’avifad’cnclorre  un  terrain  pour  jouir  exclufivemeiit 
de  fes  fruits  eût  été  facriné  à la  liberté  naturelle  , 
peut-être  le  genre  humain  eût-il  été  heureux.  De 
refprit  de  propriété  nailfent  ceux  d’avarice,  d’ufur'^ 
pr.tion  , de  dei'potirme  , d’efclavage  > de  fervitudej  &, 
tous  les  maux  qui  défolent  ce  triûe  globe,  n’ont  pas 
d’autre  origine.  Voyez  la  BaJiUadt  & J.  J,  llouffeau,' 
Difeours  fur  l'iaégalitt, 
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iijre  qu’ils  venoient  au  monde.  Les  hom- 
mes & les  femmes , dont  la  tête  n’avoit 
. pu  fe  plier  k cette  étrange  forme  n’ofe- 
ront  plus  paroître  , fans  le  caraâere 
inefl^açable  & vifible  de  la  liberté.  La 
génération  fuivante  parut  un  peuple  nou- 
veau. Les  Caraïbes  au  front  applati,  tous 
k peu  près  du  meme  âge  , grands  , bien- 
faits , vigoureux  & farouches  , vinrent 
fur  les  côtes  planter  des  cabanes. 

Dès  qu’ils  furent  le  prix  que  lesEui- 
ropéens  mettoient  k la  terre  qu’ils  ha- 
bitoient  , ils  prétendirent,  y participer 
comme  les  autres  infulaires.  On  appaifa 
d’abord  ce  premier  inftind  de  cupidit/é 
par  des  prélens  d’eaux-de-vie  & de 
quelques  fabres.  Mais  peu  contens  de 
ces  armes  , ils  demandèrent  bientôt  des 
fufils  , comme  en  avoient  reçu  les  Ca- 
raïbes rouges.  Alors  ils  voulurent  avoir 
leur  part  k la  valeur  de  tout  le  terrein 
qui  fe  vendroit  k l’aveçir , au  produit  des  ’ 
ventes  qu’on  en  avoit  déjk  faites.  Irrités 
de  ce  qu’on  leur  refufoit  de  les  afîbciei: 
k ce  parcage  fraternel  ^ ils  formèrent  une 
tribu  féparée  , jurèrent  de  ne  plus  s’allier 
avec  les  Caraïbes  rouges  , fe  donnèrent 
un  chef,  & commencèrent  la  guerre. 

Le  nombre  des  combattans  pouvoit 
être  égal  de  part  & d’autre  , mais  la 
force  ne  l’étoit  pas.  Les  Caraïbes  noirs 
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eurenc  fur  les  rouges  tout  l’afcendartc 
que  i’induflrie  , la  valeur  & l’audaee 
prennent  bientôt  fur  la  foibleflc  de  tem- 
pérament & la  timidité  de  caradere* 
Cependant  l’efprit  d’équité  qui  n’aban- 
- donne  guere  Thomme  lauvage  , fit  con- 
fentir  le  vainqueur  k partager  avec  le 
vaincu  le  territoire  de  l’ifle  fituë  fous  k 
Vent.  C’étoit  le4eul  dont  les  deux  partis 
fuffent  jaloux  , parce  qu’il  leur  attiroic 
les  préfens  des  François. 

Lj  Caraïbe  noir  ne  gagna  rien  k 
l’accord  qu’il  avoir  diâc  lui-méme.  Les 
nouveaux  cultivateurs  qui  débarquoient 
dans  i’ifie  y alloient  tous  s’établir  dans  le 
quartier  de  fort  rival  , où  la  côte  étoîc 
plus  accefiible.  Cette  préférence  ranima 
une  haine  mal  éteinte.  Les  combats  re- 
commencèrent. Les  rouges  toujours  bat- 
tus fe  retirèrent  au  vent  de  l’ifle.  Plu- 
Ceurs  allèrent  fur  leurs  canots  defeen- 
dre  en  terre  fe^ne  , ou  fe  réfugier  à 
Tab.'.go.  Le  peu  qui  relia  vécut  féparé 
des  noirs.’ 

Ceux-ci , conquérans  & maîtres  de 
toute  la  côte  fous  le  vent,  exigèrent  des 
Européens  qu’ils  achetaflent  de  nouveau 
les  terres  qu’ils  avoient  déjà  payées.  Un 
François  voulut  montrer  un  contrat  d’acr 
quifition  paffé  avec  un  Caraïbe  rouge. 
Je  ne  fais  point  , lui  dit  un  Caraïbe 
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noir  , ce  que  dit  ton  papier  ; mais  lis  ce 
qui  eji  écrit furma  jieche.  Tu  doisyyoir 
en  caraclcrcs  qui  ne  mentent  point  , 
que  fi  tu  ne  me  donnes  pas  ce  que  je  te 
demande  y j*irai  brûler  ce  fqir  ton  habi- 
tation. C’ell  ain(i  que  raiibnnoit  avec 
des  faifeurs  d’écritures , un  peuple  qui 
n’avoic  point  appris  à lire.  Il  ufoit  du 
droit  de  la  force  , avec  autant  d’aflfe- 
rance , avec  aufli  peu  de  remords  que 
s’il  avoit  connu  le  droit  divin  , le  droit 
•politique  & le  droit  civil  (n). 

Le  temps , qui  change  les  procédés 
avec  les  intérêts,  mit  n^n  à ces  vexa- 
tions. Les  François  fans  douce  furent 
les  plus  fortsà  leur  tour.  Ils  ne  s’amufe- 
rent  plus  à élever  des  volailles  , k culti- 
ver des  légumes  , du  manioc , du  mays , 
do  tabac  , pour-  aller  les  vendre  à la 
Martinique.  En  moins  de  vingt  ans , des 
cultures  plus  importantes  occupèrent 
huit  'cent  blancs  & trois  mille  noirs.  La 
vente  annuelle  des  nouvelles  denrées 
mon  toit  à quinze  cent  mille  francs.  L’ifle 
de  Saint  Vincent  étoit  dans  cette  fitua- 

(n)  Tl  eft  vrai  que  les  Caraïbes  n’ont  point  (Tiinî- 
verhtés  où  l’on  apprenne  • non  pas  feulement  à dé- 
raisonner (ce  qui  au  fond  n’eft  pas  un  grand  mal  • 
vu  ce  qu’on  y enfeigne)  mais  à raifonner  contre  na- 
ture. Les  moeurs  feules  des  Européens  leur  en  avoient 
fait  connoître  les  principes , & l’on  fait  que  l’esemj^e  v 

cil  la  plais  forte  Sc  la  plus  indruélive  leçon  poflibre. 
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tion  , quand  elle  tomba  fous  la  domina- 
tion Angloife.Elle  y eft  attachée  par  le 
traité  de  1763. 

Les  François  qui  avoient  commencé 
à défricher  ce  pays,  de  tout  temps  in- 
culte , n’avoient  aucun  doute  fur  le  titre 
de  leur  propriété.  Ils  la  tenoient  des 
habitans  originaires,  qui  peut-être  avoient 
difpofer  d’un  terrain  que  la  nature 
leur  avoir  don-né^  Quelle  fut  leur  fur- 
prife , lorfqu’on  leur  anonnça  que  la 
Grande  Bretagne. qui  n’avoit  traité  ni 
avec  eux , ni  avec  les  Caraïbes , fe  croyoic 
autorifée  à les  dépouiller,  par  des  prin- 
cipes reçus  en  Europe , à moins  qu’ils 
ne  rachetaiTent  des  c^mps  qu’ils  avoient 
arrofés  de  leurs  fueurs  l En  vain  fe  ré* 
crierent'ils  contre  une  opprelîion  fî 
contraire  à l’ordiC  naturel , & même  au 
droit  des  nations.  Leurs  plaintes  ne  fu- 
rent plus  écoutées.  Les  chefs  de  ]a  co- 
lonie n’bferent  fufpendre  les, ordres  de 
la  métropole  qui  avoit  preferit  indiftinc- 
temsnt  la  vente  de  toutes  les  terres.  Le 
parlement  fe  propofoit  de  fûppléer  pajÇ 
, ce  foiblc'  moyen  au  vuide  que  les  frais 
de  la  guerre  avoient  laiffé  dans  le  fife  de 
la  nation.  Mais  ce  but  ne  fut  pas  rempli. 
De  vaines  formalités  abforberent  prefque 
les  foixante-dix  mille  livres  fterlings  que 
d.evoient  produire  les  conce/fions  à fair^‘ 
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chins  les  trois  illes  appellées  neutres. 
Quand  même  Taxiome  des  Européens  , 
cet  axiome  faux  & barbare  , que  les 
terres  habitées  par  les  fauvages , font 
cenfées  vacantes  , eût  pu  être  rejette 
des  Anglôis  qui  en  avoient  abnfé  li  fou- 
Tent  , pour  ufurper  k Texemplc  des 
Efpagnoly,'  quand  les  François  n’au- 
roient  pas  eu  droit  d’acheter , ce  qu’ils 
avoient  du  moins  eu  le  droit  de  voler  ; 
quand  ils  n’auroient  pas  acquis  légitime- 
ment par  le  travail  , des  terres  qu’ils 
avoient  obtenues  par  des  préfens  ; enfin 
quand  le  tréfor  public  de  TAngleterre  , 
exténué  par  une  guerre  peut-être  in- 
jufte  , aurort  dû  fe  remplir  par  les  ra- 
pines de  la  paix  & profiter  de  ces  ventes 
illégitimes  , il  étoit  contre  fes  intérêts 
& fes  principes  économiques  , de  ran- 
çonner ainfi  des  hommes  aâifs  qui  dé- 
voient accélérer  les  progrès  d’une  colonie 
qu’ils  avoient  fu  fonder. 

Mais  la  dureté  de  la  nouvelle  domi- 
nation les  difperfa.  Quelques-uns  paflê- 
rent  k Saint  Martin , à Marie  Galande  ^ 
à la  Guadeloupe  , k la  Martinique.  Le 
plus  grand  nombre  fe  porta  k Sainte 
Lucie  qu’on  commençoit  k peupler , en 
donnant  gratuitement  des  terrains , a 
qui  vouloir  les  défricher#  Tous  amenè- 
rent leurs  efclaves.  L’émigration  ne  fut 
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poortant  pas  univerfelle.  Quelques  Fran- 
çois , moins  attachés  à leurs  parens , 
moins  amoureux  d’une  patrie  qui  les 
avoit , pour  ainfi  dire , aliénés , préférè- 
rent de  refter  fous  le  joug  du  vainqueur, 
dans  un  fol  fertile  oîi  la  fortune  les 
avoit  jettés.  Après  la  première  humeur 
du  mécontentement , la  réflexion  leur 
démontra  qu’ils  gagneroient  encore  plus 
à racheter  les  terres  dont  ils  jouifl'oienc, 
qu’à  s’aller  établir  dans  de  nouveaux  ter- 
rains dont  le  fonds  ne  leur  coûteroic. 

■ rien. 

Leur  fortune  , qui  n’a  jamais  eu  pro- 
prement de  bafe  , doit  s’affermir , doit 
s’étendre  , à l’ombre  du  gouvernement 
Anglois.  L’ifle  , qu’ils  partagent  avec 
leurs  nouveaux  concitoyens , eft  très- 
, favorable  k la  culture  du  rocou  & du 
cacao.  On  y recueilloit  avant  la  con- 
quête trois  millions  pefant  de  café  qu’il 
eft  poftible  de  porter  k trente.  Le  coton  • 
n’y  fera  jamais  iî  abondant , parce  que 
peu  de  terres  y font  propres.  Le  pays 
eft  trop  haché  , pour  qu  on  puiftè  rai- 
fonnablement  cfpérer  d’y  faire  beau- 
coup de  fucrc.  Ce  n’eft  pas  qu’au  vent 
de  la  colonie  , il  n’y  ait  une  v^ifte  plaine 
où  l’on  pourroit  former  quarante  habi- 
tations qui  donneroient  quinze  kfeize 
millions  pefant  de  cette  riche  prodiK- 
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tion.  Mais  des  précipices  affreux  em- 
picheroient  de  les  tirer  par  terre  , & la 
côte  n’eft  acceffible  que  pour  des  canots 
Caraïbes  trop  aifément  fujets  a être, 
fubmergés.  A moins  que  la  navigation 
Angloife  ne  rcufliffe  a dompter  tous  les 
obfFacles  que  la  mer  oppofè  à l’audace 
humaine,  il  faudra  fe  contenter  de  neuf 
ou  dix  fucreries  déjà  commencées  à la 
pointe  du  nord , & dont  le  produit  ne 
s’élèvera  jamais  au-deffus  de  trois  ou 
quatre  millions  pefant.  On  n’en  peut 
pas  efpérer  beaucoup  plus  de  la  Domi- 
nique. 

C’eft  une  ifle  un  peu  plus  grande  que 
Saint  Vincent.  Au  centre  de  fon  en-> 
ceinte,  qui  renferme  treize  lieues  de, 
longueur  fur  neuf  lieues  au  plus  dans  la> 
largeur  , font  des  montagnes  inacceffi-, 
blcs  qui  verfent  de  nombreufes  rivières, 
d’une  eau  excellente  fur  un  terrain  fé-^ 
'cond  , mais  inégal. 

Ce  pays  étoit  habité  par  fes  propres 
enfans.  En,^73i  on  y trouva  938  Ca- 
raïbes, répandus  dans  trente-deux  Car- 
bets.  349  François  y occupoient  une 
partie  de  la  côte  que  les  fauvages  leur, 
a voient  abandonnée.  Ces  Européens 
n’avoient  pour  inftrument , ou  plutôt 
f>our  compagnons  de  leur  culture  , que 
13  mulâtres  libres  , & 338  efclaves* 


^4  ‘ flotte  phiïofophtqiie 

Tous  ëtoient  occupés  à élever  des  vo* 
lail les , à produire  des  denrées  comefti- 
bles  pour  la  cônfommatlon  de  la  Mâr- 
tïnique,  & k foigirer  pieds  de 

coton;  Le  café  vint  enrichir  la  mafle 
de  ces  foibles  produdions.  Enfin  Tifle 
comptoic  fix  cent  blancs  & deux  mille 
noirs  k la  paix  de  1763  qui  la  tendit 
Angloife. 

Dès  avant  la  fin  du  dernier  fiecle  -, 
la  Grande  Bretagne  qui  marchoit  k 
l'empire  dés  mers  en  aceufant  la  France 
d’afpirer  k la  monarchie  du  continent, 
cette  puiflance  jaloufe  d’acquérir  & de 
conquérir  , avoir  montré  pour  la  Domi- 
nique la  même  ardeur  qu’elle  a témoigné 
dans  les  dernieres  négociations , où  la 
vidoire  lui  donnoit  le  droit  de  tout 
chpifir.  Ce  n’étoit  pas  pour  la  culture 
du  café , du  coton  & du  cacao  , qu’elle 
y peut  cependant  multiplier  au  delà  de 
les  efpérances  ; ce  n’étoit  pas  pour  le  ’ 
lucre  , dont  elle  ne  doit  attendre  même 
avec  le  temps  que  trois  ou  -quatre  mille 
barriques  par  année.  Un  plus  grand 
objet  que  des  étabhfiemens  de  culture  , 
entroit  de  loin  dans  fes  vues  politi- 
ques. 

L’Angleterre  vouloil  attirer  k la  Do- 
minique les  denrées  des  colonies  Fran- 
çoifes  pour  en  faire  elle  - même  Je 

commerce. 
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Commerce.  Julqn’à  ce  que  la  nacion 
dont  la  t’ortunc  a baiiïé  avec  fa  gloire  j 
ait  repris  toute  Ton  activité,  Si  que  par 
- la  force  de  fa  marine  , eüc  puili’e  dif- 
pofèr  en  quelque  forte  du  prix  de  fes 
prodjiétions  , è:  les  empêcher  de  s’é- 
couler de  fes  établiflements  par  les  faufîcs 
portes  d’un  commerce  intadope  : juf- 
qn’à  ce  moment  de  profpérité,  l’intéréc 
réciproque  des  cuhivateurs  François  & 
des  négociants  Anglois , forcera  toutes 
îcs  barrières  que  rautorité  de  la  cour 
de  Verfaillcs  pourra  leur  oppofer.  (iette 
communication  fe  maintiendra  par  l’en- 
tremife  des  anciens  colons  qui  font  reftés 
à ia  Dominique  , malgré  la  rigueur  du 
nouveau  gouvernement  qui  les  a ran- 
çonnes comme  ceux  de  St.  Vincent.  Ce 


n’efl:  pas  pourtant  !a  feule  fatrte  qu’ils 
puilfent  reprocher  au  miniltcrc  Anglois. 
Fn  rendant  tous  les  ports  de  Tific  libres 
& francs  , il  a fournis  chaque  tc:c  de 
nègre  qu’on  y feroit  entrer,  à un  droit: 
de  trente  fche^ing^  On  a même  pouflé 
l’imprudence  de  cette  avidité  fifcalc , juf- 
qu’à  faire  payer  avant  la  vente  une  par- 
tie de  ce  fol  impôt.  Ainfi  les  vâhTcaux 
qui  viennent  de  Guinée  font  obligés  de 
porter  de  l’argent  h la  Dominique  ou  de 
l’y  emprunter  à un  prix  exccfîif  ; ce  qui 
doit  les  en  éloigner  , ou  faire  enchérir 
K il 
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pour  rhumanité  n’eft  que  trop  cberoonc 
la  eupiditç. 

Mais  le  grand  avantage  de  cette  ille 
pour  les  Anglois , c’eft  que , fituce  entre 
la  Guadeloupe  &;  la  Martinique  , à une 
très-petite  diftance  de  IVne  & de  l’autre , 
die  menace  également  leur  fureté.  Ses 
rades  fûres  & commodes  mettront  les 
armateurs  & les  efeadres  de  la  métro- 
pole à portée  d’intercepter  fans  rifque 
Ja  navigation  de  la  France  dans  fes  co- 
lonies , la  communication  même  des 
deux  ifles.entr’elles.  Il  femble  que  l’An- 
gîeccrre  le  foir  emparée  par  la  paix  de 
tous  les  défilés  & die  tous  les  polies  pour 
la  guerre., Réfumoins  fès  poJÛTdîions.  Pour 
«ne  puiiîànce  maritime  & commercante , 
évaluer  fes  colonies  , c’efl  apprécier  les 
forces.' 

Le  nombre  des  eCclaves  qui  cultivent 
les  ifles  Angloifcs , monte  environ  à deux 
oents  trente  mille.  Mais  Imr  travail  pro- 
duit moins  de  denrées  qu’une  égale  po- 
pulation dans  les  colonies  Françoifes, 
Cette  difiérence  peut  Ce  rapporter  à 
trois  claufes.  Le  fol  pofleflions  Bri-» 
tan  niques , infér  ieur  ce  fa  nature  , cO: 
plus  iifé  par  l’ancienneté  de  fa  culture. 
Le  foin  des  habitations  y cil:  communé- 
ment abandonne  a des  mcrcénaucs., 
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45cns  moins  actifs  , moins  intelli[^ns , 
moins  économes  que  des  proprietaires. 
L’exploitation  des  terres  & les  moyens 
de  réproducHon  , n’y  ont  pas  acquis  au-' 
tant  de  perfeâion. 

La  population  des  blancs , qui  dans 
les  colonies  Francoifts  eft  relpedive- 

* 4 

ment  à celle  des  noirs  comme  un  à lix , 
n’efi  guere  dans  les  colonies  Ar.gloifes 
que  comme  un  k onze.  C’eft  que  les 
Hles  Angloifes  ne  font  qu’agricoles  ; au 
lieu  que  les  ifles  Françoifes  font  agri- 
coles & marchandes.  A ces  deux  titres 
cependant , la  Barbade  qui  fait  le  com- 
merce des  efc laves,  & la  Jamaïque  qui 
s’eft  formé  des  liaifons  interlopes  avec 
les  cotes  Efpagnoles,  doivent  avoir  une 
population  blanche  plus  nombreufe,  k 
proportion  , que  les  autres  poffelBons  de 
la  même  dépendance. 

Cette  difproportion  entre  les  blancs 
de  les  noirs  n’a  pas  été  touj  ours  la  meme 
dans  les  colonies  Angloifes.  Elles  contc- 
noient  autrefois  im  très- grand  nombre 
d Européens , mais  ils  ont  difparu  k mc- 
fure  que  les  petites  cultures  ont  dimi- 
nué , & qiîe  l’efpace  qu’elles  occupoienc 
a été  fondu  dans  les  fucrerics  qui  exi- 
gent un  terrain  tres-vafte.  On  les  a vus 
fe  réfugier  fuccedivement  dans  de  nou- 
velles ifles , fe  retirer  dans  l’ Amérique 
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ieprentrionaie  , on  repafler  dans  la 
tropole.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  eût,  po«r 
les  remplacer , autant  d’hommes  indi- 
gens  & dcfœuvrés  en  Angleterre , que 
dans  les  premiers  temps  de  l’émigratiort 
d’Europe  en  Amérique.  Mais  cet  efprit 
d’aventure  & d’entreprife  , que  la  nou- 
veauté de  l’objet  & le  concours  des  cir- 
conftances  avoient  fait  éclore,  a été 
étouffé  , loin  d’être  entretenu  par  les 
colons.  En  vain  les  loix  ont  ftatué  que 
chaque  propriétaire  auroit  fur  fon  habi- 
tation un  nombre  de  blancs  propor- 
tionné à celui  des  noirs.  Ces  ordonnan- 
ces font  fans  force.  On  préfère  le  rif- 
que,  aujourd’hui  rare  & léger,  de  payer 
une  foible  amende  , à l’ observation  d^m 
réglement  plus  coûteux  que  la  peine  de 
la  contravention.  Mais  le  défaut  du  noni- 
bre  des  blancs  eft  compenfé  par  des 
avantages  qui  les  diflinguent. 

'*  Tous  ceux  qui  habitent  les  ifles  An- 
gloifes  font  enrégimentés.  Cette  fujé- 
tion  qui  n’expofe  , ni  aux  caprices  d’un 
gouverneur,  ni  à l’orgueil  infultant  des 
troupes  réglées  , n’humilie  , ne  blefle 
perfonne.  St  cette  milice  eft  inférieure 
par  la  difeipline  aux  foldats  d’Europe^ 
elle  l’emporte  de  beaucoup  par  l’ardeur 
& par  le  courage.  Si  elle  étoit  affez 
oorobreufe  pour  repoiifl'er  un  ennemi 
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dont  le  gouvernement  eft  prefque  mili- 
taire , elle  déchargeroit  la  métropole  du 
loin  d’envoyer  à des  frais  & des  rifques 
immenfes , des  troupes  qui  périflènt  la 
plupart  fans  avoir  rien  fait.  Mais  à peine 
certe  tnillicedes  colonies  fuffit-cllcà  con- 
tenir les  noirs  J qui  font  très-portés  à le 
foulcvcr  contre  le  joug  Anglois;  comme 
lî  dans  tous  les  temps  l’efclavage  eût  été 
d'autant  plus  dur  chez  les  nations  libres , 
qu’il  y eft  plus  injufte  & plus  choquant» 
Telle  eft  donc  la  marche  de  l'homme 
vers  l’indépendance  , qu’après  avoir  fe*- 
Cüué  le  joug  , il  veut  l’impofcr  ; & que 
le  cœur  le  plus  impatient  de  la  fervi- 
tude  y devient  le  plus  amoureux  de  la 
domination. 

Quoique  la  Grande-Bretagne  n’ait  ja- 
mais établi  d’impôts  direâs  dans  fes 
colonies  , elles  font  plus  chargées  de 
taxes  qu’on  ne  l’eft  dans  des  gouverne- 
ments moins  modérés.  Abandonnées  à. 
leurs  propres  forces , il  leur  a fallu  trou- 
ver en  elles-mêmes  des  reflburces  con- 
tre les'défaftres  qui  ont  fuivi  les  grands 
mouvements  de  la  nature,  li  fréquens 
dans  CCS  climats.  Obligés  de  remédier 
nécefl'airement  aux  malheurs  de  la  guer- 
re , & de  pourvoir  aux  foins  de  leurs- 
défenfes  : des.fortiacations  qu’elles  ont 
élevées  ont  cntiaîné  des  contributlorts. 
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Tolontaires  , mais  at^danc€s  , ma» 
ruineufes  par  les  dettes  qu’il  a fallu  con- 
trader.  L ad tninift ration  civile,  par  une 
contradiâion  mani&fèe  avec  l’efprit  ré- 
publicain qui  eûr  un  efprit  d’écoivomie 
& de  délmtéreflêment , y a coo)oars  été 
«ès-chcre , & la  chofe  publique  n’a  ja- 
mais marché  qu’k  prix  d’argent.  C’eft  u» 
inconvénient  inévitable  chez  un  peuple 
commerçant , libre  ou  non  , il  n’airae 
^ n’ellime  àla  longue  que  les  richefles, 
La  foif  de  l’or  étant  plus  l’ouvrage  de 
d’imagination  que  du  befoin  , on  ne  s’e» 
rafiâhe  pas  comme  des  autres  aliments 
de  nos  padlons.  Celles-ci  font  ilbiées  de 
n’ont  qu'^n  temps , elles  fe  combattent 
ou  fe  fuccedent  ; la  paflion  de  l’or  nout-' 
ut  & làtisfak  tous  les  autres , du  moins^^ 
elle  y fupplée , à mefare  qu’elle  les  ufe 
par  les  moyens  qu’eilc  fournit  de  les. 
afiôuvir.  Il  n’eft  point  d’h^itude  qui  fe 
fortifie  plus  par  l’ufage  que  celle  d’amafe 
for;  elle  femble  s’irriter  également  par 
les  jouiflances  de  la  vanité  & par  les 
privations  de  l’avarice.  L’homme  riche’ 
a toujours  befoin  de  remplir  ou  de  groffir 
fou  tréfor.  C’eft  une  expérience  conf- 
tante  qui  s’étend  des  individus  aux  na- 
tions. Depuis  que  le  commerce  a élevé 
des  fortunes  confidérables  dans  toute 
ÏAngleterre , la  cupidité  y eft  devenue 
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le  mobile  univerlel  ûc  dominant.  Les 
citoyens  qui  n’ont  pas  pu  ou  vowlu  s’at-» 
tacher  k cette  prc^edion  la  plus  lucra-» 
tive  , n’ont  pas  renoncé  cependant  au 
lucre  dont  les  moeurs  & l’opm:on  leur 
faifoient  un  befoin.  Même  en  afpirani 
à l’honneur , ils  couroient  aux  richef- 
£ès.  Dans  la  carrière  des  lois  & des 
vertus  qui  doivent  fe  chercher  & s ap- 
puyer mutuellement dans  la  gloire  der 
flcger  au  parlement , ils  ont  vu  le  moyen 
d’agrandir  leur  fortune.  Pour  fc  faire 
élire  membre  de  ce  corps  puilTanc , ils 
ont  corrompu  les  fulfrages  du  peuple  ; 
& n’ont  pas  plus  rougi  de  revendre  ce- 
même  peuple  à la  cour , que  de  l'avoir 
adieté.  Chaque  voix  câdevemic  vénale- 
au  parlement.  Un  minillre  célébré  en' 
avoïc  le  tarif,  & s’en  vantoit  publique- 
ment k la  honte  des  Anglois.  C’étoit  un 
devoir  de  fa  place  , (tefoic-il,  d’acheccc- 
les  lepiéfcntans  de  la  nation  , pour  les 
faire  voter , non  pas  contre,  mais  fclon 
leur  confcience.  Eh  ! que  dit  la  con- 
fcience , où  l’argent  a parlé  ? Si  rcfprit 
mercantile  a pu  répandre  dans  la  mé- ' 
tropole  la  contagion  de  l’intérêt  penon- 
nd,  comment  n’auroit-il  pas  infeâé  les 
colonies  dont  il  eft  le  principe  & le  fou- 
tien  ! Eff-il  bien  vrai  que  chez  la  fiere  . 
Albion , un  citoyen  aû'ez  généreux  pouc 
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fervir  la  patrie  par  amour  de  la  gloire^ 
içroit  un  homme  d’im  momie  & d’uni 
ficcle  qui  ne  font  plus  ? Ifle  fuperbe  , 
piiificnt  tes  ennemis  ite  pius  s’abandon- 
FiCr  à ce  vil  fentiment?  Tu  leur  rendras 
un  jour  tout  ce  qu’ils  ont  perdu. 

• Cependant  malgré  renornûté  des  con- 
tributions & des  dépenfes  publiques  dans 
3es  établilîêmens  Anglois  , les  terres  s’y 
vendent  encore  à un  très-haut  prix.  Les 
Europe'cns  & les  Américains  s’empref- 
&nt  d’en  acheter.,  & cette  concurrence, 
en  fait  enchérir  la  valeur.  Ils  font  attirés 
par  l’affmance  & la  facilité  de  trouver, 
dans  la  métropole  un  débouché  de  leuis^ 
denrées  plus  avantageux,  que  les  autres, 
nations  ne  fauroient  en  avoir  ailleurs.  De. 
plus  les  ifles  Angloifes  font  moins  expo-, 
fées, à l’invafion  & au  dégât,  que  les. 
iüles  des  puiflances  riches  en  produâions  - 
& foibles  en  vaiflèaux.  La  navigation  d’un 
peuple  né  pour  ,1a  met',  fe  foutient  par 
ù propre  force,,  en  guerre  comme  ên- 
paix..  . ‘ : 

: Ce  peuple  ne  néglige  rien  pour  donner: 
uu  nouveau'prik  à fes  ifles.  En  1766  il  a, . 
fupprimé  le  droit  de  quatre  & demi  pour  . 
cent  que  les  fucres  payoient>^à  leur  fortie 
& les  droits  impofés  fur  tomes  les  autres . 
denrées;  Cette  exemption  s’eft  étendue, 
aux  produéflons  qu.c,  des  flUs  éxrangfties... 
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îstroduiroienc  dans  les  (iennes.  Le  gou- 
vernement a plus  fait  encore.  Il  s’eft 
chargé  de  la  dépenfe  des  garnifons  qui 
doivent  garder  les  nouvelles  conquêtes 
dépenfe  qui  monte  à neuf  mille  fcpt  cents- 
cinquante-deux  livres  fterlings , fix  fols 
fîx  denieirs  & demi.  Ceft  ^ainfi  que  le- 
tréfor  public  fait  aller  au-devant  des  be- 
foins  du  commerce,  pour-  en  accroître: 
la  profpérité. 

. Les  iiaifons  des  illes  Ar>gloifes  fbnc 
très-reflèrrées.  Aucun  navire  étranger  n’y^ 
aborde  , li  ce  ncft  à la  Jam^que,  k la;. 
Dominique,  dont  on  afait  en  1^766  desi 
ports  francs.  La  févéricé  des  loix  a.  pré- 
venu fur  cette  prohibition'  importante 
VinHdélité  des  gouverneurs..  Toute  corn— 
jnunication  avec  les  ditt’érentes  nations: 
de  l’Europe  leur  a raéme  été  eonftam- 
ment  interdite  ; ôc  lorfqu’en-  173-c^on  les; 
autorifa  k y porter  direôement  leurs  lu- 
cres ,.ce  fut  avec  dct;  reftrrftions  qvii  l’em- 
pêcherent.  L’intérêt  de  la  métropole  efï: 
de  réfervcF  k fa  confommation  ou  kfoo 
commerce  toutes  les  denrées  de.  fes  ifles. 
Voici  comment  s’en  fak  le  parcagie..  ^ 

, Ces  colomes  n*^ont  jamai&  produit  de 
vivres-  pour  eurs  habitans  ,,  Wancs'  om 
nws.  Elles  manquent  de  bok , dé  bef— 
«aux  de  poi-ilon  (alé,  Ce&obj,ets  dé  pro;- 
jakie  nc^clîiié  Icuc  font  fournis,  par  Ui 
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nDuvCile  Angleterre  qui  reçoit  en  ëdua*-- 
ge  des  eaux-de-vie , du  fucrc,  du  piment 
du  gingembre  , peu  d’autres  durées , 
mais  beaucoup  de  mclaffes  qui  lui  tien-, 
nent  Ueu  de  fucre..  Jamais  ri  ne  lui  fut 
j>CTmis  de  tirer  direclement  cette  derniere- 
produftion  , de  peur  que  le  bon  marché 
du  fucre  faifant  abandonner  les  melailès 
les  iftes  ne  fufîcttt  obligées  donner 
d’autres  denrées  en  paiement  de  celles- 
‘ qu’elles  tiroient  des  provinces  du:  nord.. 
La  métropole  fentoit  bien  que  le  fucre 
porté  d’Amérique  en  Angleterre,,  &r. 
rapporté  d’angleterre  en  Amérique  ne? 
trouyeroir  que  peu  de  débouchés;  mais, 
cette  oonfidération  ne  l’arrêta  pas.  S* 
vue  principale  n’étoit  pas  de  vendre  au», 
colonies  lèptcntrionales  une  produâioi^ 
dont  elle  troovoit  en  Europe  un;débou-^ 
ché  facile  : elle  vouloit  fpécialemenc: 
sfiTureT  la  confommation  de  fes  melaiTes , 
& s’approprier  par  ce  moyen  tous  les 
riches  produits  de  Tes  ifles.  Mais  les  nn»- 
fùres  qui=  dévoient  afîûrer  de  ce  buf, 
important  , furent  Enguliérement  tra»- 
ver  fées.,  • ' 

' La  France  que  d’heureux  hazards 
avoienc  mife  en  pofTeflton  des  ifles  1»; 
plus  riches  du  nouveau  monde  , par  cet- 
imprudence  qui  l’a  toujours  arrêtée- 
dans  Fufage  de  l'a,  fortune  , n’avoit  pa^ 
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fongé  à faire  paflcr  fes  firops  & fes  eaux- 
de-vie  de  fucre  dans  fes  pofîeffions  fep- 
tentrionales.  Cette  mauvaife  politique 
attira  les  colons  de  la  nouvelle  Angle- 
terre aux  ilks  Françoifes.  Avec  des  fa- 
rines , des  légumes , des  bois  , de  la  mo- 
rue , des  bdliaux  , & même  de  l’argent , 
ils  allèrent  y chercher  de  l’indigo  , du 
coton  , du  lucre  qu’ils  avoient  le  fecret 
de  vendre  à l’Angleterre  , & fur-tout  des- 
melaflès  qu’ils  confommoicnr  entière- 
ment, On  pourroit  prouver  que  dès  l’an' 
enlevoient  vingt  mille 
barriques  , de  qu’en  1733  cette  naviga- 
tion leur  occupoit  trois  cents  navires  6c 
près  de  trois  mille  matelots. 

. Cette  communication  qui  mettoit  les- 
colonies  du  continent  hors  de  la  dépen- 
dance des  ifles  Atsgloifes  pour  leurs  be- 
foins  , excita  les  plaintes  des  calons  in-- 
fulaires.  Ils  demandèrent  au  parlement 
la  profeription  d’un  commerce  aulTi  con-^ 
traire  , difoient-ils , au  bien  de  la  métro- 
pole & à kur  profpcrité , que  favorable- 
au  progrès  des  ctablifîcmcnts  François^ 
Les  feptentrionaux  de  leûr  côté  répon- 
dirent , que  fi  cette  porte  de  commerce- 
kur  étoit  fumée  , ils  ne  pourroient , nii 
pouficr  leurs  défrichements,  ni  faire  la; 
traite  des  pelleteries  , ni  continuer  leurs- 
pêches ni  confonuncr  les  raanufaêln*-- 

R 6- 


Digilized  by  GoogI 


3 9 ^ ‘ T-  Ifioirc  ph  i to  fôph  iqii  t 
res  nationales  , ni  rien  ajouter  aux  rv*-' 
chcHes , à la  'confidération  , aux  forces* 
maritimes  de  la  métropole. 

Ce  grand  procès  où  prcfque  tous  les- 
AngloiV  avoient  plus  ou  moins  d’intérêt^ 
*'  mit  les  efprits  dans  une  grande  fermen-' 
tation  , & fît  éclorre  une  foule  d’écrits 
où  l’îfprit  départi  mêla-  beaucoup  d’a- 
nimofîté.  Mais  c’eft  ainfî  que  la  nation- 
s’éclaire  fur  fes  intérêts.  Quand  elle  fur 
bien  inftruite  , le  parlement  pour  conci- 
lier les  vues  de  tous  fes  colons  de  l’Anié- 
rioue,  maintint  ceux  du  continent  dans 
la  liberté  de  continuer  leur  commerce* 
avec  les  François-;  mais  en  faveur  des 
ifles  , il  aflùjettit  les  melafles  étrangè- 
res , à un  droit  qui  dévoie  afTurcr  aux 
nationales  la  fupériorité  du  débit.  Ce* 
, droit  a fouvent  varié.  Ees  habitants  des 
Hlcs  demandoient  en  1764  qu’il  fût  porté 
à quatre  deniers  par  galon.  Ceux  du  con- 
tinent déflroient  de  n’èn  payer  que  deux.' 
Pour  fatisfaire  les  uns  & les  autres , iF 
ftit  mis  ù trois.  Depuis  on  a réduit  l’im- 
pôt à un  denier  qui  eft  également  levé 
fur  les  mclafïes  de  la-  nation- & dé  l’é- 
• . franger.  Mais  heureufement  pour  les  ifles* 
Angioifes,  la  confommation- des  melaf- 
fes  & des  eaux  de  vie  de  fucre  s’efî- fî 
fort  étendue  dans  le  Nord  [de  l’Améri- 
que , & celle  - de  Teau  de- vie  de  lucre  cm 
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Ang;leterre  même  , fur- tout  en  Irlande  , 
fju’ellcs  n’ont  jamais  manqué  de  débou- 
dic  pour  CCS  produdions.  Tels  font  les 
rapports  des  ifles  Angloifes  avec  les  co- 
lonies fcptcntrionales.  Ils  font  bien  plus 
confidcrablcs  avec  la  mcticpole. 

' Elle  fournit  k fes  ifles  leur  vêtement  ^ 
kurs  uftenfiles , leurs  efclaves.  C’efî:  \ 
peu  près  le  vingtième  de  ce  qu’on  en 
retire.  La  raifon  de  cette  difproportlon' 
vient  de  ce  que  la  plupart  des  proprié- 
taires des  habitations  confidcrables , vi- 
vent toujours'  en  Angleterre,  iSc  qtie  leurs 
agens  ne  font  & ne  peuvent  faire  que- 
peu  de  confommations.  Leurs  affaires 
•font , k peu  de  chofe  près  , conduites 
comme  celles  des  grands  feigneurs  lefont 
en  Europe. 

Un  négociant  efe  confiance  cfl  une- 
cfpece  d’intendant  qui  fait  paffer  aux  ifles- 
tout  ce  qui'dl  nccellkire  aux  habitations 
dont  il  dt  comme  chargé.  Il  donne  dés- 
ordres aux  adminHlratcurs  ou-  écono- 
mes qui  doivent  en  diriger  la  culture. 
Il  en  reçoit  toutes  les  produdions  pat 
Fc  retour  de  fes  vaiffeaux  d’^envoi.  U 
parie  les  lettres  de  change  tirées  pour 
l’achat  des  eft laves.  Cette  forte  de  pro- 
cùratTon  lui  affure  le  fret , l’intérêt  & le 
rembourfemenr  de  fes  avances  , fans 
eompter  le  profit  de  La-  comraifîion  fut 
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les  ventes  & fur  les  achats.  Sa  condition 


cft  plus  avantageufe  que  celle  du  pro- 
priétaire même. 

Si  cet  arrangement  différé  d’un  privi- 
lège cxclufif , il  en  a du  moins  tous  le» 
inconvéniervs  , puifqu’il  mer  entre  le» 
mains  d’un  petit  nombre  d’armateurs 
fadrainiflration  de  toutes  les  plantations^. 
& qu’il  leur  affure  le  tranfport  des  den- 
rées qu’elles  produifent.  Dès- lors  , com- 
me il  n’y  a pas  de  concurrence  pour 
le  fret , il  doit  toujours  être  à peu  près 
le  meme,  c’eft-à-dire  à un  prix-  uès- 
haut.  J 

L’efpece  de  monopole  qu’exercenc 
quelques  négociants  dans  les  ifles  An-, 
gloifes , cft  exercé  par  la  capitale  de  la- 
métropole  k Tégard  des  provinces.  Ceit 
à Londres  qu’arrivent  prcfque  unique-^ 
ment  les  produits  des  .colonies.  Ç’cll:  ît 
Londres  qu  habitent  la  plupart  de  ceux- 
à qui  appartiennent  ces  produits.  C’eft 
à Londres  que  font  confommees  les  va- 
leurs de  ces  produits.  Le  refie  de  l’état' 
»'y  prend  qu’un  intérêt  fort  indireéi. 

Mais  du  moins  Londres  eft  le  plus  beau»’ 
port  de  l’Angleterre  ; Londres  conflruic 
des  vaiffeaux  & fabrique  des  marchant 
difes  ; Londres  fournit  des  matelots  à la; 
navigation  & des  bras  au  commerce  v 
Londres  eûr  dans  une  province  tempi- 
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lée , féconde  & centrale.  Tout  peut  y 
arriver , tout  peut  en  fortir.  Elle  eft  vrai- 
• ment  le  cœur  du  corps  palitique  par  fa 
Etuatton  locale.  Ce  n’efl  pas  une  tete 
monttrueufe,  quoique  cette  capitale  foit 
aufli  trop  grande  comme  toutes  les  au- 
tres , ce  n’eft  pas  une  tête  d’argile  , qui 
veuille  dormir  fur  un  coloire  d’or.  Cette 
cité  n’eiè  pas  remplie  de  fuperbes  oiEfs- 
qui  ne  font  qu’embarrafler  & furcharger 
un  peuple  laborieux,  C'eft  le  rendez-vous 
de  tous  les  marchands  ; c’eft  le  Eege  de 
la  nation  aflèmblée.  Là  le  palais  du  prin- 
ce n’eft  ni  vafte  ni  vuide.  Il  y régné  par 
fa  préfence  qui  vivifie.  Le  fénat  y diûe 
les  loix  au  gré  du  peuple  qu’il  repréfen- 
te.  Il  n’y  craint  pas  l’afped  du  monar- 
que , ni  les  attentats  du  minifterc.  Lon- 
dres n’eft  pas  devenue  ce  quelle  eft  , par 
l’influence  du  gouvernement , qui  force 
& fubordonne  toutes  les  caufes  phyfi- 
ques  ; mais  par  l’impulfion  naturelle  des- 
hommes & des  chofes  , par  une  forte 
d’attradion  du  commerce.  C’eft  la  mer 
c’eft  l’Angleterre  , c’eft  le  monde  entier 
qui  veulent  que  Londres  foit  riche  ôc 
peuplée. 

• L’hiftoire  des  colonies  de  l’archipel- 
América'm  ne  fauroit  être  mieux  ter- 
minée , ce  fémble  , que  par  une  réca-  ’ 
pitulatiofl-  des  richelfcs  qu’elles  four- 
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nillbnt  à l’Europe.  Ceft  là  le  grand  ob- 
jet du  commerce  de  nos  jours  : C’elt 
par- là  que  les  Antilles  doivent  tenir  une:  • 
place  éternelle  dans  ks  fafles  des  na- 
tions , puifqu’ènfin  les  richeliès  font  le- 
mobile  des  grandes  révolutions  qui  tour- 
mentent la  terre.  Ce  furent  les  colonies-- 
de  l’Afie  mineure  qui  amenèrent  la. 
fplendcur  & la  chute  de  la  Grèce.  Rome- 
qiii  n’aima  d’abord  à domter  les  peu- 
ples que  pour  ks  gouverner  , s’arrêta, 
dans  la  grandeur  , quand  elle  eue  foits-, 
fà  main  les  tréfors  de  l’orient.  Laguene-. 
fcmbla  s’alToupir  un  moment  en  Euro- 
pe , pour  aller  envahir  le  nouveau  mon- 
de ; & elle  ne  s’elf  depuis  E fouvenc 
réveillée  que  pour  en  partager  les  dé- 
pouilles. La  pauvreté  qui  kra  toujours 
k partage  du  grand  î>ombre  des  hommes. 

Il  le  choix  du  petit  nombre  des  fages  y 
ne  fait  pas  du  bruit  fur  la  terre..  L’hif- 
toire  ne  peut  donc  s’entretenir  que  de 
fnalTacres  ou  de  richefiès. 

Celles  des  ides  Efpagnoles  ne  Ibu- 
roient  s’apprécier  avec  une  certaine  pré^ 
cifion.  La  raifon  en  eft , qu’il  y vieno 
habituellement  du  continent  , en  échan^ 
ge  ou  par  corrnnWîioir , plulieurs  eCpe- 
ees  de  marchandifes  qui  fe  confondent 
dans  la  mallè  des  richelîcs  territoriales 
dos-  Auciilcs  Efpagnolss^  Cependant  on. 
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re  croit  pas  s’éloigner  beaucoup  de  la 
vérité  en  évaluant  à dix  millions  de  li- 
vres tournois  les  denrées  que  la  métro- 
pole tire  annuellement  de  ces  illes. 

Les  produdions  des  colonies  Danoi- 
fes  ne  s’élèvent  pas  au  defl'us  de  (ept 
millions.  Soixante-dix  navires  & quinze 
cents  matelots  font  employés  à leur  ex- 
tradion.  Ces  établilTcments  reçoivent  en 
clclaves  ou  en  marchandifes  pour  quinze 
cent  mille  francs.  On  peut  réduire  à 
neuf  cent  mille  lef  frais  d’exportation  ou 
d’importation  , & à dix  pour  cent  les^ 
droits  & les  afl'urances.  Toutes  dépenfes 
prélevées  , les  ifles  Danoifes  doivent 
jouir  d’un  revenu  net  d’environ  trois 
millions  & demi. 

- La  Hollande  peut  recevoir  de  fes  éta- 
blifîements  pour  vingt-quatre  millions  de 
denrées.  Elles  y font  portées  par  cent 
cinquante  bâtiments  & quatre  raille  ma- 
telots. Les  frais  de  cette  navigation 
doivent  monter  à trois  millions  & demi  ; 
les  droits  , la  commifîion  & l’alfurance- 
à deux  millions  & demi  ; les  marchan- 
difes & les  efclaves  fournis  à fix  millions. 
Il  refte  net  pour  les  propriétaires  envi- 
ron douze  millions 

- Le  produit  des  ifles  Angloifes  qui  oc- 
cupent flx  cent  navires  & douze  mille 
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matelots  peat  être  cftimé  Ibixante-fîx 
millions.  Indépendamment  de  ce  que 
la  métropole  envoie  à la  J amaïque  pour 
fes  liaifons  interlopes  avec  le  continent , 
elle  fournit  à l’égard  de  Tes  colonKS  pour 
dix-fept  millions  en  efclaves  & en  raar- 
chandifes.  Le  bénéfice*  des  agens  de  ce 
commerce , les  frais  de  navigation  , les 
droits  & la  commiflion  réunis,  ne  s’é-* 
loignent  pas  de  feize  millions.  D’aprè» 
ce  calcul  on  trouvera  net  pour  les  poi^ 
fefifenrs  des  plantations  trente- trois  mil-' 
lions. 

On  ne  craindra  pas  d’être  accule  d’exa- 
gération , en  p»ortant  les  denrées  des 
ifles  Françoiles  àlavalenr  de  cent  mil- 
lions. Six  cent  bâtiments  & dix  - buic 
mille  matelots  font  occupés  de  leurs  ex- 
tradions. La  France  vend  k ces  grands 
établiflèments  en  efclaves  , en  produc- 
tions de  Ton  foi  ou  de  fon  indum% , 6t 
en  or  du  Portugal , pour  foixante  mil- 
lions. Le  produit  de  lès  négociants  k dix 
pour  cent  feulement  doit  être  de  fix 
millions.  Les  frais  de  navigation  mon- 
tent au  moins  k quinze  ; & les  droits  , 
l’aflurance , la  commiflion  , n’en  peuvent 
pas  abforber  moins  de  fept.  Iæs  pro- 
priétaires n’auront  donc  de  net  qu’ en- 
viron douze  millions.  G;  foible  refle. 
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compare  à celui  qu’on  'trouve  dans  les 
autres  ifles  , devroit  frapper  par  le  coa- 
trafte  , fi  l’on  n’obfervoit  que  dans  les  au- 
tres colonies  les  quatre  cinquièmes  des 
propriétaires  n’y  réfident  pas  ; an  lico 
que  les  colonies  françoifès  font  conf- 
tamment  habitées  par  les  neuf  dixièmes 
de  leurs  propriétaires.  Ainfi  la  France  a 
levé  fur  les  foixante  millions  de  denrées 
eu  de  marchandifes  qu’elle  a portées 
dans  fes  étabiiffements  du  nouveau  mon- 
d» , Je  même  bénéfice  qui  revient  aux 
autres  états  fur  les  dépenfes  de  la  con- 
fommation  faite  dans  la  métropole 

Sf  les  propriétaires  du  produit  des  co- 
nies.  • 

De  cccte  énumération  il  réfulce  que 
les  produélions  du  grand  archipel  de 
rAracrique  valent , rendues  en  Europe  ^ 

I deux  cents  fçpt  millions.  Ce  n’efo  pas 
^ nn  don  que  le  nouveau  monde  fiiic  à l*an- 

I eien.  Les  nattons  qui  reçoivent  ce  fruit 
j jnfportant  du  travail  de  leurs  fujets 

I établis  dans  un  autre  hémifphere  , don- 

nent en  échange , mais  avec  un  avan- 
tage marqué,  ce  que  leur  fol  ou  leufs 
atteliers  leur  fourniflènc  de  plus  pré- 
cieux. Quelques-unes  confomment  en 
totalité  , ce  qu’elles  tirent  de  Icursifles  ; 
i les  autres,  & fur-tout  la  France,  font 
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de  leur  fuperâu*Ia  bafc  d’un  commerce 
fîoriflant  avec  leurs  voiiins.  Ainfi  cha- 
que nation  propriétaire  en  Amérique, 
quand  elle  eft  vraiment  induftrieufe  , 
gagne  moins  encore  par  le  nombre  de 
fujets  qu’elle  entretient  au  loin  fans  au- 
cuns frais , que  par  la  population  que 
lui  procure  au  dedans , celle  du  dehors. 
Pour  nourrir  une  colonie  en  Amérique , 
il  lui  faut  cultiver  une  province  en  Eu- 
rope , & ce  furcroit  de  culture  augmente 
fa  force  intérieure  , fa  richeflè  réelle. 
Enfin  au  commerce  des  coloines , tient 
aujourd’hui  celui  du  monde  entier. 

' Les  travaux  des  colons  établis  dans' 
ces  ifles  long-temps  méprifées  , font 
l’unique  bafe  du  commerce  d’Afrique  , 
ils  étendent  les  pêcheries  & les  défrw 
chemens  de  l’Amérique  feptentrionale , 
ils  procurent  des  débouchés  ava;ntageu*x. 
aux  manufadures  d’Afie  , & ils  dou- 
blent , triplent  peut  - être  l’aâivité  de 
l’Europe  entière.  Ils  peuvent  être  regir- 
dés  comme  la  caufe  principale  du  mou- 
vement rapide  qui  agite  notre  globe. 
Cette  fermentation  doit  augmenter  ài 
mefure  que  la  culture  des  ifles  qui  n’a 
pas  encore  atteint  la  moitié  de  fon  terme. 

* approchera  de  fa  perfection. 

Rien  ne  feroir  plus  propre  à avaneex 
cet  heureux  période  , que  le  facrificc  du 
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commerce  exji^ufif  que  fc  font  refervé 
toutes  les  nations  , chacune  dans  les 
colonies  qu’elle  a fondées.  La  liberté 
illimitée  de  voyager  aux  ifles  , cxcite- 
roit  les  plus  grands  efforts  , cchauft'eroic 
les  efprits  par  une  concurrence  generale. 
Les  hommes  qui  ofant  invoquer  le  genre 
humain  , puilênt  leurs  lumières  dans  ce 
feu  facré  , ont  toujours  fait  des  vœux 
pour  voir  tomber  les  barrières  qui  in- 
terceptent la  communication  direâe  de 
tous  les  ports  de  l’Amérique  avec  tous 
les  ports  de  l’Europe.  Les  gouverne- 
mens,  qui,  prefque  tous  corrompus  dans 
leur  origine  , ne  peuvent  fe  conduire 
par  les  principes  de  cette  bienveillance 
univerfclle  , ont  cru  que  des  fociétés 
fondées  la  plupart  fur  l’intérét  particu- 
lier d’une  nation  ou  d’un  feul  homme  , 
dévoient  reftreindre  k leur  métropole 
toutes  les  liaifons  de  leurs  colonies. 
Ces  loix  prohibitives  afTurent  , ont-ils 
dit , h chaque  nation  commerçante  de 
l’Europe  , la  vente  de  fes  produâions 
territoriales , des  moyens  pour  fe  pro- 
curer des  denrées  dont  die  auroit  be- 
foin  , une  balance  avantageufe  avec  tou^ 
tes  les  autres  nations  commerçantes. 

Ce  fyftéme  , après  avoir  été  jugé  • 
long -temps  le  meilleur,  s’eft  vu  vive- 
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ment  attaqué  , lorfque  |j[a  théorie  du 
commerce  a franchi  les  entraves  des 
préjugés  qui  lui  fervoient  de  bornes. 
Aucune  nation  , a-t-on  dit , n*a  dans  fa 
propriété  de  quoi  fournir  à tous  les 
befoins  que  la  nature  ou  l’imagination 
donnent  à Tes  colonies.  Il  n’y  en  a pas 
une  feule  qui  ne  foit  obligée  de  tirer  de 
l’étranger  de  quoi  coinplettcr  les  cargai- 
fons  quelle  defline  pour  lès  étabüilè- 
mens  du  nouveau  monde.  Cette  nécef- 
üté  met  tous  les  peuples  dans  une  com- 
munication du  moins  direde  avec  ces 
polJeflions  éloignées.  Ne  feroit-il  pas 
raifannable  d’éviter  la  route  tortueufe 
des  échanges  , & de  faire  arriver  cha- 
que chofe  à fa  deftination  par  la  ligne 
la  plus  droite  ? Moins  de  frais  à faire  ; 
des  confommations  plus  conlldécables  ; 
une  plus  grande  culture , une  augmen- 
tation de  revenu  pour  le  fife  ; mille  avan- 
tages dédoramageroient  les  métropoles 
du  droit  exclufif  qu’elles  s’arrogent  fou- 
tes à leur  préjudice  réciproque. 

Ces  maximes  font  vraies  , folides  , 
utiles  ; mais  elles  ne  feront  pas  adoptées* 
En  voici  la  railbn.  Une  grande  révolu- 
tion fe  prépare  dans  le  commerce  de 
l’Europe,  & elle  eft  déjà  trop  avancée 
•pour  ne  pas  s’rccoroplir.  Tous  les  gou- 
vernemens  travaillent  à fe  palTer  de 
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rinduftrie  étrangère.  La  plupart  y ont 
réuiTi  ; les  autres  ne  tarderont  pas  à 
s’affranchir  de  cette  dépendance.  Déjà 
les  Anglois  & les  François  qui  font  les 
- grands  manufaffuriers  de  l’Europe  , 
voient  refufer  de  toutes  parts  leurs  chefs- 
. d’ccuvres.  Ces  deux  peuples  qui  font  en 
même-temps  les  plus  grands  cultiva- 
teurs des  illcs  , irOnt-ils  en  ouvrir  les 
ports  , à ceux  qui  les  forcent , pour  ainfi 
dire,  à fermer  leurs  boutiques?  Plus  ils 
perdront  dans  les  marchés  étrangers  , 
moins  ils  voudront  confentir  à la  con- 
currence dans  le  fful  débouché  qui  leur 
reliera.  Ils  travailleront  bien  plutôt  a 
l’étendue  pour  y multiplier  leurs  ventes  , 
pour  en  retirer  une  plus  grande  quantité 
(de  produélions.  C’tft  avec  ces  retours 
qu’ils  conftrveront  leur  avantage  dans  la 
balance  du  commerce  , fans  craindre 
que  l’abondance  de  ces  denrées  les  fafle 
tomber  dans  l'avilifferaent.  Le  progrès 
de  l’indudric  dans  notre  continent  , ne 
peut  qu’y  faire  augmenter  la  population  , 
i’aifance  ; & dès-lors  la  confommation 
& la  valeur  des  productions  qui  viennent 
des  Antilles. 

Mais  cette  partie  du  nouveau  monde 
q ?e  devicndra-t-elîc  ? Les  établiffemens 
qui  la  rendent  HoriiTanre  relleront-iU 
<iux  nations  qui  les  ont  formées  ? Chan.- 
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geront-ils  de  maître  ? S’il  y arrive -une 
révolution  , en  faveur  de  quel  peuple  le 
fcra-t-elle , & par  quels  moyens  ? Grande 
matière  aux  conjedures  ; mais  il  faut  les 
préparer  par  quelques  rédexions. 

Les  illes  font  dans  une  dépendance 
entière  de  l’ancien  monde  pour  tous 
leurs  befoins.  Ceux  qui  ne  regardent  qué 
Je  vêtement , que  les  moyens  de  culture , 
peuvent  fupporter  des  délais.  Mais  lé 
moindre  retard  dans  l’approvifionne- 
ment  des  vivres  excite  une  défolation 
iiniverfclle  , une  forte  d’al larme  qui  fait 
plutôt  délirer  que  craindre  l’approche 
•de  l’ennemi.  Aulfi  palfe-t-il  en  proverbe 
aux  colonies  , qu’elles  ne  manqueront 
jamais  de  capituler  devant  une  efeadré 
qui  au  lieu  de  barils  de  poudre  à canon, 
armera  fes  vergues  de  barils  de  farine. 
Prévenir  cet  inconvénient , en  obligeant 
les  habitansde  cultiver  pour  leur  fub- 
fiftance  , ce  feroit  fapper  par  les  fonde- 
tnens  l’objet  de  rétablilTernent  , fans 
^itilité  réelle.  La  métropole  fe  priveroit 
d’une  grande  partie  des  riches  produc- 
tions qu’elle  reçoit  de  fes  colonies , & 
ne  les  préferveroit  pas  de  l’invalioii.  - 
En  vain  elpéreroit-on  oppofer  à l’en- 
nemi des  nègres  qui  , nés  dans  un  climat 
où  la  mollelfe  étouffé  tous  les  germes 
du  courage  , font  encore  avilis  par  là 

fervitude , 
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tcTvitude  , 6c  ne  peuvent  mettre  aucun 
intérêt  dans  le  choÎK  de  leurs  tyrans  ? 
A l’égard  des  blancs , difperfés  dans  de 
vades  habitations , que  peuvent-ils  faire 
en  xi  pet’t  nombre  ? Quand  ils  pour- 
roient  renouflcr  une  invadon  , le  vou- 
droient-ils  ? 

Tous  les  colons  ont  pour  maxime 
qu’il  faut  regarder  leurs  ifles , comme  ce* 
grandes  villes  de  l’Europe  qui , ouvertes 
au  premier  occupant , changent  de  domi„* 
nation  fans  attaque  , fans  dege  , 6c 
prefque  fans  s’appercevoir  de  la  guerre. 
Le  plus  fort  cft  leur  maître.  Vive  le 
vainqueur  J difent  leurs  habitans  , avec 
les  Italiens  , paffant  & rcpafl'ant  d’un 
joug  à l’autre  dans  une  feule  campagne. 
Qu’à  la  paix  , la  cite  rentre  fous  fes 
premières  loix  , ou  refte  fous  la  main  qui 
l’a  conquife , elle  n’a  ricn’pcrdu  de  fa 
fpleadeur;  tandis  que  les  places  revêtues 
de  remparts  6t  difficiles  à prendre  , font 
toujours  dépeuplées  6c  réduites  en  un 
monceau  de  ruines.  Aufli  n’y  a-t-il  peut- 
être  pas  un  habitant  dans  l’archipel 
Américain  , qui  ne  regarde  comme  un 
préjugé  deftrudeur  , l’audace  d’expofee 
fa  fortune  pour  fa  patrie.  Qu’importe  à 
ce  calculateur  avide  , de  quel  peuple  il 
Tome  V.  S 
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reçoive  la  loi , pourvu  que  fes  récoltes 
reftent  fur  pied.  C’eft  pour  s’enrichir 
qu’il  a palfé  les  mers.  S’il  conferve  Tes 
tréfors , il  a rempli  Ton  but.  La  métro- 
pole qui  l’abandonne  fouvent  après  l’a- 
voir tyrannifé , qui  le  cédera  , le  ven- 
dra peut-être  à la  paix  , mérite-t-elle 
le  facrifice  de  fa  vie  > Sans  doute  il  elt 
beau  de  mourir  poux  fa  patrie. 

Mais  un  état  où  la  profpérité  de  la 
nation  eft  facrifiée  à la  forme  du  gou- 
vernement , où  l’art  de  tromper  les 
hommes , eft  l’art  de  façonner  des  fujets  ; 
où  l’on  veut  des  efdaves  & non  des  ci- 
toyens ; où  l’on  fait  la  guerre  & la  paix , 
fans  confulter , ni  l’opinion  , ni  le  vœu 
du  public  ; où  les  mauvais  defleins  ont 
toujours  des  appuis  dans  les  intrigues 
de  la  dcbîq^çhe  , ou  les  pratiques  du 
monopole-;  où  les  bons  projets  ne 
font  reçus  qu’avec  des  moyens  & 
des  entraves  qui  les  font  avorter  : 
cft-ce  lù  la  patrie  k qui  l’on  doit  fon 
fang  ? 

Lcs^fortifications  élevées  pour  la  dé- 
fenfe  des  colonies  , ne  les  mettront  pas 
plus  k couvert  Cjue  le  bras  des  colons. 
Fufl'ent-elles  meilleures  , mieux  gardées, 
mieux  pouvues  qu’elles  ne  l’ont  jamais 
été  I il  faudra  toujours  finir  par  fe  ren- 
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ère  , k moins  qu’on  ne  foie  lecoiiru* 
Quand  la  réfiftance  des  afTiégés  dure- 
roic  au-dela  de  ïîx  mois  , elle  ne  rebu- 
ceroic  pas  raflàillanc  , qui  libre  de  Ce 
procurer  des  rafraîchilTemens  par  mer 
& par  terre , foutiendra  mieux  l’intetu- 
périe  du  climat  , qu’une  garnifon  ne 
fauroit  rèfiHer  à la  longueur  d’un 
fiege. 

Il  n’eft  pas  d’autre  moyen  de  con- 
ferver  les  iües  , qu’une  marine  redouta *• 
ble.  C’eft  fur  les  chantiers  & dans  les 
ports  d'Europe , que  doivent  être  conf- 
truits  les  battions  & les  boulevards  des 
colonies  de  l’Amérique.  Tandis  que  la 
métropole  les  tiendra  , pour  ainfi  dire  , 
fous  les  ailes  de  fes  vaitteaux  ; tanc 
qu’elle  remplira  de  fes  flottes  le  vafte 
intervalle  qui  la  fépare  de  ces  filles  de 
fon  inditttrie  & de  Ci  puifîàncc  , fa  vi- 
gilance maternelle  üir  leur  profpérité  , 
lui  répondra  de  leur  attachement.  C’eft 
donc  vers  les  foi'ccs  de  mer  que  les  peu- 
ples propiiétaivcs  du  nouveau  monde 
porteront  déformais  leurs  regards.  La  po- 
iitiquede  l’Europe  veut  en  général  gar- 
der les  frontières  des  états  par  das  pla- 
ces. Mais  pour  les  puiflànces  maritimes , 
iLfaudrmc  peut-être  des  citadelles  dans 
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les  centres  & des  vaillcaux  fiir  la  cir- 
conférence. Une  ifle  commercante  n’a 

I 

pas  même  hefoin  de  places.  Son  rem- 
part , c’eft  la  mer  qui  fait  fa  sûreté  , 
fa  fu'onftance  , fa  richelTc.  Les  v'ents 
font  à fes  ordres  , & tous  les  clémens 
confpircnt  à fa  gloire. 

A ces  titres  , l’Angleterre  peut  tout 
efer,  tout  fe  promettre.  Elleeîl  mainte- 
nant la  feule  qui  doive  fe  confier  dans 
fes  poffefiions  de  l’Amérique  , & qui 
puiffe  attaquer  les  colonies  de  fes  rivaux. 
ÎPeut-être  ne  tardera-t-elle  pas  a prendre, 
à cet  égard  , confeil  de  fon  courage  î 
L’orgueil  de  fes  fuccès  ; l’inquiétude 
même  inféparable  de  fes  profpcrités  ; le 
fardeau  des  conquêtes  jqui  femble  être 
le  châtiment  de  la  viftoire  : tout  la 
ramené  à la  guerre.  Le  peuple  Anglois 
cft  écrafé  fous  le  poids  de  fes  entreprifes 
& de  fes  dettes  nationales  ; fes  manu- 
faélures  font  menacées  d’une  entière 
décadence  ; chaque  jour  il  échappe  de 
fes  mains  quelque  branche  de  com- 
merce; il  ne  peut  calmer  la  fermenta- 
tion des  colonies  feptentrionales  qu’en 
ouvrant  de  nouveaux  débouchés  à leurs 
produdions.  Les  fentiments  qu’il  a con- 
çus de  fa  valeur , & la  terreur  qu’il  a inf- 
pirée  de  fes  armes , s’afFoibliroient  dans 
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ünc  longue  paix  ; Tes  efeadres  s’anéan- 
tiroient  dans  l’oiflvcté;  fes  amiraux  per- 
droient  le  fruit  d’unelieureufe  expérience. 
Toutes  ces  réflexions  font  des  caufes  de 
guerre  alTez  légitimes , pour  une  nation 
-qui  l*a  faite  avant  de  la  déclarer  ; & 
qui  prétend  devenir  la  maitrefîc  de  l’A- 
^nériqne  par  le  droit  qui  met  les  def- 
potes  à la'téte  des  peuples.  La  première 
ëtinceile  éclatera  dans  l’Amérique , & 
l’orage  fondra  d’abord  fur  les  ifles  Fran- 
Içoifes  ; parce  que  le  reflc , à la  Havane 
•près  \ ira  de  foi-même  au  devant  du 

‘ 5"'C’eft  donc  aux  François  à fe  préparer 
les  premiers  à la  défenfe  du  nouveau 
monde  , ' fenls  capables  de  le  défendre 
s’il  peut  l’être  , puifque  les  Hollahdois 
ne  font  plus  rien  , & que  l’F.fpagne  a 
laifle  engourdir  toutes  les  forces  qu’elle 
tenoit  de  la  nature  , & mis  le  nerf  de 
fa  puilfanceaux  mains  des  autres  nations. 
Oui , la  France  peut  feule  en  ce  momenc 
élever  une  marine  formidable.  Pliilo- 
fophes  de  tous  les  pays  , amis  des  hom- 
mes J pardonnez  à un  écrivain  François 
d’exciter  aujourd’hui  fa  patrie  h s’armer 
de  vaifîèaux.  C’eft  pour  le  repos  de  la 
terre  qu’il  fait  des  vieux , en  fonhaitanr 

^ 3 
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^ voir  établir  for  l’empire  des  mers, 
l’équilibre  qui  m»ntient  aujourd’hui  la 
fureté  du  continent. 

Prefqu’au  centre  de  ^Europe  , entre 
rOcéan  & la  MccUterranée  , la  France 
îoint  par  fa  poftiun  & Ton  étendue , aux 
forces  d^lnc  puifîance  de  terre  , les  avan- 
tages d’une  puiHance  maritime.  Elle  peut 
tranfporter  toutes  Tes  produéHons  d’une 
mer  à l’autre , fans  palier  fous  le  canon 
menaçant  de  Gibraltar,  fous  le  paviUert 
in  fui  tant  des  Barbarefques.  Un  canal 
préférable  au  Paâole,  verfe  les  richeflès 
de  fes  plus  riantes  provinces  dans  les 
deux  mers  , les  tréfors  des  deux  mers 
dans  fes  plus  belles  povinccs.  Aucuil 
peuple  navigateur  ne  jonif  d’une  comr 
munication  fi  prompte  & lî  facile  entre 
iès  ports  par  Ces  terres  , entre  fes  terres 
par  fes  ports.  Elle  eft  affea  près  de  l’Ef- 
pagne  & du  Portugal  qui  ne  fa  vent  pas 
fournir  à leur  fubfittance , aflex  près  des 
Turcs  & des  Afriqiiains  qui  n’onc  qu’un 
commerce  purement  paflif.  La  douceur 
de  Ton  climat  lui  procure  la  double 
commotfeté , l’avantage  ineftimahle  & 
prcfque  unique,  d’expédier  & de  recevoir 
'fes  vaifTeaux  dans  toutes  les  faifons  de 
l’année.  Elle  doit  a la  profondeur  de  fes 
rades , de  pouvoir  donner  k fes  navires 
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la  forme  la  plus  propre  à la  célérité , à 
la  fureté. 

Manque-t-elle  d’objets  & de  matières 
h exporter  ? Le  nouveau  monde  & le 
nord  de  l’Europe  fe  difputent  ou  fe  pat> 
tagent  fes  vins  & fes  eaux  de  vie.  Que 
de  peuples  lui  demandent  fes  fels , fes 
huiles  f fes  favons  » fes  fruits  mê.iie  &c 
fes  grains.  On  recherche  à l’envi  le» 
{ denrées  de  fes  colonies.  Mais  c’eft  encore 

plus  par  fes  manufaâures  , fes  étoffes 
' & fes  modes  , qu’elle  a fubjugué  le  goût 

des  nations.  En  vain  ont-elles  voulu 
mettre  des  barrières  k cette  paffion  que 
fes  maniérés  infpirent  pour  fon  luxe; 
1 Europe  efl  fafeinée  & n’en  reviendra 
' pas.  La  manie  a gagné  jufqu’a  l’Angle- 

terre , où  les  légiÜateors  , même  en  dic- 
I tant  des  loix  pour  la  proicrire  , ne  celfcnc 

j de  s’y  livrer.  Inutilement  , pour  s’af- 

franchir du  tribut  qa’impofsnt  ces  ouvra- 
ges étrangers,  on  a cherché  à les  copier. 
La  técondiné  de  l’invention  devancera 
touioiKs  la  promptitude  de  l’imitation  , 
& la  légéretc  des  goûts  d’une  nation 
• qui  rajeunit  tout  dans  fes  mains , qui 
vieillit  tout  chci  fes  voiEns  , trompera 
la  jalouEe  & l’avidité  de  ceux  qui  vou- 
dront !a.  furprendre  en  la  contrefaifànr. 
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Quel  devoit  être  le  mouvement  des  na- 
vires d’une  nation  en  pofTefîion  de  four- 
nir ainfi 'aux  autres  peuples  , ce  qui  f'erc 
à nourrir  leur  vanité , leur  luxe  & leur 
■volupté. 

Aucun  obftacle  pris  de  la  nature  des 
chofes  ne  devroit  arrêter  cette  aêfivité. 
Afîèz  grande  , pour  n’êtrc  pas  cinbar-  . 
•ralTce  dans  fa  marche  par  les  puiiïanccs 
‘qui  l’environnent;  aflbz  hcureu.^enient 
limitée , pour  n’êtrc  pas  furchargée  par 
’fa  propre  grandeur,  la  France  a tous  les 
'moyens  d’acquérir  fur  me*  la  puîflancc 
qui  peut  mettre  le  comble  à fa  profpérité. 
Une  population  nombreufe  & propre  à 
•^tout  entreprendre,  n’attend  qu’un  encou-  • 
ragement  vers  la  marine.  Le  reproche 
même  qu’on  lui  fait  d’avoir  plus  de  ma- 
' telots  fur  chaque  vaifTeau  que  les  autres 
nations,  prouve  qu’en  France  ce  ne  font 
pas  les  hommes  qui  manquent  à l’arc  , 
•mais  plutôt  l’art  qui  manque  aux  hom- 
'mes.  Cependant  quel  peuple  a reçu  de 
•la  nature  plus  de  cette  vivacité  de  génie 
qui  doit  perfedionner  la  conftrudion  des 
■vaifTeaux  ; plus  de  cette  dextérité  dfe 
corps  qui  peut  économifer  le  temps  & 
les  frais  de  la  manœuvre  , par  la  lim- 
plicité,  par  la  célérité  des  moyens  ? 

Ceft  dans  la  navigation  marchande:  ^ 
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cja’une  puillance  apprend  à devenir  re- 
doutable iur  mer.  Les  matelots  font  na- 
turellement foldats.  Ils  bravent  tous  les- 
)ours  les  dangers  de  la  mort  ; ils  font  en- 
durcis par  leur  métier  aux  fatigues  du. 
travail , aux  injures  des  climats.  Ce  n’elt 
que  par  l’appr en  tillage  de  la  mer  qu’oa 
peut  former  une  marine  militaire.  La 
marine  marchande  en  ell  Tccole  ; & la 
commerce  en  eft  la  fabrique  & le  fou- 
tien.  En  vain  le  tréfor  royal  d’une  cour 
qui  n’a  jamais  vu  la  mer,  ni  de  vailTeau  ,, 
voudroit  lever  des  flottes.  L’océan  re- 
poulie CCS  êtres  efféminés  & rampans- 
qui  vont  bailler  la  tête  & courber  le  corps 
devant  d’autres  hommes.  De  pareils 
chefs  d’efeadres  n’ont  befoin  des  vents 
que  pour  fuir.  Qu’ils  reftenc  dans  la 
capitale  , & laiflcnt  le  commandemcnc 
des  vailfeaux  de  ligne  à des  patrons 
armateurs.  Mais  non.  Que  la  noblelfc,. 
fl  elle  afpire  à commander  fur  mer , fer 
falfe  commercante  & monte  elle-même 

è 

fos  navires  marchands  y avant  de  bri- 
quer des  polies  dans  la  marine  royale. 

; Les  états  modernes-  ne  peuvent  s’a- 
grandir que  par  la  paiflànce  maritime* 
Depuis  qu’un,  luxe  inconnu  des  anciens , 
a.  comme  empoiforuié  l’Europe  d’.uae; 
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foule*  de*  Nouveaux  goûcs  , les  iratioUs 
c]ui  peuvent  foi^rnir  ces  befoins  ^ toute» 
ks  autres , deviennent  les  plus  coniidé-^ 
rahlcs  ; parce  qu’en  exerçant  leurs  forces- 
dans  les  pénis  de  la  navigation  & le», 
travaux  do  eotiiraerce  , elles  enchaînentt 
kurs  voilins  dans  finaâion  & la  mol-' 
küc  ^ elles  tiennent  dans,  la  dépendance, 
de  leur  indidlrie  'des  peuples  qu’elleg 
achètent  pour  la-  guerre  y de  l’aigene 
même  dont  elles  les  ont  dépouillés  patf 
le  luxe.  C’eft  depuis  cette  révolution 
qui , pour  ainfi  dire  y a fournis  la  terre 
à la  mer  y que-  les  grands  coups  d’ctai 
fe  font  frappés  fur  l’océanr.  Rkhelitu  ne 
l' avoir  pas  encrevoedans  un  avenir  pro-^ 
ehain , lorfqne  pour  fermer  aux  Anglois 
k port  de  la  Rochelle,  il  krmoic  pref«« 
que  aux  Rochelois  le  chemin  de  la  iner< 
Des  vailTeaux  auroient  mieux  valu  qu’une 
digue  ; mais  là  marine  n’entra  pour  rten* 
dans  Ton  plan  de  fubjnguer  là  France  pouv 
dominer  dans  l’Europe..  Le  monarque 
donc  il  avoir  préparé  la  grandeur  ne  la 
vit  que  comme  lui,  que  dans  l*krt  der- 
«enquérir;  Après  avoir  feulevé  par  fes-, 
«ntreprifes  tout  le  continent  de  PBuropej, 
d:  lui- fallut  pouifréfifter  k cette  ligue,.  ■ 
.feudoyer  des  armées  innomhmbles.  Bien** 
vât  {bu  Royaume  ne  fut,  pour  ainfi dU>^  . 
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te , qu’un  camp  , fes  frontières  qu’une-’ 
haie  de  places  fortes.  Sous  ce  régné  bril- 
lant , les  refTorts  de  l’état  futent  toujours 
trop  tendusj  le  gouvernement  tourmen- 
té ^ la  propre  vigueur  , ne  fortit  d’une 
crife  que  pour  tomber  dans  une  autre.^ 
On  ne  fenta  le  befoin  d’qne  rnarine  per- 
manente , que  lorfque  l’épuifement  des 
finances  eut  rendu  prcfque  inutiles  les 
efrorts  de  la  créer. 

Depuis  la  fin  d’un  fîecle  , oü  la  nation' 
du  moins  foutenoit  Tes  difgraces  par  le- 
fou  venir  de  fes  fucccs , en  impofoic  en- 
core à l’Europe  |>ar  quarante  ans  de^ 
gloire  , chérifToit  un  gouvernement  quli 
l’avoir  honorée , & bravoir  des  rivaux- 
qu’elle  avoir  humiliés  , la  France  a tou- 
jours décHné  de  fa  profpérité  , malgré 
les  acquKitions  dont  Ton  territoire  s’efr 
agrandi.  Vingt  ans  de  paix  ne  l’auroient 
pas  énervée,,  fi  l’on  eut  tourné  vers  la^ 
navigation  les  forces  qu’on  avoir  trop 
long-temps  prodiguées  à la  guerre.  Mats> 
fil  marine  n’a  pris  aucune  confifrauce.- 
L’avarice  d’un  minifrre  , les  prodigalitéa- 
d’un  autre , l’indolence  de  plufieurs de; 
lâuâes  vues  , de  petits  intérêts,  les  intri- 
gues de  cour  qui  mènent  le  gouverne*- 
men^^une  chaîne  de  vices  & de  fautes 
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une  foule  de  caufes  obfcures  èc  mcpri- 
fables  , ont  empêché  la  nation" de  deve- 
nir fur  la  mer  ce  qu’elle  avoit  été  dans- 
lè  continent , d’y  monter  du  moins  à 
l’équilibre  du  pouvoir  , fl  ce  n’étoit  pas  à- 
la  prépondérance.  Le  mal  eftincurable  , 
il  les  malheurs  qu’elle  %ûent  d’éprouver 
dans  la  guerre,  fi  les  humiliatior  y qu’elle 
a dévorées  k la  paix , n’ont  pas  rendu  î’el- 
ptit  de  fagefie  au  confeil  qui  la  gouver- 
ne , & ne  ramene  tous  les  projets , tous 
les  efforts  au  fyftême  d’une  marine  for- 
midable. 

^ L’Europe  attend  cette  révolution  avec 
impatience.  Elle  ne  croira  pas  fà  liberté 
aflurée  , jnfqu’k  ce  qu’elle  voie  voguer 
fur  l’ocean  un  pavillon  qui* ne  tremble 
point  devant  le  pavillon  de  la  Grande 
Bretagne.  Celui  de  la  France  eft  le  feul 
en  ce  moment  qui  put  le  balancer  avec 
ie  temps.  Le  vœu  des  nations -eft  au- 
fourd’hui  pour  la  profpcrité  descelle  qui- 
fàura  les  défendre  contre  la  prétention- 
d’un  feul  peuple  k la  monarchie  univer- 
ftllc  des  mers.  Le  fyftême  de  l’équilibre 
veut  que  la  France  augmente  fes  forces' 
n ivales  ; d’autantplusqü’elle  le  peutfans 
diminuer  fes  forces  de  terre.  Alorsf  fon.! 
influence  p.irtagée  entre  les  deux,  éld- 
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ments , ne  fera  plus  redoutable  fur  aucun, 
qu’a  ceux  qui  voudroient  en  troubler 
l’harrrïonie.  La  nation  clle-méme  ne  de- 
mande pour  alpircr  à cet  état  de  gran- 
deur , que  la  liberté  d’y  tendre.  C’efl  air 
gouvernement  de  la  laifl'er  agir.  Alais  fi 
l’autorité  refl'erre  de  plus  en  plus  l’ai- 
fance  & les  facultés  de  rindufiric  natio- 
nale , par  des  gênes , par  des  entraves,  par 
des  impôts  ; fi  elle  lui  ôte  fa  vigueur  , en 
voulant  la  forcer  ; fi  attirant  tout  à elle 
feule , elle  tombe  elle-même  dans  la  dé- 
pendance de  fes  fubal ternes  ; fi  pour  aller 
en  Amérique  ou  dans  l’Inde  , il  faut  paf- 
fer  par  les  circuits  tortueux  de  la  capita- 
le ou  de  la  cour;  fi  quelque  minifire  déjà 
grand  & puiflantne  veutpas  immortali- 
fer  fou  nom,  en  délivrant  les  colonies 
du  joug  d’une  adminiftration  militaire  ,, 
en  allégeant  l’adion  de  la  douane  fur  le 
commerce  , en  ouvrant  aux  éleves  de  1% 
marine  marchande  l’entrée  aux  honneurs, 
comme  au  fervice  de  la  marine  royale  r. 
C tout  ne  change  pas , tout  eft  perdu. 

La  France  a fait  des  fautes  irrépara- 
bles , des  facrifices  amers.  Ce  qu’elle  a. 
confervé  de  richcITes  dans  les  ifles  de  l’A- 
mérique, ne  la  dédommage  peut-être- 
pas  de  ce  qu’elle  a perdu  de  forces  dan« 
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le  continent  de  cette  vafte  contrée. 
au  Nord  que  fe  prépare  une  nouvelle 
révolution  dans  le  nouveau  monde,  C’eft 
là  le  théâtre  de  nos  guerres.  Allons  y 
chercher  d’avance  le  fecret  de  nos  défi 
finécs. 


Fin  du  ^uator:[iem€  Livn* 
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POLITIQUE. 

Des  établijfemens  & du  commerce  da^ 
Européens  dans  tes  deux  Indes». 

livre  QUINZIEME. 


'ESPAGNE  ét<Mt  maîifei:^ 
L X f f«  des  riches  empires  du  Me»- 

du  nouveau  monde , o£  oef 
prefque  toute  TArndrique  mdridionalev 
Les  Portugais,  après  une  longue  fuite 
de  viâoircs , de  défaites,  d’entrcprifbs ,, 
de  fautes , de  conqttêtes  & de  pertes 
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avoient  confcrvt  le»  plus  beaux  écabîi^- 
fcmcns  dans • l’Afrique , dans  l’Inde  & 
dans  le  Brcfil.  Le  gouvernement  de 
l'rance  r.’avoit  pas  meme  penfé  qu’on 
pût  fonder  des  colonies,  & qu’il  fût  de 
quelque  utilité  d’avoir  des  pofTcffions 
dans  ces  régions  éloignées, 
r Toute  fon  ambition  ,s’étoit  tournée 
vers  l’Italie,  D’anciennes  prétentions  fur 
le  Milanois  & les  deux  Sicües  avoient 
entraîné  cette  puifîance  dans  des  guerres 
ruineufes  qui  l’avoient  long-temps  oca^ 
pée.  Elle  avoit  été  encore  plus  dé  ton- 
née des  grands  objets  d’un  commerce 
étendu  & de  conquêtes  dans  les  deux 
Indes  par  ce  qui  fe  pafibit  dans  fon  in- 
térieur. ' , ' 

L’autorité  des  rois  n’étoic  pas  formel- 
lement conteftée  ; mais  on  lui  réfîfloit  ^ 
on  éludoir.  Le  gouvernement  féodal 
avait  laiffé  des  tracesl  , & pluCeurs  de 
fes  abus  fubfiftoient  encore.  Le  prince 
éroit  fans  celle  occupé  à contenir  une 
noblefïè  inquiété  puiÏÏantef  La  pluv 
part  des  provinces  qiâ  compofoiént  la 
monarchie  fe  gouvernoient  par  des  loix 
& des  formes  différentes.  T'oiis  les  corps, 
tous  les  ord^e??  avoient  des  privüege»,’  ou 
toujours'  attaqués , omtoujours  poufî'és  à 
l’excès.  La-  machine  du-  gouvernement 
cioitccmpüqtiés,  11  failoit.pQuclacoJi^- 
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duire  , manier  une  multitude  de  rcflorcs 
délicats.  La  cour  étoit  forcée  h l’intri- 
guc  , à la  féducÜon  ; la  nation  ncgocioîc 
fans  cefié  avec  le  prince.  La  cour  avoir 
une  autorité  illimitée  , fans  être  avouée 
par  les  loix  ; la  nation  fouvcnt  trop  in- 
dépendante n’avoit  aucune  sûreté  pour 
fa  liberté.  De- là  on  s’obferroit , on  fe 
craignoit,  on  le  combattoit  fans  ceflb. 
Le  gouvernement  s’occuppoit  unique- 
ment , non  du  bien  de  la  nation  , mais 
de  la  maniéré  de  raffujettir.  La  nation 
elle -même  fe  foupçonnoit  des  befoins  , 
& ignoroit  fes  forces  & fes  rcfi'ources. 
Le  peuple  ne  voyoic  que  fes  feigneurs , 
fes  droits  blelTés , fa  fituation  & là  cour. 
* La  France  lainà  donc  les  Espagnols 
& les  Portugais  découvrir  des  mondes  & 
donner  des  loix  à des  nations  inconnues. 
Un  feu!  homme  lui  ouvrit  enfin  les  yeux. 
Ce  fut  l’amiral  de  Coligny  , un  des  gé- 
nies les  plus  étendus  , les  plus  fermes, 
les  plus  aftifs  qui  aient  jamais  illuftré  ce 
grand  empire.  Cet  homme  extraordinaire 
à qui  la  nature  avoit  donné  de  voir  plus 
loin  que  fa  patrie  & fon  fiecle , envoya 
l’an  1562  Jean  Ribaud  dans  la  Floride. 
Cette  immenfe  contrée  de  l’Amérique 
feptentrionale  s’étendoit  alors  depuis  le 
Mexique  jufqu’au  pays  que  les  Anglois 
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ont  depuis  cultivé  fous  le  nom  de  Caro- 
line. Les  Efpagnols  l’avoient  parcourue 
en  1511,  mais  fans  s’y  établir.  On  ne  fait 
qu’admirer  le  plus , ou  le  motif  de  cette 
découverte , ou  celui  de  Ton  abandon. 

Tous  les  Indiens  des  Ancillescroyoicnc 
' fur  la  foi  d’une  ancienne  tradition  , que 
la  nature  coeboit  dans  le  continent  une 
fontaine  dont  les  eaux  avoient  la  vertu 
de  rajeunir  tous  les  vieillards  alïèz  heu- 
reux pour  en  boire.  La  chimere  de  l’im- 
niortalité  fut  toujours  la  palTion  des  hom- 
mes / & la  eonfolation  du  dernier  âge. 
Cette  idée  enchanta  l’imagination  roma- 
nefque  des  Efpagnols.  La  perte  de  plu- 
fieurs  d’enti’eux  qui  furent  viâimes  de 
leur  crédulité  , n’ébranla  pas  la  con- 
fiance des  autres.  Plutôt  que  de  foup- 
çonner  qu’ils  avoient  péri  dans  un  voyage 
où  la  mort  étoit  ce  qu’il  y avoir  de 
plus  sûr , on  penfa  que  s’ils  ne  reparoif* 
foient  plus , c’étoic  parce  qu’ils  avoient 
trouvé  le  fecret  d’une  jeunelîè  éternelle  > 
& ce  fécour  de  délices  d’où  l’on  ne  vou- 
loir plus  for  tir. 

Ponce  de  Léon  fut  le  pins  célébré 
entre  les  navigateurs  "qui  s’infatuèrent  de 
cette  rêverie.  Perfuadé  qu’il  exiflok  un 
troilîeme  monde  dont  la  conquête  ctoit 
réfervée  à fa  gloire  , mais  croyant  que 
ce  qui  lyi  refioit  de  vie  étoit  trop  court 
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pour  ricnmcnfc  carrière  qui  s’ouvrok 
devant  fes  pas , il  réfolut  aaller  renou- 
vel 1er  fes  jours  & recouvrer  la  jeunefîîb 
donc  il  avoic  belbin.  AulTi-cèc  il  dirigea 
fes  voÜies  vers  les  climats  où  la  fable 
avoic  place  la  fontaine  de  Jouvence , & 
trouva  la  Floride  , d’où  il  revint  ùPorto- 
Rico  rcnCîblcnKnc  plus  vieux  qu*il  n’cn 
dtoic  parti.  CeR  aindquc  le  hazard  ixxi- 
nortalifa  le  nonv  d’un  avantnrier  qui  ne 
fit  une  véritable  découverte  qu  en  eou* 
rant  après  une  chimere  (0). 

Prsfquc  coût  ce  que  l'ëfpnc  humain 
inventa  d’utile  & d’important  , eft  le 
friûc  de  la  folie  plutôt  que  de  l’induf- 
trie.  Ls  hazard  > qw  efl  le  cours  inap- 
perçu  de  là  nature  , ne  fe  repofe  jamais , 
& fere  indilHnâement  cous  les  hommes. 
Le  génie  («  fatigue  , fe  rebute  & n’ap- 
partient  qtrà  très -peu  d’êtres  ^pour  quet- 
qnes  t»oments>  Ses  efîbrts  même  ne  le 
mènent  qu’à  lè  trouver  fur  la  route  du 

(5^  CTtfl  aî;ifi  tf’îe  l«s  Alchimides  en  co«Tant  sprès 
la  pierre  philofopnale  ou  la  panache  imtverfeire.  ont 
^onné  naii&nce,  par  les  dScouvert*s  qu’ils  ont  faite* 
fans  les  chercher  , à l'art  fublime  de  la  Chymte  . 
nous  ont  dévoile'  un  nouvel  univers  , & nous  ont 
mis  à l’entrée  du  finftuaire  de  la  nature  à latfuelle  . 
grâce  à leurs  travaux  / nous  parviendrons  avec  1® 
temps  k arracher  tous  les  fecrers  qu’elle  nous  cache. 
Il  fuffiroit  d’une  douzaine  de  Roucire , contemporain! 
& étayés  par  les  goiiveroemcnts,  pour  atteindre  aux 
plus  profondes  connoflfances  des  loix  , par  ref;;itsiies 
«Ue  fe  coâiduit. 
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'fcazard  j pour  Je  faifir.  La  difiéféncê  en- 
tr’eux  & le  vulgaire , c’eft  qu’ils  favent 
Je  prefïentir  & le  chercher.  Plus  fouverrt 
■encore  le  genie  emploie  ce  qiic  le  hazàrd 
a jeté  fous  fa  main. 'C’eft  le  lapidaire 
■qui  mec  le  prjx  au  diâmanc  que  le  payfan 
a de'tèrré  fans  le  favoir.-  - - ‘ • 

'"'Les  Efpagnols  avoiérït' méprifé  là 
Floride,  parce  q,u’ils  h’y  avoient  point 
trouvé  ni  la  fontaine^qui  dévoie  les  ra''i- 
^ jeunir  , ni  l’or  qui  nous  fait  tous  vieillir. 
Les  François  y découvrirène'  un  trefoC 
plus  réel  & pFus  précieux  : c’étoit  un' ciel 
ferein , -une  terre  abondante,  un  climat 
tempéré  , des^  fauvages  amis  de  la  paix 
& de  l’hofpitalicé  ; mais  ils  ne  connurent  / 
})âs  eux-rhéthes‘la  valeürdece  tréfor.  Si 
) on  eût'fuivi  les' ordres  de  Coligny  : fi 
1 on  eût  cultivé  les  terres  qui  ne  deman- 
doiefte  que  la  main  de  • l’homme  pour 
l'enrichir  ; fi  la  fubordination  avoit  été 
maintenue  entre  les  Européens  ; fi  les 
droits  des  naturels  du  pays  n’avoient  pas 
cte  violés',  bn  pouvoir  fonder  une  coîo- 
nie  où  le  temps  eût  fait  éclore  une  prof- 
péricé  durable.  Mais  la  Icgéreté  Franeoife 
ne  permettoic  pas  tant  de  fagefic  dans  la 
conduite.  On  prodigua  les  vivres.  Les 
champs  ne  furent  point  cnfemencés. 
L’autorité  des  chefs  fut  méconnue  pac 
des  fubal cernes  indociles.  La  fureur  de  la 
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daafTe  & de  la  guerre  échaufia  touî  les 
cfprits.  On  ne  lit  rien  de  ce  qu’on  dévoie 
faire. 

Pour  comble  de  malheur  , les  troubles 
civils  qui  dcfoloicnt  la  France  , détour- 
nèrent les  regards  des  fujets , d’une  en- 
treprife  où  l’état  n’avoit  jamais  arrêté  Tes 
vues.  Les  querelles  abfurdes  de  la  théo- 
logie aliénoient  tous  les  cfprits , divifoienc 
tons  les  cœurs.  Le  gouvernement  avoic 
violé  la  loi  facrce  de  la  nature  qui  or- 
donne à tous  les  hommes  de  tolérer  les 
opinions  de  leurs  femblables  , & il  ne 
l’avoit  pas  même  viciée  à propos,  La 
religion  réformée  avoit  fait  en  France , 
les  plus  grands  progrès  , lorfqu’elle  y 
fut  perfécutée.  Une  partie  conlidérable 
de  la  nation  fe  trouva  enveloppée  dans 
îa  profeription  ; & elle  courut  aux  ar- 
mes. 

..  L’Efpagne  non  moins  intolérante  avoic 
prévenu  lc5  querelles  de  religion  , en  laif- 
faut  prendre  au  clergé  cet  empire  dont 
l’influepce  s’efl:  étendue  perpétuée  juf- 
qn’à  nos  jours.  L’inquiGtion  toujours  aiv 
«îée  contre  la  moindre  apparence  de 
nouveauté  fut  empêcher  le  culte  noa- 
vean  d’entrer  dans  l’état , Ce  n’eut  point 
à les'  détruire.  Tout  occupé  de  l’Amér 
rique  ; accoutumé  à s’en  , attribuer  la 
polTelîipn  .cxçIuGve  ; inftruit  des  tçn- 
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tatives  de  quel<jues  François  pour  s’y 
établir  & de  l'abandon  où  les  laiffcMt  le 
gouvernement , Philippe  II  fit  partir  de 
Cadiz  une  flotte  pour  les  exterminer. 
Mcnendei  qui  la  commandoit  arrive  à la 
Floride  ; il  y trouve  lés  ennemis  qu’il 
cherchoit  établis  au  fort  de  la  Caroline  ; 

H attaque  tous  leurs  retrandrements , les 
emporte  l’épée  à la  main  , & fait  un  inaf*  “ 

(acre  horrible.  Tous  ceux  qui  avoienc 
échappé  ad  carnage  furent  pendus  à tm 
arbre  avec  cette  infcription  : non  com- 
me François  , mais  comme  hérétiques. 

Loin  de  fonger  h venger  cet  outrage  , 
le  miniftere  de  Charles  IX  fe  réjouit  en 
fccret  de  l’anéantiirement  d’un  projet 
qu’à  la  vérité  il  avoit  approuvé , mais 
qu’il  n’aimoic  pas , parce  qu’il  avoit  été 
imaginé  par  le  chef  des  huguenots  , & 
qu’il  pouvoir  donner  du  relief  aux  opi- 
nions nouvelles.  L’indignation  publique 
Jie  fit  que  l’aflèrmir  dans  la  réfblntion  | 

de  ne  témoigner  aucun  Teflèntiment.  Il  j 

étoit  réfervé  à im  particulier  d’exécuter 
■ceque  l’état  auroitdûTairc. 

Dominique  âeOourgues  , né  au  mont 
de  Marfan  en  Gafeogne  , navigateur 
habile  & hardi , ennemi  des  Efpagnols  de 
qui  il  avoit  reçu  des  outrages  ; paflionné  J 
■pour  fa  patrie  ,"poar  les  expéditions  péril-  1 

leiifes  de  pour  la  gloire  ; vend  ion  bien.,  ^ : 
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eonftruit  des  vaiflèaux  , choifir  des  com- 
pagnons dignes  de  lui  ; va  attaquer  les 
meurtriers  dans  la  Floride  ; les  poufle  d§ 
pofte  en  poftc  avec  une  valeur,  une 
! aâivité  incroyable  ; les  bat  par -tout , & 

! pour  oppofer  dérifion  à dérifîon  , les  fait 

pendre  à des  arbres  fur'lerquels  on  écrit  : 

I non  comme  Efpagnols  , mais  comme 

j 

^ Si  les  Efpagnols  s’étoient  contentés 

de  maflacrer  les  François  , jamais  on 
n’auroit  ufé  contr’eux  d’une  rëpréfaille  fi 
j cruelle.  Ce  fut  l’antithelè  de  rinfcription 
^üi  fît  tout  le  mal.  On  commit  une 
atrocité  effroyable  , parce  qu’on  trouva 
t un  mot  planant.  Ce  n’efl:  pas  le  feul 

, exemple  où  l’on  foupçonneroit  que  ce 

, n’eft  pas  la  diofe  qui  a fait  le  mot , mais 

lé  mot  qui  a fait  la  chofe.  * 

L’expédition  du  brave  de  Gourgnes 
n’eut  pas  d’autres  fuites.  Soit  qu’il  man- 
quât de  provifions  pour  rcfter  dans  la 
Êloride;  foit  qu’il  prévit  qu’il  ne  lui 
vicndroit  aucun  lecours  de  France  ; foit 
qu'il  crût  que  l’amitié  des  fauvages  fini- 
roit  avec  le  pouvoir  de  l’acheter  , ou 
qu’il  penfat  que  les  Efpagnols  vien- 
droient  l’accabler , il  fit  fauter  les  forts 
- qu’il  avoir  conquis , & reprit  la  route 

I de  fa  patrie.  Il  y fnt  reçu  de  tous  les 

citoyens  avec  l'admiration  qui  lui  étoit 
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dûe  & très-mal  par  la  cour.  Defpote  & 
fùpcrftitieufe , die  avoit  trop  à craindro 
vertu. 

Depuis  1367  J qu’il  eut  évacué  la 
Floride  , les  François  perdirent  de  vue  le 
nouveau  monde.  Egarés  par  un  chaos  de 
dogmes  inconcevables  , ils  perdirent  la 
raifon  , l’efprit , le  cœur  , les  entrailles , 
le  fentimenc , rhumanitc.  Le  peuple  le 
plus  doux  & le  plus  fociable , dcvûnt  le 
plus  barbare  , le  plus  lànguinairc  des 
peuples.  Ce  n’étoit  pas  afTcz  des  bûchers 
& des  échafauts.  Criminels  les  uns  aux 
yeux  des  autres  ; tous  furent  bourreaux  , 
tous  furent  vidimes.  Après  s’étre  con- 
damnés mutuellement  aux  flammes  de 
l’enfer  , ils  s’égorgèrent  à la  voix  de  leurs 
prêtres  qui  ne  crioient  que  fang  & que 
vengeance.  Enfin  , le  généreux  Henri 
IV  toucha  l’ame  de  fes  fujets.  Ses  larmes 
les  firent  pleurer  fur  leurs  maux.  Il  leur 
rendit  tous  les  doux  penchants  de  la  vie 
focialc , leur  ôta  ks  armes  des  mains , 
&L  les  fit  confentir  à vivre  heureux  fous 
fes  loix  paternelles. 


nihil  majus , mcllus  ve , terris 
Fata  donavere,  bonijue  Divi; 

^ec  dabunf.  quamvis  redeant  in  ÉÊrum 
Tempera  pr'fcum. 

Horat. 

Alors 
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Alors  la  nation  tranquille  & libre  fous 
un  roi  en  qui  elle  avoit  confiance  , con- 
çut des  projets  utiles.  On  s'occupa  de  la 
formation  des  colonies.  Les  premières 
idées  dévoient  (e  tourner  naturellement 
vers  la  Floride.  A l’exception  du  fort 
Sairrt  Auguftin  autrefois  conftruit  par  leJ 
Elpagnols  à dix  ou  douze  lieues  de  là 
colonie  françoilè  , les  Européens  n’a- 
voieitt  pas  un  lèulétablilTement  dans  ce 
•vafte  & beau  pays.  On  n’en  craignoit  paS 
des  habitants.  Tout  annonçoit  fa  fertilité, 
•II  paflbit  même  pourliche  en  mines  d’or 
-&  d argent , parce  qu’on  y avoit  trouvé 
CCS  métaux  , fans  foupçonner  qu’ils 
venoient  de  quelques  vaifléaux  jetés  fur 
lès  cotes  par  Je  naufrage.  Le  fouvehirdëfe 
grandes  aélîons  que  quelques  François 
y avoient  fdtes- ne  pouvoir  pas  encore 
être  effacé.  Il  eft  vraifemblable  qu’on 
craignit  d’aigrir  l’Elpagne  qui  n’étqit'  pas 
difpofée  à fôuffrir  le  moindre  établifle- 
■raent  dans  le  Golfe  du  Mexique  ou  au 
voifinage.  Le  danger  qu’il  y avoit  à pro- 
voquer un  peuple  fi  redoutable  dans  le 
nouveau  monde  , infpira  la  réfolution 
•de  s éloigner  de  lui  le  plus  qu’il  feroïc 
;pofïible.  Les  contrées  plus  leptentrio- 
nales  de. l’Amérique  obtinrent  par  cette 
raifon  là  préférence.  La  route  en  étoit 
ftejà.  tracée, 
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François  y avoir  envoyé  en  1555 
le  Florentin  Verazzani  qui  ne  fitqu’oo- 
ferver  l’île  de  Terre-neuve,  & quel- 
ques côtes  du  continent , mais  fans  s’y 
arrêter. 

Onze  ans  après  , Jacques  Cartier  , 
habi'e  navigateur  de  Saint  Malo  , repric 
les  projets  de  Verazzani.  Les  deux  na- 
tions'qui  étoient  les  premières  débar- 
quées au  nouveau  monde  , crièrent  à 
l’injuftice  , en  voyant  qu’on  y couroit 
fur  leurs  traces.  Eh  quoi  ! dit  plaifam- 
ment  François  roi  (TEfpagnc  & le 

roi  de  Portugal  partagent  tranquille- 
ment enideux  toute  V Amérique  , fans 
fouffrir  que  / y prenne  part  comme  leut 
frere  ! je  voudrais  bien  voir  V article  dit 
teftament  d^  Adam  qui  leur  lègue  ce  ■Pàfle 
héritage  [pj.  Cartier  alla  plus  loin  que 

(/j)  Ce  mot  de  François  I.  eft  non  feulement" piaf- 
fant, il  eft  même  fubUme.  L’éducation  des  rois,  ce^ 
art  qui  devroit  faire  le  bonheur  des  nations  , & qui 

fiar  les  artifices  de  la  flatterie  leur  d4vient  (i  fouverft: 
unefJe  ; l’éducatiou  des  rois,  dis-je  i n’étoit  poiivt 
encore  aflfez  détériorée , pour  qu’on  négligeât  de  leur 
apprendre  que  tous.Ies  hommes  font  leurs  égaux  & lenrS 
freres,  que  ce  ne  font  que  les  conventions  des  pel•v^• 
pies  qui  leur  donnent  une  certaine  mefure  de  pouvoir 
audeffus  deS  autres;  que  conféquerament  (impies  orga- 
nes de  la  loi , ils  doivent  s’y  foumettre  les  premiers 
en  les  faifant  obferver  à ceux  qui  leur  en  ont  confié  le 
foin.  François  i „ en,  rappellant  le  teftament  d’Âdam  ,. 
fuppofoit  la  fraternité  univerfelle;  & ne  fe  croyoic 
pas  pétri  d’un  limon  plus  précieux  que  'lei  autres 
nommes.  Le  Duc  de  Moatauôer , s’U  eût  été 


• I 
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fon  prëdéGefleur.  Il  entra  dans  le  fleuve 
•Saint  Laurent  ; mais  après  avoir  échangé 
-avec  les  làuvagcs  quelques  marcharidifes 
-d’Enrope  contre  4^s  pelleteries  , il  fe 
-rembarqua  pour  la  France  où  l'on  oublia 
par  légéreté  une  entreprife  qu’on  paroit- 
-foit  n’avoir  formée  que  par  imitation. 

Heureufement  , les  Normands  , les 
Bretons,  les  Bafques  continuèrent  à faire 
la  pêche  de  la  morue  fur  le  grand  banc , 
le  long  des  côtes  de  Terre  - neuve  , darts 
)tous  les  parages  voifins.  Ces  hommes 
intrépides , & qui  avoient  de  l’expérien- 
ce , (èrvirent  de  pilotes  aux  avantUriefs 
qui  depuis  1598  tentèrent  de  fonder  des' 
•colonies  dans  ces  contrées  défertes.  Au^- 
cun  de  ces  premiers  établiflèments  ne 
:profpéra  , parce  qu’ils  furent  tous  dirigés 
-par  des  compagnies  exclufives  qui  n’a- 
voient^  ni  les  talents  qu’il  falloir  pour 
choiflr  les  meilleures  pofitions  , ni  des 

tümporain  * auroit  appîaïuli  à ce  mot  qui  prouvoif  qae 
dans  fou  enfance,  fes  menins  n’avo'ent  pu  venir  , à 
’^iout  de-' pervertir  fon  heureux  naturel.  On  fait  qu’un 
jour  qije  le  ;grand  Dauphin  aïeul  de  Louis  XV.  d<yit 
Montaufier  ctoit  gouverneur , s’exerçoit  à tirer  au 
Tilanc  & n’y  rdudiiroït  pas  fouvent  ,1e  Duc  de  Mon-" 
taufier  ordonna  au  jeune  Marquis  de  Crequi  dont  il 
connoiilbit  l'adreffe  de  tirer.  Ce  courtifan  prématuré  , 
•obéit  & met  à trois  pieds  du  petit  corrupieui- ^ 

dit  le  vertueux  Mentor  , lUfaudrpityuous  étranpl-c}'. 
Cette  leçon  put  fervir  de  correfiif  à cette  infigneEdu- 
‘4ation;  mais  11  eft  peu  de  Montaufier.  Nous  âvonS  déjà 
•^u.DCçafion  de, le  remarquer.!  • , . . 

fl 
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fonds  fuffifants  ponr  attendre  le  retour 

• de  leurs  avances.  Un  monopole  renir- 

• plaça  rapidement  un  monopole  , mais  en- 
vain:  c’ctoit  toujours  avec  une  avidité 
fans  vues  & fans  moyens.  Tous  ces  di£- 

. férents  corps  fe  ruinoient  Tun  après  Tau- 
: tre  , fans  que  l’état  gagnât  rien  à Içjur 
' perte.  Tant  d'expéditions  avoient  con- 
tfommé  à la  Frjnce  plus  d’hommes , d^ar- 
•gcnt  65  de  vaiffeaux  que  n’en.coûtoic  à 
d’autrçs  états  la  fondation  de  grands 
; empires.  Enfin  Samuel-  de-  Champlain 
.remonta  bien -avant  le  fleuve  Saint  Lau- 
rent, & jetta  fur  fes  bords  en  1608  Us 
fondements  de  Quebec  qui  devint  le  bw> 
c-eau  , le  centre , la  capitale  de  la  noit- 

• velle  France  ou  du  Canada.  ■ > 

L’efpace  illimité  <pii  s’ouvrpjt  devaqt 
cette  colonie  ofFroit  à fes  premUrs  rc;- 
gards  des  forêts  fombres , ^atflès&  pro- 
fondes dont  la  feule  hauteur  atteihoic 
l’ancienneté.  Des  rivières  fans  nombre 
-venoient  de  loin  arrofer  ces  immenfès 
pays  de  leurs  larges  canaux,  ^intervalle 
qu’elles  laiflbient  étoit  coupé  d^u ne  muj- 
' ticude  de  lacs.  On  en  . comptoir  quatre 
dont  la  circonférence  embrafloU  depuis 
deux  cents  jufqu’à  cinq  cents  lieues.  Ce$ 
’fners  intérieures  communiquoient  en-;- 
tr’elles;  & leurs  eaux,  après  avoir  formé 
le  fleuve  Saint  Laurent,  alloienc  grofln: 
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^CWfidéfâblemcnt  Ife  iitde  l’océâln.  Tout 
dans  cette  région  ihtüde  du  liôaveàu 
Aïonde  , ^ottôic  i’^i|)reifntedu  grand 
d«  fübliitie.  ïii  fjatutc  y dé|>ldyôic  nti 
luxe  de  fécondité , une  'magnificence  > 
une  Kiajefiri  tjui  côsfitnandoit  la  vénéra- 
tion $ mille  grace's  fau^ag'és  ^oi  furpaï** 
foienc  infirment  les  beautés  àrtificrelieÿ 
de  «ntw  climats.  C’eft-là  cjü'un  pêintà^é^ 
un  poète  atreoit  feftti  Ictit  knàgiîiatioh 
^fcxaltcr^  «’écbaolièr,  & fè  remplir  dfe 
idées  cpii  détiennent  ineffaçables  dànsi 
Ir  mémoire,  des  hotnities.  Toutes  cés 
contrées  e’xhaloienc  f terpiroient  ùn  aif 
de  longue  vie.  Cette  tempêta ttite  qui  pat 
la  pomion  dû  climat  devoit  être  déli- 
cieufè  i ne  perdoit  rieti  de  fa  falubtitd 
p^r  la  figneut  fingtviiéte  d’uli  frôid  long 
& violent.  Ceux  qui  ft’attribüent  cette 
flngularité  qu’aux  bots } aux  (burëes,  au^ 
montagnes  dont  ce  pays  eïf  CoùverÉ  ; 
ceux-là  n’ont  pas  tout  vu.  D’âutres  ob- 
fervaceufs  ajoutent  à eès  caufes  du  froid , 
l’élévatton  du  terrain  ^ un  Ciel  tout  àcriefi 
& rarement  chargé  de  vapeuts,  k direc-^’ 
cion  des  vents  qui  viennent  du  notd  au 
'■midi  par  des  mers  toujours  glacées. 

‘Les  habitansde  cet  âpre  elinfat  étoiene 
cependant  peu  vêtus.  Üft  manteau  de 
• buffle  ou  de  carftor  fierté  pat  tfUe  ceinture  ■ 
.de  cuir,  une  chauffure  de  peau  de  cbe-  ‘ 
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yreuil  ; c’étoit  leur  habillement  avant 
Itur  commerce  avec  nous. -Ce. <ju 'ils  y 
ont  ajouté  depuis,  a toujours  , excité  le» 
lamentations  de  leurs  vieillards  . fur  la 
décadence  des  mœurs.  . . . 

. Peu  de  ces  fauvages  connoilToient-Ia 
culture;  encore  n’étoit-ce  que  celle  du. 
niays , qu’ils  abandonnoiem  aux. femmes 
comme  indignes  des  foins  de. l’homme 
indépendant.  Leur  plus  vive  impréca-. 
tâon  contre  un  ennemi  ;mortel  ,•  c’étoic 
qu’il  fût  réduit  à labourer  un  champ. 
Quelquefois  ils  s’abaifToient- ju.fqu’à  la. 
pêche  ; mais  leur  vie  & leur  gloire  étoiti 
la  chalTe.Toute  la  nation  y alloit  comme 
à la  guerre  ; chaque  famille  , chaque i 
cabane  comme  à fa  fubhllance.  llfallpici 
fe  préparer  à cette  expédition  par  des; 
jeûnes  aufteres , n’y  marcher  qu’après 
avoir  invoqué  les  dieux.  On  ne  leur  de-  , 
mandoit  pas  la  force  de  terrafler  les  ani-  , 
maux,  mais  le  bonheur  de  les  rencon-^ 
trer.  Hormis  les  vieillards  arrêtés  par  la  , 
décrépitude,  tous  fe  mettoient  en  cam- i 
pagne , les  hommes  pour  tuer  le  gibier , , 
les  femmes  pour  le  porter  & le  fécher. 
Au  gré  d’un-  tel  peuple , i l’hiver  étoit  la  t 
belle  faifon  de  l’année  : l’ours , le  che- 
vreuil , le  cerf  & l’orignal  ne  pouvoient . 
fuir  alors  avec  toute  leur  vîtefle , à 
travers,  quatre  à cinq  pieds^  de  neige,  .. 
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Comme  on  n’étoit  arrêté  ni  par  lés  biû^ 
Ions,  ni  par  les  ravines , ni  parles  étangs, 
ni  par  les  rivières  ; que  tout  étoit  bientôt 
franchi  par  des  hommes  qui  alloient 
toujoiïrs  par  la  ligne  la  plus  droite  ; 
qu’on ‘gaghoit  à la  courfe  la  plupart  des 
animaux  légers;  rarement  la  chaüe  étoit 
malheureulé.  Mais  au  défaut  de  gibier, 
on  vivoit-de  gland.  Au  défaut  de  gland  j 
on  fe  nourrilloit  de  la  'fevé  ou  de  la  pelli- 
cule qui  naît  entre  le  bois  & la  groflè 
écorce  du  tremble  & du  bouleau. 

•♦'Dans  l’intervalle  d’une  chafleà  l’autre, 
on  faifoit,  on  réparoit  les  arcs  & les  flé- 
chés; les  raquettes  qui  fervoient  à cou- 
rir' fur  la- neige  les  canots  fur  lefquels 
cm  devoir  palier  les'lacs  &les  cataracles. 
Ges  meubles  de  voyage  &:  quelques  pots 
de  terre  formoient  toute  rindulirie  & les 
arts  de  ces  peuples  errans.  Ceux  d’en- 
tr’eux  qui  s’étoient  réunis  en  bourgades  , 
ajôutoient  k ces  travaux  les  foins  qu’e- 
xigeoit'lenr  vie  plus  fédentaire , & la 

firécaution  de  paiifl'ader',  de  défendre 
eurs'cabanes  contre  les  irnjptions.  Le 
fauvagC'  -s’abandônnoit  alors  dans  une 
féeurité  profonde ‘à  la  ’plus  enticre 
inaâion.  Ce  fentiment  inquiet  de  fa 
propre  foibleflè  , cette  laflitude  de  tout 
& de  foi-même  qu’on  appelle  ennui  ; ce- 
befoin  de  fuir  la  Iblitude  & de  fe  déchar- 
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fur  autrui  4u  fardeau  de  fa  vie,«cobf!l 
ÎAConnos  de  ce  peuple  content  de  la  na^ 
ture  & de  fa  defHnéci  r 

Leur  ftature  etoic  taillée  en  gcivéral 
dans  les  plus  belles  proportions  : mais 
plus  propres  à fupporcer  fes  fatigues  de 
la  courfe  que  les  peines  du  travail , ds. 
avoient  moins  de  vigueur  que  d’^ilité.! 
Avec  des  traits  réguliers , il  avoient  cen 
air  féroce  que  leur  'dbnnoient  fans  doute 
Tbabteude  de  la  chaile  dt  le  péril  de  la^ 
guerre.  Leur  peau  étcMt  d^unroùgeQbTeur 
& fale.  Cette  couleur  d^agréable  leur 
venoit  de  la  nature  qui  hàle  tous  les 
hommes  continuellement  expofës  au> 
grand  air.  Elle  étoic  augmentée  par  la: 
manie  qu’ont  toujours  eu  les  peuples  > 
fàuvages  de  fe  peindre  le  corps  & le  vifà-  > 
ge,  foie  pour  fe  reconuoitre  de  loin  entre  / 
ennemis  ou  alliés , Toit  pour  fe  rendre  ; 
plus  agréables  dans  l’amour , ou  plus 
terribles  11  la  |uerre.  A ce  vernis  , ils' 
joignoient  des  fripions  de  graifTc  de  qua-  : 
drupede  ou  d’huile  de  poifîbn , ufage 
familier  & nécefTaire  pour  fe  garantir  de 
la  piquure  infouttnable  des  moucherons 
& des  inférés  c^ui  couvrent  tous  les  pays 
que  l’homme  laifle  en  friche.  Ces  cxnguens 
étoient  pjéparés  & mélés  avec  des  fucs 
ou  des  matières  rouges , qui  peut-être 
croient  le  poifon  le  plus  mortel  pourlea  . 
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’rhoaftics.  Ajoutfcz  à ces  enduits  qui  pé- 
nètrent & dénaturent  la  couleur  de  la 
peau,  les  fumigâtions  qu’on  opf o^e en- 
core à tous  ces  înfedes  ou  que  refpirenc 
'ces  peuples  dans  leurs  cabanes  où  ils  Te 
chauffent  tout  l’hiver,  où  ils  boucanent 
leurs  viandes  ; c’en  étoit  aflez  pour  lei.r 
donner  un  teint  hideux  à nos  regards  y 
niais  beau  fans  douce  , où  du  moins  fup- 
'poTtable  à leurs  yeux  peu  délicats.  Du 
fefte  ils  av oient  la  vue,  l’odorat , l’ouïe  , 
tons  les  fens  d’une  finefle  ôu  d^une  fnbti- 
lîté  qui  les  avertiflbient  de  loin  fur  leurs 
dangers  ou  leurs  befoins.  Geux-ci  étoient 
bornés;  mais  leurs  maladies  l’ccoient 
bien  davantage.  Ils  ne  connôiflbient 
gueres  que  celles  qui  pbuvotent  naître 
dé' leurs  exercices  quelquefois  tropvio- 
lens  ou  de  la  furabondance  de  nourri- 
ttîré  qu'ils  prenoîent  après  des  dictes 
exceflives. 

' Leur  pOpulatîoa  étoit  peu  nombreu- 
fê;  & peut  être  n’étoit-ce  pas  un  mal- 
hénrr  Les  nations  policées  doivent  dé- 
firer  la  multiplication  des  hommes , 
parce  que  gouvernées  par  des  chefs  am- 
bitieux d’autant  plus  portés  à la  guerre 
qu’ils  ne  ta  font  pas , elles  font  réduites 
k la  nécefllté  de  combattre  pour  enva- 
hir ou  pour  re^oùfl'ér  ; parce  qu’elles 
ù’ont  jamais  aflez  de  terrein  d’cfpace 
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pour  leur  vie  cntrepreiiante  , difpen- 
dieufe  & compofée  de  mille  befoins. 
Mais  les  peuples  ifole's , errans,  gardés 
par  les  déferts  qui  les  féparcnt,  par  les 
courfes  qui  les  dérobent  aux  irruptions  y 
par  la  pauvreté  qui  les  garantit  de  faire 
ou  de  ibulîrir  des  injuliiees  , ces  peu- 
ples fauvages  n’ont  pas  befoin  d’érre 
multipliés.  Pourvu  qu’ils  le  foieiit  afl'ei 
pour  réfirter  aux  animaux  féroces,  pour 
rcpoiifTer  un  ennemi  qui  n’eft  jamais 
fort , pour  fe  Iccourir  mutuellement ,, 
tour  eft  bien.  Plus  ils  le  feroîenc  au-de- 
la  , plus  promptement  ils  auroient  dé- 
vafté  les  lieux  qu’ils  habitent  , plutôt 
iis  feroient  forcés  de  les  quitter  pour  en 
aller  chercher  d’autres,  le  feul,  du 
moins  le  plus  grand  inconvénient  de 
leur  vie  précaire. 

Indépendamment  de  ces  réflexions 
qui  pou  voient  bien  ne  s’étre  pas  préfen- 
tees  aux  fauvages  du  Canada  d’une  ma- 
niéré fi  développée , fa  nature  des  cho- 
ies fuffifoit  feule  pour  arrêter  leur  popu- 
lation. Quoiqu’ils  habitaflène  des  con- 
trées abondantes  en  gibier  & en  poif- 
fon  , il  y avoir  des  faifons  & quelque- 
fois des  années  où  cette  unique  refiburce 
leur  manquoit  : la  famine  faifoit  alors 
d’horribles  ravages  chez  des  nations  trop 


& poVu'ique.  Livre  XV.  4 ^ ^ ' 
petites  pour  fe  paflèr  de  fecours  etran- 
ger , & trop  éloignées  entr’ellcs  pour 
s’en  donner.  Leurs  guerres  ou  leyrs  hof- 
tilites  paflàgercs , mais  eau  fées  par  des 
haines  éternelles  étoient  très-delirucli- 
ves.  Des  (^fleurs  continuellement  exer-  ' 
ces  a pourfuivre  leur  nourriture  qui 
fu^oit  devant  eux , à déchirer  l’anirnal 
qu’ils  avoient  furpris  à la  coiirfe  ; des 
hommes  dont  1 oreille  étoit  familiarifée  ’ 
aux  cris  de  la  mort , & la  vue  à l’effu- 
fion  du  fang,  dévoient  dans  les  com- 
bats fe  montrer  plus  impitoyables  en- 
core , s’il  eft  po/Tible  , que  ne  le  font  nos 
peuples  frugivores.  Enfin  malgré  les  élo- 
ges qu’on  donne  à l’éducation  la  plus 
dure,  & qui  feduifirent  Pierre  le  grand 
au  point  qu’il  ordonna  de  ne  laifler  boire 
que  de  l’eau  de  la  mer  aux  enfants  de  fes 
matelots,  étrange  épreuve  qui  léur  coûta 
la  vie  à tous  ; il  elî  certain  qu’un  grand 
nombre  de  jeunes  fauvages  périliolent 
par  la  faim  , par  la  foif , par  le  froid  & 
par  les  fatigues.  Ceux  meme  dont  le 
tempérament  etoit  afîcz  vigoureux  pour 
réfiller  aux  exercices  communs  dans  ce? 
climats  , pour  pafler  lés  plus  grandes 
rivieres  à la  nage  , pour  faire  des  chafîès 
de  deux  cents  lieues,  pour  fe  défendre  du 
iiMameil  durant  plufieurs  jours  , pour  fe 
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paÜèr  long- temps  de  nourritures  : cés  ? 
hommes  en  étoienc  moins  propres  à la 
génération  & fentoient  tarir  en  eux  les, 
germes  de  la  vie.  .Peu  parvenoient  à la 
carrière  que  l’on  fournît  dans  nos  fociétés 
où  les  habitudes  font  plus  unUprmcs  & 
plus  tranquilles.. 

L’auftérité  de  Téducation  partiale , 
la  pratique  des  rudes  travaux  & l’ufage 
des  nourritures  groflieres  ont  fait  une 
illufion  dangereufe.  Les  philofophes  , 
fçduits  par  le  fentiment  des  maux  de 
l’humanité)  ont  voulu  confoler  les  mal- 
heureux que  la  fortune  avoit  condam- 
nés à ce  genre  de  vie,  en  leur  pcrfuadanc 
que  c’étoit  le  plus  fain  & le  meilleur. 
Les  gens  riches  n’ont  pas  manqué  d’a- 
dopter un  fyfteme  qui  leur  endurciflbic 
tranquillement  le  cœur,  & les  difpen- 
foit  de  la.  ccmpafTion  & de  la  bienfai- 
fance..Non  ,/il  n’eft  pas  vrai  que  les  hom- 
mes occupés  des  pénibles  arts  de  la  fo-i 
ciété,  vivent  aulîi  îongrtemps  que  l’hom- 
me qui  jouit  du- fruit  de  leurs  fueurs.  Un? 
payfan  ert  un  vieillard  k foixante  zns  ^ 
tandis  que  les  citoyens  de  nos  villes  qiiù 
vivent  dans  l’cpulencc  avec  quelque  fa- 
gcHe , atteignent  & pa/Tent  fouvent  qua- 
tre-vingt  ans.  Les  genj  de  lettres  mêrrÆ 
dont  les  occupations  font  peu  favot^:- 
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blés  à la  fanté  comptent  dajis  leur  clafîV 
un  allez  grand  nombre  d’oécogénaires» 
Loin  des  livres  moderne;  ^ ces  cruels 
fophifmes  donc  on  berce  les  riches  &: 
les  grands  qui  s’endorment  fur  les  la- 
beurs da  pauvre  , ferment  leurs  entrail- 
les à fes  gémiilemencs , & détournent 
leur  feniibilité  de  delTus  leurs  vaHàux 
pour  la  porter  toute  enticie  fur  leurs 
chiens  & fur  leurs  chevaux. 

On  trouva  dans  le  Canada  trois  lan- 
gues meres^  L’Algonquine  , la  Sionfe  & 
laUuronne.  On  j-ugea  que  ces  langues 
écoienc  primitives,  parce  qu’elles  ren- 
fermoient  chacune  un  grand  nombre  de 
ces  mots  imitatifs  qui  peignent  les  cho- 
fes  par  le  fon.  Les  dialedes  qui  en  dé-  ' 
rivoienc  fe  mulciplioienc  prefqu’autant 
qjie  les  bourgades.  On  n’y  remarquoit 
p<Mnt  de  termes  abftraics , parce  que 
Vefpric  enfant  des  lauvages  ne  s’écarte 
guère  loin  des  objets  & des  temps  pré> 
fens , & qu’avec  peu  d’idées , on  a* 
rarement  befoin  de  les  généraliler , fie 
d’en  repcéfenrer  plufieurs  dans  un  feul 
f^ne.  Mais  d’ailleurs  le  langage  de  ces> 
peuples pref  æ toujcnirs  ânimés  d’utt. 
i^ntimenc  prompt , unique  & profond  „ 

• remués  par  les  grandes  feenes  de  la  na- 
. tLore  , prenpic  daiis  leur  iniagmatkui&v- 
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■ l.ble  & forre,  „„  ««aère  vivant  & 
poétique.  L étonnement  & l’admiration 
dont  leur  ignorance  meme  les  rendoit 

n^rt'’" r“  ’ ,'“.'"'''‘»î''oient  violem- 
ment a I exagération.  Leur  ame  s’expri- 

nioJt  comme  leurs  yeux  voyoient  * c’é- 

toient  toujours  des  êtres  phyliques  qu’ils 

^traçoient  avec  des  couleurs  fenfibles , 

& leurs  difeours  devenoient  pittoref- 

ques.  Au  défaut  de.  termes  de  ccnvel 

t.on  peur  rendre  certaines  idées  com- 

deV?-  employoient 

. des  exprclTions  figurées.  Le  geffe  l'at 

t.tude  „„  corps  rœ; 

de  la  VOIX  , fupp.eoient  ou  achevoient 

ce  qui  manquott  à la  parole.  Les  méta- 

iff  "‘"'«■''ation  , qu’elles 

des  langues  de  l’tutope.  Leurs  liarangues 
dans  les  alPcmblces  publiques  étoient  fur- 
tout  remplies  d’images,  d’énergie '&  de 
mouvement.  Jamais  peut-êtrf  aucun' 
orateur  Grec  ou  Romain  ne  parla  avec 
autant  de  force  & de  fublimité  qu’un 
chef  de  ces  fauvages.  On  vouloit  les 
Cloigner  de  leur  patrie  : nous  finîmes, - 
rcpondit-il  , nés  fiir  ccu  ,/rre  ; nosr 
y fin,  enfiveUs.  Dirons- nous  aux- 
ojfimms  de  nos  peres,  lere^vous,  d, 
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ytnc:^  avec  nous  dans  une  terre  étrun- 
gere(q)}^ 

J1  eft  aifé  de  penfer  que  de  pareilles 
Bacions  ne  pouvoient  pas  être  aufli  dou- 
ces , auffi  foibles  que  celles  du  midi  de 
l’Amérique.  On  éprouva  qu’elles  avoienc 
cette  aâivité,  cette  énergie  qu’on  trouve 
toujours  chez  les  peuples  du  nord , à 
moins  qu’ils  ne  foient  comme  les  La- 
pons d’une  efp.ee  fort  différente  de  la 
nôtre.  Elles  n’étoient  guere  parvenues 
qu’à  ce  degré  de  lumière  & de  police 
où  l’inftind  feu!  peut  conduire  les  ’hom- 
raes  dans  un  petit  nombre  d’années  : 
& c’eft  chez  ces  peuples  que  les  philo-- 
fophes  peuvent  étudier  l’homme  de  la 
nature  ( r). 


(ç)  Europ<?ens  quelconques,  qui  déshonorez  fi  fou- 
vent  le  mot  de  Patrie  en  le  prononçant , ou  plutôt  qui 
n’y  attachez  auctine  idée , oferez-vous  encore  criti- 
quer, blâmer  l’abé  Coyer,  d’avoir  appellé  ce  mot  un 
vieux  mot  ? 

(r)  Ceux  qui  ont  dit  que  les  fauvages  étoient  fans 
loix  & fans  moeurs  , fans  principes  fociaux  ou  politi- 

?ues  , ont  dit  une  abfurdité:  ceux  qui  les  ont  repré- 
entés comme  autant  d’individus  ifolés  & fans  liaiibns 
quelconoues  , en  ont  dit  une  plus  grande;  ceux  enfin  qui 
ne  font  des  recherches  que  pour  trouver  des  horreurs 
vraies  ou  fauffes  , femblables  à ces  animaux  immondes 
qu’on  rencontre  quelquefois  dans  les  rues,  lefquels 
ne  fe  promènent  dans  une  ville  remplie  de  fuperbes 
palais  que  pour  y chercher  des  cloaques,  ceux-là,- 
dis-je , qui  ont  peint  les  fauvages  comme  le  rebut  det 
la  nature.  {Voye\  les  recherches  fur  les  Américains  , lef 
Egyptiens,  & les  Chinois  ) ont  pouffe  le  délire  au  corn-* 
bl«  de  U fottife.  Les  fauvages  du  Canada  ou  d’ùl- 


4'^S  f^ifiolrc  pMlofop'hi^ùe 
Ils  étoienc  tiivifcs  en  pluficùrs  pé)î#ÿ 
nations  donc  le  gouverneràenc  étpic-à'^ 
p^^W'près  le  même.  Quclqués-unes  recôn- 
noilîbient  des  chefs  hérédiwircs , d’au^  ‘ 
fres  s’en  donnoienc  d’cleâifs  ; la  plupai** 

leurs,  forment  de  vraies  fociétés  fous  les  noms  na- 
tionaux à'Iroijuou  éc  JJurons,  A'Algonquim  , &c.  Or 
^iis  ces  gens-là  , vivant  eiifertible  & en  cottimiinâuté 
de  langue,  de  penfées , de  fentiments , dVffeâions  ^ 
de  comioiffances,  de  befoins  , d’intérêts,  rie  guerre 
de  paix , de  pêche  , de  chaffe  , de  labour,  &c.  ne  peu- 
vent manquer  d’avoir  & ont  bieft  ffirement  des  loi» 

& un  gouvernement  politique,  moral,  œconomique 
R civil , qui  n’eft  oi  defpotifme  , ni  monarchie,  ni  ré- 
publique; maisnaturalifme,  ouplutôtmoralifmepur- 
purs  fentiments  naturels,  & n’eft  pas  même  pure  liber- 
té , fl  ce  n’eft  honnête , humaine  & aflu  jettie  aux  loix 
de  ia  confcience  & de  U raifon.  Ils  n’ont  ni  rois , 
ni  princes , ni  mngiftrats  en  titre;  mais  équivalemment 
ifs  ont  pourtant  des  chefe  & des  gouverneurs , ne  fû'- 
ce  que  les  chefs  de  famille  & les  anciens,  vrais  peres 
corfcritsde  toutes  les  familles,  de  tous  les  villages, 
de  toutes  les  peuplades , de  toute  une  nation.  En  guef- 
t;e , Us  fe  donnent  des  capitaines  qui  n’ont  prefqt  e 
droit  que  de  ralliement  & de  marcher  aux  coups  les 

Êremiers  & tout  au  plus  la  première  part  au  butir, 
s n’ont  point  de  miniftere  ni  de  confeits  d’état.  Mais 
les  plus  fages,  les  plus  expérimentés,  les  plus  illuf- 
tres  par  leurs  hauts  faits  , & furtout  les  plus  anciens 
s’aftcmhlent  & jugent  en  eommun  de  la  guerre  ou 
de  la  ] aix  Scdubienou  dumalde  tous.Pointd’aufrtsloix 
que  la  raifon , l’honneur  , la  confcience  & une  certaine 
tradition  de  mœurs  & d’iifages  dont  ils  ne  fe  dépar- 
tent pas  facilement.  Je  veux  bien  y ajouter  la  liberté  ' 
comme  une  loi  facrée  dont  ils  ne  fe  départent  guerer 
non  pins  , dont  il  leur  arrive  meme' quelquefois  d’a- 
bufer,  au  préjudice  des  autres  loiic  de  raifon ,. d’hon- 
neur & de  confcience;  comme  chez  nous,  on  abufe 
loix  écrites.  Je  dis  à’ab-.ijcr,  car  ils  en  connoif. 
font  fort  bien  l’abus,  reconnoilfent  le  vice  & faveng 
fort  bien  que  la  liberté  n’eft  pas  la  licence , & 
d«it  être  luhofdonaé'e  au»  autres  loix  de  devoir 
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nlétoient  joirigées  ^lie  par  !t«rs  viettlards.  ’ 
CVtoient  de  limples  aUbda-rtehs  , com-  ' 
me  fortuTtes  St  toujours  Hbi-os  , «nies 
fms  »ucun  Ken /La  volonté  générale  n’y 
aftjetijflbit  pas  même  la  volonté  pâr- 

-rrt!  . ' ' ' 

towt.  Or  l’abosi  î*agit  ici(  confiée  en  ce  q^u« 

s’écarte  <mi  veut  rfc  ce  devoir,  & de  tous  les  devoirs  . 
drft  focietd.  Les  ^nivages  n’ont  peint  en  effet  , de 
voient  de  Joi  de  ceeétion , de  contrainte,  foil  potic  ! 
punir  les  rdfrafiaires  Toit  pour  les  contenir  dans  le  de»  , 
voir.  lisent -hien  des  récompenres  tPhonneur,  de  huliiir 
de  nourritttre , irais  nulle  forte  de  peine  affliârve  » 
pour  les  enfants  mêcne.  Par  exemple  , ils  les  inftrui- 
feiit , mis  ne  les  châtient  jamais.  Nul  (beptre  ne  lefc 
tente  ni  de  commander  ni  d’obtir.  Par  exemple  en- 
core, une  jeune  dlle  introduira  la  nuit,  dans  la  ca- 
bane de  fon  pere  quelqu’un  qu’elle  aime;  (cela  eft 
rare)  8t  là  , on  fe  cache  de  tout  cela  comme-  ici  , 
par  pudeur,  par  honneur;  mds  là  , comme  ici,  il  y 
a gens  qui  ne  rougiffent  qu’en  public.  Le  pere,  la 
mere,  les  freres , fui  diront:  Ma  fillt,  majecur,  tu 
as  tort,  ta  te  déshonores,  tu  ne  trouveras  point  dt 
mari  ; on  le  lui  dira  , mais  on  ne  fera  que  le  lui  dire  ; 
& fi  elle  s’en  moque  , perfonne  ne  s’en  formalifera 
phfs  cjue  cela.  Autre  exemple  bien  remarquable.  Uiv 
village  , une  ration  vient  de  faire  la  paix  , en  réglé 
& par  un  vrai  traité,  avec  une  autre  nation:  ce 
traité,  le  plus  foleranel  , accompagné  de  ferments  , 
de  gages,  d’ôtages  , de  préfents  , no  plaît  pas  à tout 
le  monde  , ne  mt-ce  qu'à  un  étourdi  de  xt  à Joans.. 
Celui-ci  dit  à tous  ceux  qui  ont  fuit  le  tt.  ijé  , qu’üs 
n’ont  rien  fait  qui  vai’Ie  , que  ce  traité  n’efi  pas  de 
valeur , qu’U  va  le  rompre  par  quelque  a£le  d’iiofti- 
hté.  Tu  as  tort  mon  frere.  Tut  dit-on,  tu  nous  f:ra$ 
une  mauvaife  affaire.  On  fui  dit  cela  ; mais  on  le  I .iiTo 
faire.  Il  part  > va  cerner  le  crine  d’un  ennemi,  erv 
apporte  la  chevelure  en  trophée  dens  la  cabane  de 
l’affemblée  en  riant,  Stenfe  moquant  des  anciens.  Oi» 
le  blâme  , pas  plus  fort  que  ci-devant,  & on  ne  penfe,. 
plus  qu’à  fouteiiir  cette  nouvelle  guerre  ou  a la  pré-, 
venir  par  des  préfents  ou  des  foumilfions  fji'esà  la 
natibn,  que  cet  étourdi  vient  d’umer  de  nouveau. 


4^0  J^JIoire  phitopyphique 
tieulierc.  Les  décidons  ëtoient  de  fimples 
con(ciIs  qui  n’obligeoient  perfonne  , fous 
Ja  moindre  peine.  Si  dans  une  de  ces 
jgulieres  républiques , on  décernoit  la 
, rnort  d’un  ’jbomme  , c’étoic  plutôt  une 
tfpece  de  guerre  contre  un  ennemi  com- 
nrun  , qu’un  a<£le  judiciaire  , exercé  fur 
un  fujet  ou  un  citoyen.  Au  défaut  de 
pouvoir  coercitif , le.s  mœurs  , l’exem- 
ple , l'éducation  , le  refpcâ  pour  les  an-  "’ 
ciens , l’amour  des  parens,  maintenoienc  ’ 
en  paix  ces  fociétés  fans  loix  comme 

D’après  ces  faits,  qui  font  tous  .tvirès  & une  infi- 
nité d'autres , on  doit  conclure  que  les  fauvages  ne 
font  pas  fnns  principes  fit  fans  gouvernement.  Le 

frand  Montefq,uieii  en  convehoit , & ceux  qui  ont  eu  le  > 
onheurde  le  connoître  favent  qu’il  a voit  formé  le  projet  “ 
d’ajouter  un  fupplément  à fon  immortel  ouvrage  ré-  ' ’ 
iau^vement  au  gouvernement  des  fauvages.  II  recon-  ’ 
iiouTdit , d’après  les  notions  que  nous  venons  de  don- 
ref  , que  fon  énumération  politique  , œconomiqiiè  , ' 
légispérite  ou  civile  étoit  imparfaite,  8c  que  cette,  ' 
forte  de  gouvernement  purement  naturel,  (phyfico-  " 
Bio’ral  comme  l’homme  ) qui  a cours  dans  tout  un 
monde  plus  grand  que  le  nôtre , valoir  bien  la  peine  ’ 
de  former  une  quatrième  clafi'e  dans  fon  Efprit  des 
Loix.  Je  croirois  même  que  ce  feroit  dans’  cette  claf- 
fe  qu’on  pourrait  mieux  retrouver  l'efprit  de  tontes 
les  Loix  pofitives,  fjmplement  ajoutées,  dans  tous  les 
gouvernements  J à la  Loi  naturelle  qui  eft  la  bafe  & 
l’efprit  de  tout. 

Jepourrois,  pour  jufiifier  les  fauvages  Américains 
des  odieufes  imputations  que  leur  fait  rauteur  des 
citer  un  très-grand  nombre  défaits;  mais 
la  réfat.ation  des  fingiilieres  affertions  qu’il  ofe  offrir, 
eft  dans  tout  le  cours  do  cet  ouvrage.  Je  Is  renverrai 
feulement  à la  differtation  du  P,  Caftel  fur  l’homme 
phyfique  & l’homme  moral. 
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&ns  biens.  La  raifon  qui  n’avoit  pas  été  , 
ctmime  patmi  nous dénaturée  par  les 
préjugés  & violée  par  des  aâcs  de  force  , 
leur  tenoit  lieu 'de  préceptes  de  morale  j 
& d’ordonnances  de  police.  La  concorde 
& la.  sûreté  fe  maintenoient  fans  l’entre- 
mifè  du  gouvernemcnr.  Jamais  il  ne  blef- 
foic  cçs  deux  paifîans  inftinds  de  la  na- 
ture , ! l’amour  de  < régalité  & celui  de 
l’indépendance.  ' 

* De  Ik  ces  égards  que  les  fauvages  ob- 
Icrvent  réciproqnement.entr’eux.  Ils  fe 
prodiguent  des  marques  d’eftime- par  un 
retour  de  .celle  que  chacun  exige  pour 
foi  -même.  Prcvçnans  & réfeevés  ils  pe- 
fent  leurs  paroles  j ils  écoutent  avec  at- 
^ tendon.  Leur  gravité*  qu’on  prendroit 

pour  de  la  mélancolie  y cft  fur-  tout  re- 
marquable dans  leurs  aflémblées 'natio- 
nales, Chacun  y harangue  à fon  tour, 
félon  fon  âge , fon  expérience  & fès  fer- 
vices.  Jamais  onn’elî  interrompu,  ni 
par  un  reproche  indécent , ni  par  un 
applaudiflement  déplacé.  Les  affaires 
publiques  y font  maniées  avec  un  défin- 
téreffement  inconnu  dans  nos  gouver- 
nemens , où  le  bien  de  l’état  ne  fe  fait 
prefque  jamais  que  par  des  vues  perfon- 
^ «elles  ou  parefpritde  corps.  Il  n’eft  pas 
rare  de  voir  un  orateur  fauvage  qui 
I étoit  en  pofle/Iion  des  fuli'rages , avertir 
( 

I 

i 

. 
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ceux  qui  déféroient  à fes  confeils , qu’un 
autre  eft  plus  digne  de  leur  confiance. 

Ce  refpccl  mutuel  entre  les  habitans 
d une  bourgade  , rcgne  entre  les  peuples, 
dès  que  la  guere  celle.  Les  envoyés  font 
reçus  , font  traités  avec  Tàmitié  qu’on 
doit  à des  hommes  qui  viennent  parler 
de  paix  ou  d’alliance.  Ce  n’eft  jamais 
pour  un  projet  de  conquête  , ni  pour 
un  intérêt  de  domination  que  négocient 
des  nations  errantes  qui  n ont  pas  mê- 
me l’idée  d’u-n  domaine.  Celles  mêmes 
qui  s’arrêtent  à des  habitations  fixes , 
ne  difputent  à pcrfonne  le  droit  de  s’éta- 
blir dans  leur  canton  , pourvu  qu’on 
ne  les  inquiété  pas.  La  terre  , difent-ils  , 
çi\  faite  pour  tous  les  hommes  ; aucun 
n’y  doit  polîéder  la  portion  de  deux. 
Toute  la  politique  des  fauvages  fe  ré- 
duit donc  à des  lignes  contre  un  enne- 
mi trop  nombreux  & trop  fort , à fuf- 
pendre  des  hollilités  trop  meurtrières. 
Eli:- on  convenu  de  la  treve  ou  de  l’u- 
nion ; on  s’en  donne  mutuellement  le 
gage  par  des  colliers  de  porcelaine.  C’elè 
m'.c  efpcce  de  coquillage  ou  de  colima- 
çon. Les  blancs  font  trop  communs  ; 
on  en  fait  peu  de  cas.  Les  violets  plus 
rares  & les  noirs  encore  davantage  , font 
les  plusefiimés.  On  leur  donne  une  forme 
cylindrique;  on  les  perce,  on  les  diltri- 


& politique.  Livre  XV.  4^3 
t>ueen  branchés  & en  colliers.  Les  bran- 
«hes  d’environ  un  pied  de  long  , portent 
des  grains  enfilés  a la  fuite  les  uns  des 
autres.  Les  colliers  font  de  larges  cein- 
tures où  les-  grains  difpofés  par  rangs  j 
font-  afiùjettis  par  des  petites  bandelettes 
de  cuir,  dont  on  forme  un  tiffb  aflei 
propre.  La  mefure,  le  poids  Si  la  cou- 
leur de  ces  coquillages  décident  de  Tim- 
portance  des  affaires.  Iis  fervent  de 
bijoux  , de  regiftres  & d’annales.  C’eft 
le  lien  des  peuples  & des  individus.  C’eft 
un-  gage  inviolable  & facré  qui  donne 
la  fanâion  aux  paroles,  aux  promefies  , 
aux  traitds.-  Les  chefs  (ks  bourgades  font 
les  dépoficaires  de  ces  faftes  de  la  na- 
tion. ris  en  connoiflént  la  fignification  , 
ils  en  interprètent  le'fens  ; ijs  tranf* 
mettent  avec  ces'caraâeres  de  conven- 
rion , l’hiftoire  du  pays  à tous  les  jeunes 
gens. 

• Comme  les  fauvages  n*ont  point  de 
richeffes,  ils  font  bienfaifans  ('s).  On  lô 
rok  ; on  le  fent  dans  le  foin  qu’ils  preru- 
lient  des  orphélins des  veuves  & des 

* • . • * 

( < } ..Chèzj  ettx  tout  eS  coviQUiD  « chez  eux.  teiu 
' ' . I «ft  <gal.' 

. Comme  ils  font  £s»s  peUis  > üt  font  fimi 
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infirmes.'  Ils  partagent  libéralement 
peu  qu’ils  ont  de  provifions  avec  ceü* 
dont  la  chaflèj  'la  pèche  ou  les  récol-r 
tes  ont  trompé  les  efpérances.  Leurs 
Cables <&  leurs  cabanes  font  jour  & nuit 
ouvertes  aux  étrangers  & aux  voyageurs» 
C’eft  dans  les  fêtes  que  brille  fiir-touc 
cette  hofpitalitégénéreufe  qui  fait  un  bien 
public  des  avantages  d’un  particulier. 
Ceft  moins  parce  qu’il  poffede  que  par 
ce  qu’il  donne,  qu’un  fauvage  afpire  k la 
confidération.  Ainfi  la  proviiion  d’une 
chafïe  de  fix  mois  , eft*  fou  vent  diftti- 
buée  en  un  jour  ; & celui  qui  régale  a 
bien  plus  de  plaiâr  que  cous  ceux  qu’il 
invite.  . • 

"Tous  les  peintres- des  moDurs  fauva- 
ges  ne  placent  point  la  bienveillance 
dans  leurs  tableaux.  Mais  la  prévention 
ne  leur  a-t-elle  pas  fait  confondre  avec 
le  caradere  naturel  , une  antipathie  de 
reffentimenc  ? • Ces  peuples  -n’aiment, 
n’eftimenc , ni  n’accueillent  les  Euror 
péens.  -L’inégalité  des  conditions  que 
nous  croyons  fi  néceffaire  pour  le  mainr 
tien  des  fociétés , eft  aux  yeux  d’un  fau- 
vage  le  comble  de  la  démence.  -Ils  font 
également  feandalifés  que  che?.  nous  un 
homme  ait  lui  feul  plus  de  bien  que 
pliifieurs  autres;  & que  cetce‘ première 
■injiiflice  eh  entraîne  une  fécondé,  qui 
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«ft  plus  de  conlïderacion  -à  plus-  de  ri- 
chelfes.  Mais  ce. qui  leur  lemble  une 
bafFeire  , un  avililleraenc  au  dell’us  de 
la  ftupidité  des  bêtes,  c’efè  que  des 
hommes  qui  font  égaux  par  la  nature, 
fe  dégradent,  jufqu’à  dépendre  des  vo- 
lontés ou  des  caprices  d’un  feul  homme. 
Le  refped  ^que  nous  avons  pour  les 
titres,  les  dignités , & fur- tout  pour  la 
noblefle  héréditaire  , ils  l’appellent  in- 
fulte.,  .outrage  pour  l’efpece  humaine. 
Quand  on  fait  conduire  un  canot  , bat- 
tre l’ennemi  , conftruire  une  cabane  , 
vivre  de  peu  , faire  cent  lieues  dans  lès 
forêts , fans  autre  guide  que  le  vent  & 
le  foleil  , fans  autre  provifîon  qu’un- arc 
-&  des  deches  : c’efl:  alors  qu’on  eft  un 
homme  ,,  & que  faut-il  de  plus  ? Cette 
inquiétude  qui  nous  fait  palfer  tant  de 
mèrs. pour  chercher  une  fortune  qui 
fuit  devant  nos  pas , ils  la  croient  plutôt 
l’effet  de  notre  pauvreté  que  de  notre 
induftrie.''llsf  rient  de  nos  arts',  de  nos 
maniérés-,  dé  tous  ces  ufages  qui  , plus 
ils  s’éloignent  de  la  nature  , plus  ils  noiTS 
infpirenc  de  vanité.  Leur  franchife  & 
leur  bonne  foi  font  -indignées  des  .finef- 
fes  & des  perfidies  qui  ont  fait  la  bafe 
de  notre  commerce  avec  eux.  Une  foule' 
d’autres  • motifs  appuyés  quelques  - uns* 
£àt  le  préjugé,  la  plupart  fur 
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- oiit  rendu  les  Européens  odieux»  aiix 
fauvages.  Ils  font  devenus  par  repré- 
failles , durs  & cruels  envers  nous.  L’a- 
verfion  & le  mépris  que  nous  leur  avons 
fait  concevoir  pour  nos  mœurs  ,.les  oM 
toujours  éloignés  de  notre,  fociécé.  On 
n’a  jamais,  pu  façonner  aucun  d’eux  aux 
.délices  de  notre  ailance  tandis  qu’on 
.a  vu  dos  Européens  renoncer  à toutes 
les  commodités  de  l’homme  civil.,  pour 
.aller  prendre  - dans  lesj  forêts  l-atc  & là 
. mafliie  de  l’homme  fauvage. . 

, Une  feule  félicité  manquait  aux  libres 
,Améi*iquains  , le  bonheur  d’aimer  paf- 
iî  >nnément  leurs  femmes.  En  vain  onti- 
eljes  rcçuide  la.  nature,  une  taille avani- 
,t  igçufe , de  beaux  yeux,,  des  traits  agréa*- 
'bles,,  des  cheveox.noirs  , longs  & bien 
placés.  Tous  ces  agrémens  ne  font  comp^ 
tés  que  durant. le,  temj»  do.letur  indé> 
pendance,  A peine  ont  -<  elles  fubi.  lè 
jpug  de. l’hymen  que  tous  les. hommes 
.femblent  oublier  avantages. qui i ne 
font  deflinés  que  pour  un  feul.  L’^oux 
même  qu’elles  chériiTent:  uniquement 
:devient  infcnlible  à.des  charmes  qu’elles 
.prodiguoient  avant  le  mariage.  A là 
vérité  , le  genre  de  vie  où  cec  état  les 
condamne  , n’eft  pas  favorable  à là 
. beauté.  Leurs  traies  s'altèrent'  : elles 
perdent  en.  mêoie-  temps , . & le.  défît 1« 

pouvoir 
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pouvoir  de  plaire.  Laborieufes  , acHves  j 
infatigables  , on  les  voit  labourer  la  terre^ 
jetter  la  fcmence  , faire  la  moilïon  ; 
tandis  que  leurs  maris  , dédaignant  di 
courber  la  tête  & le  dos  fous  le  joug  dè 
l’agriculture  , s’amufent  à chafler  , à 
pécher  , à tirer  de  l’arc  , à exercer  fur 
la  terre  l’empire  de  l’homme. 

Plufieurs  de  ces  nations  ont  riifage 
de  la  pluralité  des  femmes.  Les  peuples 
même  qtii  ne  pratiquent  pas  la  poly- 
gamie fe  font  du  moins  réfervé  \è  di- 
vorce. L’idée  d’un  lien  indilTolublt' n’tlf 
pas  encore  entré  dans  l’efprit  de  ces 
hommes  libres  jufqu’à  la  triôrt.  Quand 
les  gens  mariés  ne  fe  conviennent  pas, 
iis  fe  réparent  de  concert , & partagcrtc 
emr’emt  les  eiifans.  Rien  ne  leur  parole 
plus  contraire  aux  loix  de  la  nature  & 
de  la  raifon  que  le  TyRéme  oppofé  des 
chrétiens.  Le  grand  efprit  , difenc-ils  , 
nous  a créés  pour  être  heureux  ; & ce 
feroit  rolîenrer  qi>e  de  vivre  dans  un 
état  de  contraiftce  & de  chagrin.  Cette 
morale  eft  d’accord  avec  le  langage  que 
tencit  un  Miamis  à l’un  de  nos  million- 
naires. Nous  ne  pouvions  plus  bien  vhre 
enfemble  , ma  femme  & moi.  Mon  voijin 
iî  et  oit  pas  mieux  avec  la  ficniie.  Nous 
Tome  y.  V 
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àvons  change  de  femme  ^ & nous  fomma 
tous  contens.  (/) 

Un  écrivain  illu(ïre,&  qu’il  faut  en- 
core refpeéber  comme  orateur  & comme 
poëte  , quand  on  n’cft  pas  de  fon  avis 
comme  philofophe  , penfe  que  l’amour 
n’cil  point  chez  les  Ameriquains  un 
principe  d’induftrie, de  génie  &de  mœurs 
comme  il  l’cft  en  Europe  , parce  que  les 
Amériquains  , dit- il  , ont  un  iixieme 
fens  plus  foible  que  les  Européens.  On 
prétend  que  ces  faiivages  ne  connoifî'enc 
ni  les  tourmens  ni  les  délices  de  la  plus 
.ardente  des  paffions.  L’air  & la  terre 
dont  l’humidité  contribue  fi  fort  à la  vé- 
gétation , leur  donnent  peu  de  chaleur 
pour  la  génération.  La  même  feve  qui 
couvre  les  campagnes  de  forêts  & les 
arbres  de  feuilles  , y fait  croître  chez  les 
hommes  comme  chez  les  femmes  des 
longues  chevelures , lifles  , épailfcs  , for- 
tes & tenaces.  Des  hommes  qui  n’ont 
guere  plus  de  barbe  que  les  eunuques  , 
ne  doivent  pas  abonder  en  germes  répro- 
duâifs.  Le  fang  de  ces  peuples  eft  aqueux 

(/)  Raifonneurs  à l’aveuglette,  Sorbonnîqiieurs  , 
Dofteurs  ubiqviiftes , répondez  à cet  .argument  de  la 
n.iture;  Et  vous,  politiques,  ju^Aes,  pubüciAes,  ro- 
lifez  l’IîiAoire  de  Sparte  & de  Rothe , & voyez  daps 
l’une  la  communauté  des  femmes,  dans  l’iiutre  la  liberté 
du  divorce  y maintenir  les  mœurs  & les  vertus,  pen- 
dant plufieurs  fieclesj  & venez  enfuite  nous  caté» 
îîhifçr. 
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w:  froid.  Les  roâlesy  <5nt  quelquefois  du 
lait  aux  mamelles.  De -là  ce  penchant 
tardif  pour  les  femmes  ; cette  vigueur 
lente , cette  ardeur  foible  qui  fuit  le  fexe 
dans  les  flux  du  mois , qui  l’évite  dans 
les  temps  des  groflefTes , qui  ne fe  réveille 
que  dans  certaines  faifons  des  l’année. 
De-là  cette  vivacité  d’imagination  qui  le 
rend  fuperftitieux  , peureux  dans  les  té- 
nèbres comme  des  enfans , aulTi  portés  à 
la  vengeance  que  des  femmes  , poètes  & 
figurés  dans  leurs  difeours  , fcnflbles  en 
un  mot  , mais  peu  paflionnés.  Enfin 
dc-là  venoit  fans  doute  en  partie  ce  dé- 
faut de  population  qu’on  a toujours  re- 
marqué chez  eux  ; ils  ont  peud’enfans , 
parce  qu’ils  n’aiment  pas  allez  les  fem- 
mes ; & c’eft  un  vice  national  que  les 
vieillards  ne  cefl'oient  de  reprocher  aux 
jeunes  gens. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  dire  que  la 
paillon  pour  les  femmes  languit  moins 
par  le  tempérament  des  fauvages  que  par 
leur  caraélere  moral  ? Les  plaihrs  de 
l’amour  y font  trop  faciles , pour  y ex- 
citer puilîkmmenc  les  défirs.  Parmi  nous 
en  eft'et , eft-cc  dans  les  fiecles  où  le  luxe 
favorife  l’incontinence  , qu’on  voit  les 
hommes  aimer  le  plus  les  femmes , & les 
femmes  porter  le  plus  d’enfans  ? Dans 
quel  pays  l’amour  fut- il  une  fource 
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d’héroïTme  & de  vertu  , quand  les  fem- 
mes n’y  encourageoient  pas  leurs  amans  , 
par  les  refus  de  la  pudeur  , par  la  honte 
qu’elles  attaçhoient  aux  foibkfTes  de 
leur  fexe  ? C’eft  à Sparte  , c’eft  à Rome , 
c’eft  en  France  meme  dans  le  temps  de 
la  chevalerie  (u)  que  l’amour  a fait  en- 
treprendre & foufïrir  de  grandes  choies. 
C’eft-là  que  fe  mêlant  à l’efprit  public  , 
il  aidoit  ou  fuppléoit  au  patriotifme. 
L’arac  d^  la  nature  étoit  alors  l’ains  de 
la  nation.  Comme  il  étoit  plus  dilficiie 
de  plaire  toujours  à une  femme  que 
d’en  réduire  pluficurs  , le  régné  de  l’a- 
mour moral  prolongeoit  le  pouvoir  de 
l’amour  phyfique  , en  le  répfim4,nt  , 
en  le  dirigeant , en  le  trompant  même 
par  des  efpérances  qui  perpetuoient  les 
défirs  & confervoieat  les  forces.  Mais 
cet  amour  qui  jouifîbit  peu  , produt- 
foit  beaucoup.  Aimer  n’étoit  pas  un  art  ; 
c’étoit  une  paiTion.  Engendrée  par  l’in-» 
lïoccnçe  même  , elle  te  nourriffoit  dq 
facrifices , au  lieu  de  s’éteindre  dans  les 
voluptés. 

Quant  aux  fauvages  , s’ils  aimene 
moins  les  femmes  que  ne  font  les  peu- 
ples policés  , ce  n’eft  pas  peut-être  faute 

(i^)  4fi  ■ S i ma  (famt  m*  yoyoi$  ! dHbit  FleucaDge&». 
%a  moQ$$nt  i l’ailÿut. 
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de  vigueur  & de  penehant  à la  popu- 
laciun.  Mais  le  premier  befoin  de  l’homme 
arrête  chez  eux  les  cris  du  fécond.  Le 
foin  de  leur  nourriture  épuife  prefque 
toutes  leurs  forces.  La  chaflè  & les  cour- 
fes  ne  leur  laifTent  ni  les  moyens  , ni 
le  loifîr  de  peupler.  Toute  nation  errante 
ne  fera  jamais  féconde.  Que  devien- 
droient  des  fernmes  obligées  de  fuivr* 
leurs  maris  à cent  lieues  , avec  des  en-^ 
fans  dans  leur  fein  ou  dans  leurs  bras  ? 
Que  deviendroient  ces  enfans  eux-mê- 
mes , privés  d’une  mamelle  qui  tariroit 
en  chemin  ? La  chafTe  empêche  donc , 
& la  guerre  détruit  la  multiplication 
des  hommes.  Un  fauvage  guerrier  ré-, 
fîüe  aux  piégés  fëduâeurs  dont  les  jeu- 
nes filles  cherchent  à l’envelopper* 
Quand  la  nature  oblige  ce  fexe  à pour- 
fuivre  celui  qui  le  fuit  j fit  qu’elles  vont 
fol li citer  les  hommes  jufi:|ues  dans  leuc 
lit , ceuï.  qui  font  moins  touchés  de  la 
gloire  militaire  que  des  charmes  de  la 
beauté , fe  laifîènt  aller  à la  tentation. 
Mais  les  vrais  guerriers  èf  qui  Ton  ap- 
prend de  bonne  heure  que  la  fréquenta- 
tion d^  femmes  énerve  le  courage  &;  la 
force , ne  fe  rend  pas.  Le  Canada  n’eft 
donc  point  défert  par  l’avarice  de  la  na- 
ture , mais  par  le  genre  de  vie  de  Tes 
habitans.  Auffi  propres  à la  génération 
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que  nos  peuples  du  nord , ils  ufent  toute 
leur  vigueur  à leur  confervation.  La  faim 
ne  leur  permet  pas  d’écouter  l’amour. 
Si  les  peuples  du  midi  donnent  tout  à 
cette  fécondé  paffon , c’cfl  que  la  pre- 
mière eft  promptement  fatisfaite  a très- 
peu  de  frais.  Dans  un  pays  où  la  na- 
ture produit  beaucoup  , & l’homme  con- 
fomme  peu  , toute  la  furabondance  des 
forces  fe  donne  à la  population  , qui 
d’ailleurs  eft  fécondée  par  la  chaleur  du 
ciel.  Dans  un  climat  où  les  hommes 
font  plus  voraces  que  la  nature  n’eft 
prodigue  , le  temps  & les  facultés  de 
i’efpece  humaine  font  abforbés  par  des 
fatigues  qui  nuifent  à la  multiplication. 

■ Mais  la  preuve  que  les  fauvages  ne 
font  pas  moins  fenlibles  que  nous  à la 
paflion  des  femmes  , c’eft  qu’ils  aiment 
bien  plus  leurs  enfans.  Ils  font  allaites 
jufqu’à  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans , & 
quelquefois  jufqu’àfix  ou  fept.  Dès  l’âge 
le  plus  tendre  , en  refpede  en  eux  leur 
indépehda'nce  naturelle.  Jamais  on  ne 
les  bat , jamais  on  ne  les  gronde , pour 
ne  pas  abbattre  cet  efprit  libre  & martial 
q'ùi  doit  former  un  jour  la  bafe  de  leur 
caraélere.  On  évite  même  d’employer  des 
i/aifons  trop  fortes  pour  les  perfuader  , 
parce  que  ce  feroic  une  efpece  de  vio- 
lence qu’on  feroic  à volonté.  Coruï-  - 
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me  on  ne  leur  apprend  que  ce  qu’ils 
doivent  favoir  , ils  font  les  enfans  les- 
plus  heureux  de  la  terre.  S’ils  viennent 
k mourir , les  parens  les  pleurent  amère- 
ment. On  voit  quelquefois  deux  époux 
aller  après  fix  mois  verfer  des  larmes  fut 
le  tombeau  d’un  enfant , & la  mere  y 
faire  couler  du  lait  de  fes  mamelles. 

Des  liens  prefque  auffi  forts  & plus 
durables  encore  chez  les  fauvages  , ce 
font  ceux  de  l’amitié.  Jamais  elle  n’y  efk 
altérée  par  cette  foule  d’intérêts  oppo- 
fés  qui , dans  nos  fociétés , alFoiblifl'ent. 
toutes  les  liaifons  , fans  en  excepter  les 
plus  douces  & les  plus  facrées.  C’eft-là 
que  le  cœur  de  l’homme  fe  choifit  «n 
cœur  pour  y dépoferfes  penfées,  fes  fen- 
timens , fes  projets , fes  peines , fes  plai-. 
fîrs.  Tout  devient  commun  entre  deux- 
amis,  (x)  Ils  s’attachent  pour  jamais' 

(jt)  C’eft  une  occi^ation  bien  digne  d’un  pbilofophe  » 
que  d’obferver  Thiftoire  de  l’amitié.  Fiere,  fimple, 
aftive  & durable  chez  les  peuples  naturels,  tels  que 
les  tàiivages  & les  Scythes , qui  dans  notre  Hémifphere 
ont  été  leurs  égaux  en  vertus,  fi  même  ils  ne  les  ont 
furpaflésj  plus  ingénieufe  & plus  raifonnée  chez  les 
Grecs,  mais  aulli  franche,  auffi  forte  8c  aulH  indilTo- 
luble;  commençant  à dégénérer  chez  les  Romains» 
dont  l’hiftoire  ne  nous  offre  aucun  trait  digne  d’être 
cité  , tandis  qlie  Lucien  nous  préfente  dans  ton  Taxa- 
ris  une  foule  d’aftes  héroïques  produits  par  ce  noble 
fentiment.  S’éteignant  tout-â-fait  avec  la  république  » 
& cédant  par  tout  la  place  à l’intérêt  ou  à l’hypocri- 
fia;  reparoiffiint  avec  une  nouvelle  gloire  fous  l’nîle 
de  la  Chevalerie,  le  beau  nom  de  fiere  d’armes.  L’ar 
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Tun  à r^utre  , ils  comMttenc  à cô{4 
l’un  de  l’autife  , ils  meurent  eonftam- 
ment  fur  le  çorps  l’mi  de  l’autre.  Dans 
les  dangers  prefiançs  j s’ils  font  féparés  , 
chacun  4’enx  invoque  1©  nom  de  foi» 
ami  , l’efprit  de  fan  awi.  C’eft  * 1^  font 
Dieu  tutélaire. 

Les  fauvages  ont  une  pénétration  & 
une  fagaciçé  qui  ©tonnent  tout  homme 
qui  ne  fait  pas  combien  nos  arts  & nos 
rncthodes  ont  rendu  notre  efprit  paref- 
lèux  ; parce  que  nous  n’avons  prefquo 
jamais  que  la  peine  d’apprendre  , & ttès- 
rarcHienc  le  befoin  de  penfer.  S’ils  n’ont 
cependant  rien  pcdçfeclionné  y non  plus 
que  les  animaux  en  qui  on  remarque  le 
plus  d’adr-efîe  , c’eft  peut-être  que  ces 
peuples,  n’ayant  que  des  idées  relatives 
aux  premiers  befoHw  , l’égalité  qui  régné 
eufr  eux  met  chaque  fauvage  dans  la 
nécelîité  de  les  acquérir  , & de  paffer 
toute  fa  vie  à faire  fou  cours  de  con- 
n.oifiknces  ufuelles  ; d.*oii  il  réfuice  que 
la  fomme  des  idées  de  chaque  fociété 
de  fauvages  n’eil  pas  plus  grande  que 
la'fofam©  des  idées  de  chaque  individu. 

mivié  r^pr^nii  ^ & rMwwv*  fa  no- 

blieffr  dans  coeur  cj«s  Ràyards  ; raais  ces  dteincelle» 
orjt  d’amaat  mipiiM  d«  durée  qu'elles  ont  pKis  d’éclat. 
EU*  finit'  enfin  pax  n’^tee  plus  qu’un  mot  vuide  de  feJWi, 
& U ne  faut  p<as  «fpér*ç  qu’elle  teflufeite.  L’a««ti4 
fuk  les  (Bsetus.  Et  quel,  p/suplq  aéUi«l  en  ü ? 
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Au  lieu  de  méditations  profondes , les 
fauvages  ont  des  chanfons.  Leur  chant, 
dit-on  , eft  monotone.  Mais  ceux  qui 
l’ont  jugé  tel , avoient-ils  une  oreille 
propre  & faite  a les  bien  entendre.  La 
première  fois  qu’on  parle  devant  nous 
une  langue  étrangère  , tout  nous  y pa- 
role continu  , dit  & prononcé  du  même 
ton  , fans  aucune  inflexion  , fans  pro- 
fodie.  On  ne  commence  à diflinguer  les 
mots  , les  fyllabes  , às’appercevoir  que 
les  unes  font  plus  fourdes  , les  autres 
plus  aiguës  , occimenc  un  certain  efpace  , 
qu’après  une  afîez  longue  expérience. 
Ne  faudioic-il  pas  du  moins  autant  de 
temps  pour  prononcer  fur  la  mélodie 
d’un  peuple  qui  doit  être  toujours  fu- 
bordonnée  à fa  langue  ? 

Leurs  d.anfes  font  prefque  toujours  une 
image  d©  la  guerre  , & communément 
exécutées  les  armes  à- la  main.  Elles  font. 
Il  variées  , fl  vraies  , fi  rapides  , fi  terri-> 
blés,  qu’un-  Européen  qui  les  voit  pour 
la  première  fois  ne  peut  s’empêcher  de 
frémir.  Il  croit  qu’en  un  inifant  la  terre 
va  être  couverte  de  fang  & de  membres 
épars  , & que  de  tous  les  danfeurs  , de 
tous  les  fpedateurs  , il  ne  reliera  pas  un* 
feul  homme.  N'ell-il  pas  fingulier  que 
dans  les  premiers  âges  du  monde  & chez 
les  fauvages , la  danfe  foit  un  art  d’imi- 
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tation  , & qu’elle  aie  perdu  ce  caradere 
dans  les  pays  policés  , où  elle  ferable  ré- 
doite  a un  certain  nombre  de  pas  exécu- 
tés fans  aélion  , fans fnjet, fans  conduite  ^ 
Mais  il  en  eft  des  danfes  comme  des  lan- 
gues : elles  deviennent  abftraites  ainfi 
cfue  les  idées  dont  elles  font  compofées. 
Les  fignes  en  font  plus  allégoriques  , à 
proportion  que  l’efprit  des  peuples  eft 
plus  rafiné.  De  même  qu’un  mot  dans 
une  langue  favante  exprime  plufieurs 
idées  ; un  pas , une  attitude  fuffit  pour 
rappeller  plufieurs  fentiments  dans  une 
danfe  raifonnéc.  C’eft  la  faute  des  dan- 
feurs  ou  des  fpeâateurs  qui  n’ont  pas 
d’imagination  , quand  ils  ne  rendent  ou 
ne  voient  point  de  caractère  & d’expref- 
fion  dans  une  danfe  figurée.  D’ailleurs  , 
les  fauvages  ne  peuvent  peindre  que  des 
paffions  fortes  & des  mœurs  féroces  ; les 
images  en  doivent  être  plus  expreffives 
dans  leurs  danfes  qui  font  le  langage  des 
geftes,  le  premier  & le  plus  naïf  de  tous 
les  langages.  Les  nations  policées  & pai- 
fibles  ont  à peindre  des  paffions  douces 
avec  des  images  fines , propres  à réveil- 
ler des  idées  fubtiles.  Cependant  il  fau- 
droit  quelquefois  ramener  les  danfes  à 
leur  origine  , y tracer  des  mœurs  fim- 
ples , y faire  revivre  les  premiers  fènti- 
pîcnts  de  la  nature  par  des  mouvements  qui 
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les  repréfentcnt , & s’éloigner  des  traces 
antiques  & (avances  des  Grecs  & des 
Romains  , pour  revenir  aux  images  vi- 
goureufes  & parlantes  des  fauvages  du 
Canada. 

Ceux-ci  toujours  livrés  uniquement  à 
la  paflion  qui  les  occupe , ont  une  force 
de  fureur  pour  le  jeu  comme  tous  les  gens 
oififs , & lur-  tout  pour  les  jeux  de  hafard. 
Ces  hommes  ordinairement  (î  taciturnes , 
fi  modérés  , fi  maîtres  , d’eux-mêmes  , fi 
défîntérelTés  , deviennent  au  jeu  forcenés, 
avides  , turbulents  ; ils  y perdent  le  re- 
pos , la  raifon  , & tout  ce  qu’ils  poflTe- 
dent.  Dénués  de  la  plupart  des  chofes  , 
curieux  de  ce  qu’ils  voient  quand  il  leur 
plaît  , prefTés  de  l’avoir  &-d’cn  jouir, 
ils  fe  livrent  tout  entiers  aux  moyens 
d’acquérir  les  plus  prompts  & les  moins 
pénibles.  C’efi  une  fuite  de  leurs  mœtirs  , 
c’eft  encore  une  fuite  de  leur  caradere. 
L’afped  du  bonheur  préfent  dérobe  tou- 
jours à leurs  yeux  le  mal  qui  peut  1» 
fiiivre.  Leur  prévoyance  ne  va  pas  mê-  • 
me  du  jour  à la  nuit.  Ce  font  aiterna-' 
tivement  des  enfants  imbécilles  & des 
hommes  terribles.  Tout  dépend  du  mo- 
ment. 

Le  jeu  fèul  les  meneroic  à la  fuperfti- 
tion  , quand  ils  ne  feroienc  pas  fujets  par 
leur  nature  à ce  fléau  de  rcTocce  ha- 
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maine.  Mais  comoK  ils  ti’ont  pas  beau- 
coup de  médecins  ou  de  charlatans  en 
ce  genre  , ils  fouârene  moins  de  cette 
maladie  que  les  peuples  policés;  ils  y gep- 
portent  mieux  tous  les  tempéraments  dtt- 
Ja  raifon.  Les  Iroquois  Cuppofene  confti- 
fément  un  premier  être  qui  réglé  à fo» 
gré  le  cours  du  monde.  Ils  ne  s’affligent 
pas  du  mai',  que  cet'  être  permet  ou  laif- 
le  Élire.  Quand  il  leur  arrive  u«-  événe-. 
ment  fâcheux-,  l’iiVre  d' ert-liautl’  a.  vou^ 
lu  , difent-ils.;  & il  y-  a plus  de  philo- 
fophie  dans  cette  foumillion  que  dans- 
tous  Içs  raifonnements , toutes  les  décl’a-- 
mations  de  nos  philofophes.  La  plupart- 
des  autres  nations  fauvages  adorent  ces 
deux,  principes  qui  ne  tardent  pas  a,  naî- 
tre dans  l’efpric  humain  , dès  qu  il  a 
conçu. des  fubllances  inviliblés.  Quelque- 
fois c’elt  un  fleuve,  une  for^t,  la  lune 
ik  le  foleil  qmils  adorent;  en  un  mot, 
des  êtr^  où  ils  ont  remarqué  une  cer- 
taine puifl'ance  & du  ntouvemenc  ; pai> 
ce  que  pat-tout  où  ils  voient  un  motï- 
vement  dont  ils  ignorent  la  cauf©,  ils 
luppofe-nc  une  ame. 

Ils  llmblent  avoir  quelque  idée  d^une- 
autre  vie;  mais  comme  ils  n’ont  aueun“ 
principe  de  moralité  , ils  ne  l'a-  croient 
pas  deftinte  ù la  punition- du  crime , à 
la  rccorTipenfe  de  la  vertu.  Ils  penfent- 
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que  le  Gha-lî'cTjp  infec-igable,  le  guerrier 
(ans  peur  & fan«  pirié;  l’boïBnîequi  au- 
ra tue  ou  brûlé  beaucoup  d'’ennemis^,  & 
rendu  fa  boui^gade  viâorieufe  , k fa  more 
palTera  dans  une  terre  abondante  où 
toutes  fortes  d'animaux  rail^ertmt  fa 
faim.  Mais  ceirx  qui  auront  vieiMi  ians 
gloire  & dans  rindolence  , feront  rélé-’ 
gués  à jamais  dians  un-  fol  Ibérile  où  la 
famine  & les  maladies  les  afliégeronc 
éternellement.  Leurs  dogmes  font  faits 
pour  leurs  mœurs  & pour  leurs  befoins. 
Ils  croient  à des  plailirs  & à des  peines: 
qu’ils  connoiflenc.  Ils  ont  plus  d’efpé- 
rances  que  de  craintes;  ils  font  heureux 
jnfqtics-  dans  leurs  erretiTS.  Cependant 
ils  fono  tourmentés-  par  des  fonges. 

Rien  n’eft  fi  naturel' à l’ignorance  que 
d’attacher  du  myltere  aux  longes  ; que 
de  lès  rapporter  à*  quelque  être  puiflànc  ' 
qui  prend  le  moment  OU’ toutes  nos  fa- 
cultés font:  fufpendues  & liées  par  le  fon> 
meU  , pour  veiller  fur  nous  en  l^abfence 
de  nos  lens.  C’eft  comme  une  ame:  étran- 
gère qui  s’introduit  en  nous  , pour  nous’ 
avertir  de  ce  qui  fe  paffe  au^  loin  dans: 
l’avenir  toujours  préfent  à l’être  qui]  l’a 
déjà  créée,  quand^  nous  ne  lé  voyons 
pas  encore.  Ce  préjugé  qui  ne.s’éleve  que- 
dans  un  état  de  fociété  commencée , fait: 
cher  les  peuples  policés , les  révélations , 
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les  apparitions  , les  communications 
avec  la  divinité.  Nul  ne  devient  pro- 
phète, fans  avoir  eu  de  fonges.  C’eîl  le 
premier  pas  du  métier  : celui  qui  ne  rêve 
pas , ne  prédit  point  (y). 

Dans  les  climats  âpres  & rudes  du  Ca- 
nada, chez  des  peuples  qui  ne  vivent 
que  de  chaffe  , les  nerfs  font  quelquefois 
douloureufemcnt  affedés  par  l’intempérie 
de  l’air , les  fatigues  & les  longues  dict- 
tes.  Alors  les  fauvages  ont  des  fonges  ; 
& ces  fonges  font  triftes  & funefles.  Ils 
rêvent  qu’ils  font  entourés  d’ennemis  ; 
ils  voient  leur  bourgade  furprife  nager 
dans  le  fang  ; ils  reçoivent  des  outrages , 
des  bleflures  : on  leur  enleve  leurs  fem- 
mes , leurs  enfans , leurs  amis.  A leur 
réveil,  ils  prennent  ces  vifions  pour  un 
avis  des  dieux:  & la  crainte  qui  met 
cette  opinion' dans  leur  ame  , aioute  à 
leur  férocité  , par  la  mélancolie  dont, 
elle  teint  toutes  leurs  idées  & leurs  fom- 
bres  regîrds.  Les  vieilles  femmes , inu- 
tiles au  monde  rêvent  pour  la  fûreté  de 
l’état , comme  parmi  nous  les  indolents 
prient  & chantent.  Quelques  vieillards 

(y)  Voyez  tous  les  prophètes  des  Juifs.  C’eft  tou- 
jours en  dormant  que  le  feij'neur  leur  apparoir  » 
c'eft  toujours  eu  dormant  qu’ils  ont  les  belles  vifions 
qu’ils  publient  & qu’enfuite  des  hommes  adroits  veu- 
lent faire  palferpour  des  vdrités  , parce  qu’üs  y trou- 
vpat  de  quoi  fétvir  leurs  puflloos  çu  leur  impuâuie»  , 
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imbécilles  rêvent  avec  elles  pour  les 
affaires  publiques , où  ils  n’ont  point 
d’influence.  Des  jeunes  gens  inhabiles 
à la  chafl'c , à la  guerre , à la  fatigue  ^ 
rêvent  aufïi  pour  avoir  part  k l’adminif- 
tration  de  la  peuplade.  On  voit  ainfl 
chez  ces  nations  le  germe  du  facerdoce 
& des  plus  grands  maux. 

. Sans  ces  affedions  mélancoliques  & 
ces  rêves,  il  n’y  auroit  rien  de  fi  rare 
que  les  querelles  entre  les  particuliers. 
Des  Européens  qui  ont  vécu  long-temps 
dans  ces  contrées  aflùrent  qu’ils  n’ont 
jamais  vu  un  fauvage  en  colere.  Sans  la 
fuperftition  , il  n’y  auroit  rien  de  fi  rare 
que  les  querelles  de  nation  à nation. 

. Les  querelles  des  particuliers  font  or- 
dinairement appaifées  par  le  corps  de  l’é- 
tat. La  confidération  que  la  nation  té- 
moigne à l’ofFenfé,  calme  fon  amour 
propre,  & difpofe  fon  ameàlapaix.  Il 
eft  plus  difficile  d’éviter  les  démêlés  , & 
de  pacifier  ks  hoftilités  entre  deux 
peuples. 

La  chafle  efl  un  germe  de  guerre.  Dès 
que  deux  troupes  féparées  par  des  forêts 
de  cent  lieues  viennent  à fe  rencontrer 
dans  leurs  courfes , h s’intercepter  le  gi- 
bier, elles  ne  tardent  pas  à tourner  con- 
tr’elles-mêmes  les  flèches  qu’elles  réfèr- 
voient  aux  ours.  Dès-lors  une  légère  «T-: 
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carmouchc  ett  la  femence  d’une  difcorde 
éternelle.  Le  parti  vaincu  jure  aux  vain- 
queurs une  vengeance  implacable  , une 
haine  nationale  qui  vivra  de  leur  fang,. 
& renaîtra  de  leurs  cendres.  Cependant 
ces  querelles  s’éteignent  quelquefois  dans 
les  blefiures  des  deux  bandes , quand  de 
part  & d’autre  ce  n’eft  qu’une  jeundîe 
bouillante  qui  dans  l’impatience  de  fon 
âge  ell  allée  au  loin  faire  l’effai  de  Tes 
premières  armes.  Mais  la  rage  des  peu- 
ples entiers^  ne  s’ailume  pas  légèrement. 

Quand  il  y a fujct  de  guerre , ce  n’eft 
pas  un  homme  qui  en  juge , qui-  la  déci- 
de & la  déclare.  La  nation  s’alïèmble  , & 
le  chef  parle.  Il  expofo  les  griels  & les 
injures.  On  pefe  , on  balance  les  dangers 
& les  fuites  d’une  rupture.  Les  orateurs 
vont  droit  à leur  but,  fans  s’arrêter, 
fans  prendre  le  change.  Les  intérêts 
font  difcucés  avec  une  force  de  raifon 
& d’éloquence  qui  naît  de  Tévidence 
& de  la  fimplicicé  des  objets  ; avec 
une  impartialité  même  dont  la  chaleur 
des  payions  larfle  encore  les  efprits  pfos 
fufoeptibles  , que  ne  fait  parmi  nous  fa 
complication  des  idées.  Si  la  guerre  cft 
décidée  à l’unanimité  des  voix , a l’ac- 
clamacion  univerfclle,  les  alliés  y font 
invités.  Rarement  ils  s'y  refufent , parce 
qu’ils  ont  toujours  quelque  injure  à ven- 
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ger , des  mores  à remplacer  par  des  pri- 
fonniers. 

Enfuice  on  s’occupe  à choifir  un  chef, 
un  capicaine  de  l’expédition  ; & on  a 
beaucoup  d.’ égard  à la  phyfionomie.  Ce 
moyen  de  juger  des  hommes  feroit  peut- 
être  défedueux  & ridicule  chez  des  peu- 
ples qui  formés  dès  l’enfance  à contrain- 
dre leur  air  & tous  leurs  mouvemens, 
n’ont  plus  de  phyfionomie , font  pleins 
de  dilfimulation  & de  paiTions  fadices. 
Mais  le  premier  coup  d’œil  ne  trapape 
guere  les  fauvages,  qui  guidés  pat  la  na- 
turefeule  en  connoifîénc  ïa  marche.  Après 
l’air  guerrier , on  cherche  une  voix  forte  ; 
parce  que  dans  les  armées  ^qui  marchent 
fans  tambours  , fans  clahons  pour.;  mieux, 
furprendre  l’ennenû  , rien  n’elf  plus  pro- 
pre à fonner  fallarme,  adonner  le. £gnal 
du.  combat  que  la  voix  terrible  d’un  chef 
qui  eriéde  fmppe  ea  métpe  temps, 
çe  font  fm>tottC  les  exploits  qui  nc«ai- 
menr  un.  général.  Chacun  a droi.t  de  vaji* 
tear  fea  ridoires  ,pour  marcher  le  premiecî 
au  péril;,  de  dire  ce  qu’il;  a fait  pour^prcwi^ 
ver.  ce  qu’il  veut  faire  ; & les  fauvages^ 
troittvertt  qu.’il  fied  bien  de  le  louer,  à 
im  héros,  balafré  qtti  nrnncre  Tes  ci- 
catricesu 

.Celui  qtii  doit  guider  les  autres  dans' 
le  chemin  du  la.  vidoire , ne  manque  j,â-. 
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niais  de  les  haranguer.,  « Camarades,  die- 
» il , les  os  de  nos  freres  font  encore 
» découverts.  Ils  crient  contre  nous;  il 
» faut  les  fatisfaire.  JeunelTe,  auxarmesÿ 
« rempliflez  vos  carquois;  peignez-vous 
» des  couleurs  funèbres  qui  portent  la 
» terreur.  Que  les  bois  reten cillent  de 
» nos  chants  de  guerre.  Défennuyons 
» '"nos  morts  par  les  cris  de  la  vengeance. 
» Allons  nous  baigner  dans  le  fang  en- 
» nemi,  faire  des  prifonniers  & vaincre, 
» tant  que  l’eau  coulera  dans  les  fleuves , 
» que  le  foleil  & la  lune  refteront  atta- 
» chés  au  firmament». 

A ces  mots  , les  braves  qui  brûlent  de 
courir  les  hazards  de  la  guerre  , vont 
trouver  le  chef  & lui  difent  : Je  veux 
rifquer  avec  toi.  Je  le  veux  bien , repond- 
11  / nous  rifquerons  enfemhle.  Mais 
comme  on  n’a  follicité  perfonne  , de  peur 
que  la  honte  du  refus  ne  fît  marcher  des 
lâches  , il  faut  fubir  bien  des  épreuves^ 
avant  -d’être  ‘ reçu  foldat.  Si  le  jeune 
homme  qui' n’à  pas  encore  vu  l’ennemi, 
rérnoignoit  la*  moindre  impatience  ,■ 
quand  après  de  longues  dietes  , on  l’ex-' 
pofè  â l’ardeur  du  foleil  , aux  rudes 
gelées  de  la  nuit , aux  piquures  fanglantes^ 
des  infcâes  , on  le  déclareroit  incapa-- 
blé  , indigne  de  porter  les  armes.”  Eft-ce 
ainfi  que  fe  forment  les  milices  de  nos  ’ 
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. armées?  Quelle  cérémonie  trifte , quel 
préfage  fiinefte  ! Des  hommes  qui  n’ont 
pu  fe  dérober  par  la  fuite  à ces  levées  de 
troupes  , s’y  fouflraire  par  des  privilèges 
ou  de  l’argent , fe  traînent  l’œil  baifî'é  , 
le  vifage  pâle  & confterné  devant  un 
délégué  dont  les  fondions  font  odieufes , 
& la  probité  fufpede  aux  peuples.  Des 
parens  défolés  & tremblans  femblent 
accompagner  leurs  fils  K la  mort.  Un 
billet  noir  fort  d’une  urne  fatale  , & 
défigne  les  vidimes  que  le  prince  dévoue 
â la  guerre.  Une  mere  dans  le  défefpoir 
prefîe  & retient  vainement  fur  fon  fein 
le  fils  qu’on  arrache  de  fes  bras  : mau- 
diflant  le  jour  de  fon  hymen  , de  fon 
enfantement,  elle  dit  à ce  fils  un  éter- 
nel adieu.  Non  , ce  n’cft  pas  k ce  prix 
qu’on  fait  de  vrais  foldats.  Ce  n’efl:  pas 
dans  cet  appareil  de  deuil  & de  conf- 
ternation  que  les  fauvages  fe  préfentent 
k la  vidoirc.  C’efl:  du  milieu  des  feflins , 
des  chants,  des  danfes  qu’ils  fe  mettent 
en  marche.  Les  jeunes  mariées  hiivent 
un  jour  ou  deux  leurs  époux  , mais  fans 
donner  aucun  figne  de  chagrin  ou  de 
tridefîe.  Des  femmes  qui  ne  pouiïent  pas 
un  cri  dans  les  douleurs  de  l’accouche- 
ment , oferoicnt-elles  amollir  par  des 
pleurs , même  de  tendrefTe  , les  défen- 
feurs , les  vengeurs  de  la  patrie  ? 
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Ils  ont  pour  toutes  armes  une  efpece 
de  javelot  bériflé  de  pointes  d’os  , ave« 
le  cailè-cête.  Avant  l’arrivcg  des  Euro- 
péens , ce  n’étoic  qu’tme  petite  mafliie 
d'un  bois  très-dur  de  figure  ronde , avec 
un  côté  tranchant.  Aujourd’hui  , c’efè 
une  petite  hache  qu’ils  manient  avqc  une 
dextérité  furprenarvte.  La  plupart  n’ont 
aucune  arme  défenfive  ; nfvais  s’il  leur 
arrrive  d’attaquer  les  palifïâdes  qui  entou- 
rent les  bourgades  , ils  fe  couvrent  le 
corps  d’une  planche  légère.  Quelques- 
up-s  d’entr’eux  qui  fe  faifoienc  une  ma- 
niéré de  cairalîe  d’im  fiiHù  de  jorre  y 
renon ceretvt,  dès  qu’ils  virent  qu’elle  n’é- 
toit  pas  à l’épreuve  des  ar nves  à £èu« 
L’armée  le  fait  (uivrd  dans  âes  expédi- 
tions par  les  rêveurs , qui  fous  le  nonv 
de  jongleurs  décident  trop  Ébuvent  des^ 
opérations.  Elle  marche  fans  étendarts. 
Tous  les  gnerriers , prefque  nnds  au 
combat  pour  être  plus  agiles  y fe  bar- 
bouillent le  corps  avec  du  charbon,  pour 
paroître  plus  terribles , on  avec  de  la 
terre  pour  fe  cacher  ^ loin  & tuieu« 
furprendre  l’ennemi.  Mâslgré  leur  intré- 
pidité naturelle,  leur  averfion  pour  le 
déguiXèment , les  guerres  qti’Us  fe  font 
fe  détournent  en  Fi^s.  Cet  art  de  ru&r, 
commun  àitoutes  les  nations,  foit  iàu- 
vages , foit  policées , quoiqu’il  femble 
contraire  à la  bravoure,  au  préjugé  de 
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l’honneur,  cet  art  eft  devenu  néceflaire 
auK  petites  nations  du  Canada.  Elles  fe 
leroient  toutes  abrolutmcnc  détruites , 
fi  loin  de  n’aimer  la  viéloire  q‘ue  teinte 
du  fang  des  vainqueurs , on  n’eût  mis 
la  ^'loire  des  che&  h.  ramener  tous  leurs 
compagnons.  L’honneur  eft  donc  d’ac- 
cabler l’ennemi  fans  qu’il  s’y  attende. 
Une  fineffe  de  fens  que  tout  cultive  & 
rien  n’émcMtflé  , apprend  k cès  peuples 
à difcerner  les  lieux  par  où  l’on  a paflé. 
Soit  par  la  vue  ou  l’odorat,  ils  décou- 
yrent , dit-on  , des  vcftiges  fur^  l’herbe 
la  plus  courte , fur  la  terre  fëcKc  & dure, 
fur  la  pierre  raeme  ; ils  voient  k la  ma- 
niéré donc  ces  traces  font  imprimées, 
quelle  nation  elles  dëfignent.  Peut-être 
ne  les  connoilfenc-ils  qu’aux  feuilles 
dont  les  forêts  jonchent  continuellement 
la  terre  ^ 

Lorfqu’on  a le  bonheur  d’arriver  à 
l’improvifte  près  de  rennemi  , on  fait 
one  décharge  générale  defiéches,  & l’on 
eft  for  lui  le  cafte- tâte  k la  main.  S’il 
eft  fur  fes  gardes  , ou  trop*  bien  retran- 
ché, on  (è  retire  s’il  eft  poftibîe;  finon  , 
il  faut  fe  battre  jufqu’k  la  mort  ou  k la 
viâoire.  Celui  qui  l’emporte , achevé  les 
bleffës  qu’il  ne  pourroit  emmener,  ar- 
rache atix-  morts  leur  chevelure'  pour 
toute  depouîMe , & du  refte  foie  des  pii- 
fonniers. 
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Le  vainqueur  laifle  fur  le  champ  de 
bataille  fon  cafle-téte , où  il  a eu  foin 
de  tracer  la  marque  de  fa  nation,  celle 
de  fa  famille , & fon  portrait^,  c’eft-à- 
dire,  un  ovale  avec  les  figures  peintes 
fur  fon  vifage.  D’autres  peignent  toutes 
ces  marques  d’honneur  ou  plutôt  de 
vidoire  fur  un  tronc  d’arbre  ; ou  fur  une 
écorce  , avec  du  charbon  broyé  dans  un 
mélange  de  couleurs.  On  ajoute  à ce 
trophée , l’hiftoire  non-feulement  de  la 
bataille , mais  de  toute  la  campagne  , en 
caraderes  hiéroglyphiques.  Après  le  por- 
trait du  général , vient  le  nombre  de  fes 
exploits,  marqué  par  autant  de  notes; 
celui  de  fes  foldatspar  autant  de  lignes; 
celui  des  prifonniers  par  autant  de  mar- 
moufets  ; celui  des  morts  par  des  figures 
humaines  fans  tête.  Ce  font  la  les  lignes 
parlans  & techniques  qui  ont  précédé 
chez  toutes  les  fociétés  originales , fart 
de  l’écriture  & de  l’imprimerie , & des 
nombreufes  bibliothèques  qui  furchar- 
gent  les  palais  des  riches  oififs , & la 
tête  des  pauvres  fçavans.  i 

L’hifloire  des  guerres  eft  courte  chez 
les  fauvages.  Ils  fe  hâtent  de  l’écrire. 
Comme  les  fuyards  pourroient  revenir 
en  force  fur  leurs  pas,  le  vainqueur  ne 
les  attend  point.  Sa  gloire  eft  de  mar- 
dier  avec  précipitation , fans  jamais  s’ar- 
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neteren  route  , jufqu’k  ce  qu’il  foit  arrive 
fiir  l'on  territoire  & dans  fa  bourgade. 
C’ell-là  qu’on  le  reçoit  avec  les  tranf- 
ports  de  la  plus  vive  joie,  avec  des  éloges 
qui  font  la  lécompenfe.  Enfuiteon  s oc- 
cupe du  fort  des  prifonniers , unique 
fruit  de  la  vidoire. 

Les  heureux  font  ceux  qu’on  choific 
pour  remplacer  les  guerriers  que  la  na- 
tion a perdus  dans  l’adion  qui  vient  de 
fe  paflèr,  ou  dans  des  occafions  plus 
éloignées.  Cette  adoption  a été  fagement 
imaginée , pour,  perpétuer  dès  peuples 
qu’un  état  de  guerre  continuelle  auroit 
bientôt  épuifés.  Les  prifonniers  incor- 
porés dans  une  famille  y deviennent  cou- 
iins,  oncles  , p^res , freres,  époux;  en- 
fin ils  y prennent  tous  les  titres  du  mort 
qu’ils  remplacent;  & ces  tendres  noms 
leur  donnent  tous  ces  droits,  en  même 
temps  qu’ils  leur  impofent  tous  ces  enga- 
gemens.  Loin  de  fe  refufer  aux  fentimens 
qu’ils  doivent  à la  famille  dontils  font 
faits  membres,  ils  n’ont  pas  même  d’é- 
îoignement  à .prendre  les  armes  contre 
leurs  compatriotes.  C’eft  pourtant  un 
étrange  renverfement  des  liens  de  la 
nature.  Il  faut  qu’ils  foient  bien  foible,s 
•pour  changer  ainfi  d’objet  avec  les  vicif- 
iltudcs  de  la  fortune.  C’eft  que  la  guerre 
en  effet. femble.  rompre  tems  les.  nœuds 
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du  fing , & n’attacher  .plus  l’horame 
qu’à  lui -meme.  De  là  vient  chez  les 
fàuvages  cette  union  entre  les  amis , 
plus  forte  qtie  celle  des  parens.  Ceux 
qui  combattent  Sc  meurent  enfemble  , 
font  plus  étroitement  liés  que  ceux  qui 
font  nés  enfemble  ou  fous  le  meme  toit. 
Quand  la  guerre  ou  la  mort  a-brifé  la 
parenté  qui  eff  cimentée  par  la  nature 
ou  celle  qui  fosmée  par  le  cht>tx  , le 
fort  qtû  donne  des  chaînes  au  fauvage 
prhonnier  , loi  donne  auffi  de  nouveaux 
parens  & d’aatres  aems.  La  conventkm 
générale  fie  l’ufàge  emt  f^t  cette  loi  fin- 
guliere  , qui  fans  doute  efl:  née  de  la 
aécefficé.  ‘ . 

••'Mais  qoelcpjefcfls  im  câptif  cefefe  cette 
adoption  ; fit  qaelqoefem  H en  eli  exclus. 
Un  prifonn-icr  grand  ôi  bien  Êdt  aveée 
perdu-  pi«fieurs  doigts  ;k  la  guerre.  On 
s’en  éco«  pas  d’aixard  apperçu.  Mon 
ami,  lut  dit  la  veunre  à lacpelle  H étorc 
deftiné  , noM&  trayions  chmfi  petur  vivre 
avec  nous  • mais  dans:  la  fitnation  oà 
fC'te  vois  hors  d.  èteer  de.  camhcmre  &de 
nous  défendre  , que ferrnsr^üt  de  laivie  ? 
La'  mort  vaut  rmemr  poiir  toi.  Je  le 
croîs  y répondit  le  fànvagî  , E(i  bien  ; 
répliqua.  Izl  /h  feras  attache- ce 

fa  'ar  au  pauait  dk  hûxher\ pour  m propre 
• ^laac.^povX'^hsmveut  d&  mite  famiik 
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qui  {avait  adopté  ^ founens-toi  dz  ne  pas 
démentir  ton  courage.  II  le  promit , &: 
tint  parole.  Durant  trois  jours , il  foul- 
frit  les  plus  cruels  tourments  , avec  une 
• confiance  qui  les  bravoit , une  gayeté 
tjui  les  défioit.  Sa  nouvelle  famille  ne 
l'abandonna  pas  ; elle  l’encouragea  meme 
par  des  éloges  , lui  fourninao.t  de  qiioi 
boire  & de  quoi  fumer  au  milieu  des  lup- 
plices.  Quel  mélange  de  vertus  & de  fé- 
rocité ! tout  efl  grand  chez  ces  peuples 
qui  ne  font  pasaffervis  k l’homme.  Ceft 
le  liiblime  de  la  nature  dans  (es  horreurs 
& fes  beautés. 

, Les  captifs  que  perfonne  n’adopre  , 
font  bientôt'  condamnés  k la  mort.  On 
y prépare  les  vidimes  par  tout  ce  qui 
peut  , ce  femble , leur  faire  regretter  la 
vie.  La  meilleure  chere , les  traitements 
, les  noms  les  plus  doux , rien  ne  leur 
eft  épargné.  On  leur  abandonne  même 
quelquefois  des  filles  jufqu’au  moment 
de  leur  arrêt.  Efl  - ce  commifération  ou 
rafinement  de  barbarie  ? Un  héraut  vient 
“enfin  dire  au  malheureux  que  le  bûcher  . 
l’attend.  Mon  frere  , prends  patience 
' tu  vas  être  brûlé.  Mon  frere  , répoqd 
le  prifonnief  , dejl  fort  bien , je  te  re-*  • 
merde. 

Ces  mots  font  reçus  avec  un  applau- 
diffementuniverfel.  Mais  les  femmes  l'em- 
Tomc  K X 


é 
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'portent  dans  la  commune  joie.  Celle  à 
qui  le  prifonnier  eft  livré  , invoque  aulTi- 
tôc  Tombre  d’un  époux  , d’un  fils  , 
de  l’être  le  plus  cher  qui  lui  rcfte  à ven- 
ger. Approche^  lui  crie- 1- elle,  /e  te 
prépare  un  feJHn.  Viens  boire  à longs 
traits  le  bouillon  que  je  te^^defline.  Ce 
guerrier-^fa  être  mis  dans  la  chaudière. 
On  lui  appliquera  des  hâches  ardentes 
jur  tout  le  corps.  On  lui  ‘enlèvera  la 
• chevelure.  On  boira  dans  fun  crâne.  Tu 
feras  vengée  & fatisfaite. 

Cette  furie  alors  fond  fur  le  patient 
qui  eft  attaché  à un  poteau , près  d’im 
brafîer  ardent  ; & frappant  ou  mutilant 
fa  viâime , elle  donne  le  fîgnal  de  toutes 
les  cruautés.  Il  n’eft  pas  une  femme  , il 
n’eftj  ^as  un  enfant  dans  la  peuplade  que 
ce  fpcéUcle  aftèmble  , qui  ne  veuille 
avoir  part  à la  mort , aux  tourments  dû 
malheureux  captif.  Les  uns  lui  fillonnent 
la  chair  avec  des  tifons.  ardens  ; d’autres 
la  tranchent  en  lambeaux  ; d’autres  lui 
arrachent  les  ongles;  d’autres  lui  coupent 
les  doigts  , les  rotilîènt  & les  dévorent 
à fes  y eux.  Rien  n’arrête  fes  bourreaux 
que  fe  crainte  de  hâter  fa  mort  ; ils 
alétudient  à prolonger  fon  fupplice  durant 
des j jours  entiers  , & quelquefois  une 
fèmaine.  " ' ‘ 

Au  milieu  de  ces  tourments , les  héros 
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entonne  & répété  tranquillement  fa- 
chanfon  de  mort,  infulte  à la  foiblelle- 
de  fes  ennemis  qui  ne  favcnt  pas  vengori 
les  parens  qu’il  leur  a tués  , les  excite  par  • 
Tes  outrages  ou  par  Tes  prières  k redwi-. 
hier  de  cruautés.  Ceft  un  combat  de  la- 
vidime  contre  fes  bourreaux  ; c’eft  un- 
défi  horrible  entre  la  confiance  k fouf- 
frir  & Tacharnement  k torturer.  Mais 
la  gloire  l’emporte.  Soit  que  l’yvrefie- 
de  l’enthoufiafme  ôte  ou  fufpende  le 
fentiment  de  la  douleur  ; foit  que  l’ha- 
bitude & l’éducation  opèrent  ces  prodiges' 
d’héroïfme  , le  patient  meurt , fans  que- 
le  feu  ni  le  fer  ayent  pu  lui  arracher  une, 
larnje  , un  foupir.  Fanatiques  de  toutes 
les  religions  vaines  & faufiès  , vantez 
encore  la  confiance  de  vos  martyrs.  Le^ 
fauvage  de  la  nature  efface  tous  vos 
miracles  (:(^),  , i 

Cette  inffnfibilité  vient-elle  du  climat 
ou  du  genre  de  vie?  Un  fang  plus  froid  , 
des  humeurs  plus  épaiffes , un  tempé■^ 
rament  que  l’humidité  de  l’air  & du  Toi 
rend  plus  flegmatique  , peuvent  fans  ' 
doute  éraouffer  au  Canada  l’irritabilité 
du  genre  nerveux.  Des  hommes  conti- 
nuellement, ex'pofés  k toutes  les  injures 

(^)  Ah!  S’il  y avoit  dè  légendes  Hiironnes  oit 
Caraïbes, 
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des  faifons  , aux  fatigues  de  la  chalTe, 
aux  périls  de  la  guerre , en  contraélent 
/ une  rigidité  de  fibres  , une  habitude  a 
fouffrir  qui  fe  change  en  une  forte  d im- 
paflibilité.  On  dit  que  les  fauvages  n’e- 
prouvent  prefque  point  les  convuliions 
de  l’agonie  : loit  qu’ils  meurent  d une 
^ maladie  ou  d’une  blefTure.  Leur  imagina- 

tion n’attachant  aucune  crainte  aux  ap- 
proches ni  aux  fuites  de  la  mort  , ne 
leur  donne  pas  une  fenfibilite  faélice 
contre  laquelle  la  nature  les  a prémunis. 
Toute  leur  vie  phyuque  & morale  les 
porte  à braver  cette  mort  que  tout  nous 
apprend  a redouter  \ a furenonter  cette 
douleur  que  notre  molleire  irrite. 

Mais  ce  qui  devroit  nous  ésonner  plus 
encore  que  l'intrépidité  dans  les  tour- 
ments , c’eft  la  férocité  des  fauvages  dans 
la  vengeance.  On  frémit  de  penfer  que 
l’homme  peut  devenir  le  plus  cruel  des 
animaux.  En  général  , foit  dans  les  na- 
tions , foit  dans  les  particuliers , la  ven- 
geance  n’eft  point  atroce  enez^  les  peu- 
ples oîi  régnent  les  bonnes  loix , parce 
vque  ces  loix  qui  gardent  les  citoyens  les 
préfervent  des  offenfes.  La  vengeance 
n’eft  pas  un  fentiment  fort  vif  dans  les 
guerres  des  grands  peuples , parce  qu  ils 
ont  peu  à craindre  de  leurs  ennemis. 
Mais  chez  de  petites  nations  où  chaque 
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individu  tient  une  grande  portion  de 
l’état  dans  fes  mains , où  renleveoient 
d’un  feul  homme  menace  la  fociétéde  fa 
•ruine , les  guerres  ne  peuvent  être  que  la 
vengeance  de  tous  contre  tous  ; chei  dos 
hommes  indépendants  qui  ont  une  eftiine 
d’eux -mêmes  que  des  hommes  aflervis 
ne  peuvent  avoir  ; chez  des  fauvagcs 
dont  les  affeûions  font  peu  étendues  dc 
fort  vives  : on  doit  venger  fans  mefuœ 
les  outrages , parce  qu’ils  attaquent  tou- 
jours la  perfbnne  dans  quelque  endroit 
infiniment  fenfible  : on  doit  pourfuivre 
jufqu’à  la  derniere  goutte  de  fang  le 
meutrier  d’un  ami , d’un  fils , d’un  frere  , 
d’un  concitoyen.  Ces  ombres  toujours 
chéries  crient  vengeance  au  fond  de  leurs 
tombeaux.  Elles  errent  dans  les  forêts 

Î>armi  les  accens  lugubres  des  oifeaux  de 
a nuit  ; elles  apparoiflént  dans  les  phof- 
phores  & les  éclairs  , & la  fuperftition 
parle  pour  elles  dans  les  âmes  affligées  ou 
courroucées. 

Une  réflexion  fe  préfente.  Si  l’on  con- 
fidere  la  haine  que  les  fauvages  fe  por- 
tent de  horde  à horde  ; leur  vie  dure  & 
difetteufe  ; la  continuité  de  leurs  guer- 
res ; leur  peu  de  population  ; les  piégés 
fans  nombre  que  nous  ne  ceflbns  de  leur 
tendre  , on  ne  pourra  s’empêcher  de 
prévoir  qu’avant  qu’il  fe  foit  écoulés  trois* 
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fiecles  , ils  auront  difparu  dè  deflus  fa 
terre.  Alors  que  penfera  la  poftérité  de 
cette  efpece  d’hommes  qui  ne  fera  plus 
que  dans  Phiftoire  des  voyageurs  ? Les 
temps  de  l’homme  fauvage  ne  feront-ils 
pas  pour  elle  , ce  que  font  pour  nous  les 
temps  fabuleux  de  l’antiquité  ? Ne  par<^ 
lcra-t-elle  pas  de  lui,  comme  nous  par- 
lons des  Centaures  & des  Lapithes  ? 
Combien  ne  trouvera-t-on  pas  de  con- 
Tradiftions  dans  leurs  mœurs  , dans  leurs 
ufages  ? Ceux  de  nos  écrits  qui  auront 
échappé  k l’oubli  de  temps , ne  paflè- 
ront-  ils  pas  pour  des  romans  femblables 
-à  celui  que  Platon  nous  a laifle  fur  l’an- 
cienne Atlantide?  Combien  nous  ferons 
de  difputes  philofophiques  ? De  même 
que  nous  inclinons  aujourd’hui  malgré 
l’infhabilité  perpétuelle  dont  nous  fomr 
mes  les  témoins  & le  jouet,  k regardet 
î’état  aéluel  d’une  efpece  de  créatures  , 
fur-tout  lorsqu’il  eft  immémorial  & uni- 
verfel , comme  l’état  néceflaire  & pri- 
mordial : alors  il  y aura  des  efprits  fyf- 
tématiques  qui  prouveront  par  une  in- 
finité de  raifons  prifes  de  la  dignité  de 
l’efpece  humaine  , de  fes  hautes  delti- 
hées , de  la  noblelTe  de  fon  fort  pendant 
fa  vie , de  l’état  merveilleux  qui  l’attend 
après  fa  mort , de  la  fagefl'e  de  la  provi- 
dence qui  ne  paroît  avoir  que  de  grandes 
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vues  fur  l’homme:  ils  prouveront  qu’il 
n’a  jamais  été  nud  , errant , fans  police , 
^fans  loix.,  réduit  enfin  à la  condition 
animale.  Selon  que  cette  opinion  fera 
contraire  ou  favorable  aux  opinions 
rhéologiques  qui  régneront  alors  , elle 
I fera  orthodoxe  ou  hétérodoxe.  On  fera 

* peut-être  hérétique,  impie  , 'philofophe  ; 

haï , perfécuté  , flétri  , mis  aux  fers  , 
brûlé  même  , pour  ofer  afïurer  un  joup 
I que  I homme  flit  tel  qu’il  efl  au  Canada 

1 d’après  le  témoignage  même  de  nos  mil* 

! fionnaires.  Voilà , gens  de  foi , gens  dç 

. loi  ^ fanatiques  ou  politiques  , hommes 

I fourbes  ou  féroces  par  état  ou  par  carac- 

tère ; voilà  comme  vous  vous  mentez  à 
vous-même,  contre  la  nature, qui  vous, 
aceufe , contre  la  terre  qui  vous  çôn-, 
fond , contre  le  Dieu  même  que  voqs 
invoquez  pour  témoin  de  vos  impoflu- 
res , pour  garant  de  vos  injuftices  ! pro- 
phètes à venir,  tyrans  de  nos  neveux:, 
puiflént  CCS  lignes  que  la  vérité  daigne 
j in/pirer  à l’homme  foiblc , à l’écrivain 

I qui  vous  parle  d’avançe.,  durer  aflèz 

[ long- temps  pour  vous  démentir. 

Sans  doute  il  eft  important  aux  géné- 
rations futures,  de  ne  pas  perdre  le  ta- 
j bleau  de  la  vie  & des  mœurs  des  fauva-  / 

ges.  C’eft  peut-être  à cette  connoifl’ance 
que  nous  devons  tous  les  progrès  que. la 

X 4 . ■ 
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philofophie  morale  a faits  parmi  now-l 
Jüfqu’ici  les  moralises  avoient  cherché 
) origine  & les  fondements  de  la  fociété 
dans  les  fociëtés  e^u’ils  avoient  (ous  leurs 
yeu.  Suppofant  a l’homme  des  crimes 
pour  Itri  donner  des  expiatcurs;  le  jet- 
tant  dans  l’aveuglement  pour  devenir 
les  guides  & fes  maitres , ils  appeiloient 
inyltérieux  , furnaturel  & célefte  , ce  qui 
n’dl  que  l’ouvrage  du  temps , de  l’igno- 
rance , de  la  foiblelîë  ou  de  la  fourberie* 
.Mais  depuis  qu’on  a vu  que  les  inftitu- 
tions  fociales  ne  dérivoient , ni  des  be- 
loins  de  la  nature  , ni  des  dogmes  de  la 
religion, puirque(despcuplcs  in  nombrables 
vivoient  indépendants  , fans  culte  & 
fans  propriété  ; on  a découvert  les  vices 
de  la  morale  & de  la  légiflation  dans 
l’établillément  des  foçiétés.  On  a fen- 
ti  que  ces  mauxoriginéls  venoientdes  fon- 
dateurs & des  légilîateurs , qui  la  plupart 
avoient  créé  la  police  pour  leur  utilité 
propre  , ou  dont  les  fages  vues  de  jiiftice 
de  de  bien  public  avoient  été  perverties 
ipar  l’ambition  de  leurs  fuccefleurs , & 
l’altération  des  temps  & des  mœurs.  Cette 
découverte  a répandu  de  grandes  lumiè- 
res , germe  des  petits  biens  que  la  réfor- 
me opéré.  C’dl  donc  pour  ainfl  dire  l’i- 
gnorance des  fauvages  qui  a éclairé  les 
peuples  policés. 
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Le  caraâere  des  Amcriquains  fepcen- 
trionaux  s’étoit  finguliéteraent  dévelappé 
dans  la  guerre  des  Iroquois  & des  Al- 
gonquins. Ces  deux  peuples  les  plus  nom- 
breux du  Canada , avoienc  formd  en- 
tr’eux  une  efpece  de  coi>fédcration. 

Les  premiers  qui  travailloienc  la  terre 
faifoienc  part  de  leurs  produâions  k leurs 
alliés  qui  de  leur  côté  dévoient  partager 
avec  eux  le  fruit  de  leur  chafl'e.  La  dé- 
fenfe  étoit  réciproque  entre  ces  deux  na- 
tions liées  par  leurs  befoins.  Durant  la 
faifon  où  la  neige  interrompoit  tous  les 
travaux  de  la  culture,  elles  vivoient  en- 
semble. Les  Algonquins  chaflbient,  & 
les  Iroquois  fe  contentoient  d’écorcher 
les  bêtes  , de  faire  fécher  les  viandes  -, 
de  préparer  les  peaux. 

Une  année  ilj  arriva  qu’un  parti  d’AÎ- 
gonquirts  peu  adroits  ou  peu  exercés  à la 
chalfe , y réulfit  fort  mal.  Les  Iroquois 
qui  les  fuivoient , demandèrent  la  per- 
miflion  d’elTaycr  s ils  feroient  plus  heu- 
reux» Cette  complaifancc , qu’on  avoic 
eue  quelquefois,  leur  fut  refufée..  Une 
dureté  Cl  déplacée  les  aigrit.  Us  partirenc 
à la  dérobée  pendant  la  nuit , & revin* 
rent  avec  une  chafTe  très -abondante.  La 
confufiori  des  Algonquins  fat  excrêiive. 
Pour  ctteffacef  jufqirau  fouvenir  , ils 
attendirent  qqe.les  chafieurs  Iroquois 
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fufTent  endormis , & leur  calîèrent  à tous  ' 
h.  cêce.  Cet  aiîafîinat  fit  du  bruit,  La  na- 
tion ofFenfée  demanda  juftice.  Elle  lui 
fut  refufée  avec  hauteur.  On  ne  lui  laifla 
pas  même  refpérance  de  la  plus  légère 
iatisfadion. 

Les  Iroquoîs  outres  de  ce  mépris  jur 
rerent  de  périr 'ou  de  fe  venger.  Mais 
n’ccanü  pas  afi’ez  forts  pour  tenir  tête  à 
leur  ' fiiperbe  ofFcnfeur  , ils  allèrent  aa 
loin  s’elfayer  & s’aguerrir  contre  des  na- 
tions moins  redoutables.  Quand  ils  eu- 
rent appris  à venir  en  renards  , à attaquer 
en  lions  , a fuir  en  oifeaux*,  c’eft  leur 
îangage  : alors  ils  ne  craignirent  plus  de 
'fè  mefurer^avec  T Algonquin.  Ils  firent 
la  guerre  k ce  peuple  avec  une  férocit'é- 
proportionncç  k leur  relTcntîment.  , 

C’eft  dans  le  temps  où  le  feu  de'  ces 
Baines  embrafoit  le  Canada , que  î'^ 
prançois  y parurent.!  Les  Montagncz  qui 
habitoient  les  bas  du  fleuve  Saint  Lau- 
-“r-ent  ; les  Algonquins  quïocçupoicnt  (es. 
rives  depuis  Quebec  jufquk'^MontréaF; 
tlfes  Htirons  répandus  autour  du  lac  qifi 
porte  leur  nom  quelques  peuples  moiirs 
♦confidérables  errants  dans  les  intervalles-,. 
Êivoriferentiétabliflement  de  ces  étran^ 
gers.  Réunies  contre,  les  Iroquois  fans, 
pouvoir  leur  réfifter  j ces  di'verfes  na- 
' tâipn%  virent  dans  leurs  npu veaux  hôtes, 
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une  reflburce  inefpérée  dont  ils  fe  pro- 
mirent un  fuccès  infaillible.  Jugeant  des 
François  comme  s’ils  les  avoicnt  con-* 
nus , ils  fe  flattèrent  de  les  engager  dans 
leur  querelle  ; & ils  ne  fe  trompèrent  pas* 
Champlain  qui  auroit  dû  profiter  de  la 
fupériorité  des  lumières  que  les  Euro- 
péens ont  fur  les  Amériquains  , pour 
chercher  des  moyens  de  pacification  , ne 
tenta  pas  même  de  les  réconcilier.  £pou- 
fant  avec  ardeur  les  intérêts  de  Tes  voi- 
fins , il  alla  chercher  avec  eux  leur  en- 
nemi. > 

Le  pays  des  Iroquois  s’étendoit  près 
de  qnatre-vingt  lieues  en  long  fur  un  peu 
plus  de  quarante  en  largeur,  fies  limites 
étoient  le  lac  Erié  , le  lac  Ontario , le 
fleuve  Saint  Laurent  , 6c  les  contrées 
fameufes  depuis  fous  le  nom  de  nouvelle 
Yorc  & de  Penfylvanie.  L’efpace  com- 
pris entre  ces  vaftes  bornes , étoit  fer-r- 
tilifé  par  de  belles  rivières.  On  y voyoit 
cinq  nations  , qui  réduites  de  nos  jours 
à moins  de  qninze  cents  guerriers , en 
comptoient  alors  environ  vingt  mille. 
Elles. formoienc  une  efpece  de  ligne  on 
d’aflbeiation  aflèz  femblable  à celle  des 
Suiflès  ou  de  la  Hollande.  Leurs  députés 
s’aflèmbloient  tons  les  ans  pour  faire  îe- 
fèftin  d’union,  & pour  délibéier  fur  les, 
tntérêcs  de  la  république.  j 
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Quoique  les  Iroquois  ne  s’actendilTcnr 
pas  à être  provoqués  par  des  ennemis  (i 
louvent  vaincus , ils  ne  furent  pas  fur- 
pris.  L’acHon  s’engagea  avec  une  égalç 
confiance  de  part  & d’autre.  Les  uns  la 
fondoient  fur  leur  fupériorité  habituelle  ; 
les  autres  fur  le  fecours  du  nouvel  allié 
donc  les  armes  a feu  ne  pouvoknt  man- 
quer d’entraîner  la  vidoire.  En  effet 
Ghamplain  & les  deux  François  qui  l’ac- 
compagnoient  n’eurent  pas  plutôt  tué  k 
coup  d’arquebufe  deuxs  chefs  Iroquois  y 
& bleffé  mortellement  le  troifieme  , quo 
l’armée  entière  également  étonnée 
conffernée  prit  la  fuite. 

Un  changement  d’attaque  loi  fit  chan- 
ger de  défenfe.  Dans  la  campagne  fui- 
vante  , elle  crut  devoir  fe  retrancher 
contre  des  armes  qu’elle  ne  connoiffoit 
pas.  Mais  cette  précaution  fut  inutile.- 
Malgré  l’opiniâtreté  de  larcfiffance,  les 
letranchemencs  furent  emportés  par  les 
fauvages  foutenus  d’un  feu  plus  vjf  & de 
plus  de  François  que  dans  la  première- 
expédition.  Prefque  tous  les  Iroquois 
lurent  tués  ou  pris.  Ceux  qui  avoient 
échappé  au  combat , furent  culbutés  dans- 
line  riviere  où  ifs  fe  noyèrent. 

On  peut  eonjedurer  que  cette  natioir 
auroic  été  détruite  ou  forcée  k vivre  ère 
paix  , fi  les  Hollandois  qui  en,  rôte» 
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avoientfondé  à Ton  voilinage  ia  colonie 
de  la  nouvelle  Belge  , ne  lui  cud'enc 
fourni  ni  fuüls  y ni  munitions.  Peut-être 
même  l’engageoient-ils  fourdement  à 
continuer  les  hoflilitcs  , parce  que  les 
pelleteries  quelle  enlevoit  alors  k Tes 
ennemis  fqrtnoient  un  plus  grand  objet 
que  le  produit  de  Tes  propres  chaHês, 
Quoi  qu’il  en  foit  , le  poids  que  cette 
liaifon  avoir  mis  dans  la  balance  réta- 
blit une  égalité  de  force  entre  les  deux, 
partis.  On  fe  faifoit  réciproquement  beau- 
coup de  mal  , fans  qu’il  en  réfultàt  que 
de  i'aifoiblifTement  pour  l’un  & l’autre. 
Ce  flux  & reôux  perpétuel  de  fuccès  ôt 
de  difgraces  qui  dans  les  gouvernements 
où  l’intérêt  eft  plus  confulté  que  la  ven- 
geance, auroit  infailliblement  ramené  la 
tranquillité  , ne  faifoit  que  nourrir  les 
haines  , qu’augmenter  l’acharnement 
d’une  inânité  de  petites  peuplades  qui 
n’avoient  d’autre  but  que  leur  mutuel 
anéantiflèment.  Les  plus  foibles  nations 
difparurént  en  effet  de  la  face  de  la  terre  , 
& les  autres  fe  réduifirent  infeniàbiemenc 
à rien,  ^ 

, Cependant  les  François  ne  s’élevoient 
pas  fur  tant  de  débris.'^En  1626  , ils  n’a- 
voient encore  que  trois  miférables  éta- 
blinèments  entourés  de  paliffadcs.  Cin- 
quante habitants  , hommes  , femmes , 
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enfants  compofoient  la  plus  grande  de 
ces  colonies.  Le  climat  n’avoit  point 
dévoré  les  hommes  qu’on  y avoir  fait 
paficr.  Il  étoic  rigoureux  , mais  fain  ; 
& les  Européens  y fortifioient  leur  tem- 
' pérament  fans  rifquer  leur  vie.  Cette  lan- 
gueur n’avoit  d’autre  choie  que  le  fyf- 
tême  d’une  compagnie  exclulive  qui  fe 
propofoit  moins  de  créer  une  puifîance 
nationale  au  Canada  que  de  s’y  enrichir 
par  le  commerce  des  pelleteries.  Pour 
guérir  le  mal  , il  n’eût  fallu  que  fubf- 
tituer  à ce  monopole] , la  liberté.  Mais 
le  temps  d’une  théorie  fi  fimple  n’étoit 
pas  venu.  Le  gouvernement  fe  contenta 
de  fubftituer  à cette  compagnie  une  afi- 
fociation  plus  nombreufe  , & compofée 
de  gens  plus  riches  & plus  accrédités.^ 

On  lui  donna  la  difpofition  des  éta- 
blifi'ements  formés  & k former  dans  le 
Canada  ; le  droit  de  les  fortifier  &:  de 
les  régir  k fon  gré,  de  faire  la  guerre  on 
la  paix  , félon  fes  intérêts.  A l’exception 
de  la  pèche  de  la  morue  & de  la  baleine  , 
qu’on  rendit  libre  k tous  les  citoyens  , 
tout  le  commerce-qui  pouvoit  fe  faire  par 
terre  & par  mer  lui  fut  cédé  pour  quinze 
ans.  La  traite  du  ca-ftor  & des  pelleteries 
lui  fut  accordée  k perpétuité., 

A tant  d’encouragements , on  ajouta 
d’autres  faveurs.  Le  Roi  fit  préfent  deL 
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deux  gros  vaifleaux  à la  fociété  compofée 
de  fept  cents  intcrcfles.  Douze  des  prinr- 
cipaux  obtinrent  des  lettres  de  noblefle. 
Les  gentilshommes  , le  clergé  même  déjà 
trop  riche  , purent  participer  à ce  com- 
merce , fans  déroger  à la  pureté  de  l’hon- 
neur ou  du  faint  miniftere.  La  compagnie 
pouvoir  envoyer  , pouvoir  recevoir  tou- 
tes fortes  de  denrées  , toutes  fortes  de 
marchandifès , fans  être  affujettie  au  plus 
petit  droit.  La  pratique  d’un  métier  quel- 
conque durant  üx  ans  dans  la  colonie  , 
en  afliiroit  le  libre  exercice  en  France. 
Une  derniere  faveur  fut  l’entrée  tranche 
de  tous  les  ouvrages  manufadurés  dans 
les  contrées  éloignées.  Cet  arrangement 
•fingulier , dont  il  n’cft  pas  aifë  de  pén^ 
trcr  les  motifs  , donnoit  aux  ouvriers 
de  la  nouvelle  France  un  avantage  in»> 
comparable  fur  ceux  de  l’ancienne , en- 
veloppés de  péages  , de  lettres  de  maî- 
trife  , de  frais  de  marque,  de  toutes  les 
entraves  que  l’ignorance  & l’avarice  y 
avoient  multipliées  à l’infini.  * 

Pour  répondre  à tant  de  marques  dfe 
prédiledion  , la  compagnie  qui  avoit  uû 
fonds  de  cent  mille  écus , ' s’engagea  k 
porter  dans  la-  colonie  dès  l’an  i6z8*,. 
qui  éroit  le  premier  de  fon-  privilège', 
deux  ou  trois  cents  ouvriers  des  profef- 
■fîons  le»  plus  convenables  y & jufi^u^ 
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fekte  mille  hommes  avant 
dévoie  les  loger , ies^noumr  j les  entra^ 
tenir  pendant  «trois  ans  ^ ük  îenr  dîftrî'* 
buer  enfuite  une  quantité  ^dé(  terre 
frichées  fuffifan tes  pour  leur  fublî^' 
avec  le  bled  ncceiraire  pour  les  et 
cer  la  première  fois. 

■ La  fortuné  ne  leconda  pas  lès  avâm- 
ces  que  le  gouvernement  avoit  faites 
à la  nouvelle  compagnie.  Les  premiers 
vaifleaux  qu’elle  expédia  furent  pris 
paroles  Anglois  que  le  fiege  de  la 
chelle  venoit  de  brouiller  avec  la  Fran- 
ce. Richelieu,  Buckingam  ennemis  par 
jaloufie  , par  caradere , par  intérêt  d’é- 
tat , par  tout  ce  qui  peut  rendre  irrér 
conciliables  deux  miniftres  ambitieux  ^ 
failirent  cette  occafion  pour  mettre 
jaux  piilès  les  deux  rois  qu’ils  gouver- 
jîoient , les  deux  nations  qu’ils  travail- 
loient  à opprimer.  La  nation  Angloilé. 
qui  combattoit  pour  les  intérêts , eut 
Tavantage  fur  les  François.  Ceux-ci  per- 
dirent le  Canada  en  1619.  Le  eonfeiî 
de  Louis  XIII  oonnoilî'oit  li  peu  l’im- 
portance de  cet  établilTement  qu’il  opi- 
nolt  k n’en  pas  demander  la  reftitu- 
tion  ; mais  l’orgueil  de  fon  chef  qui  re- 
gardoit  l’irruption  des  Anglois  comme 
ion  injure  perfonnelie,  parce  qu’il  étoit 
à U céte  de  la  compagnie,  ht  changer 
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é'avis.  On  n’éprouva  pas  autant  de  dffi- 
cultës  qu’on  craignoic  ; & Je  traité  de 
Saint  Germain- en-Laie  rendit  en  16^1 
]e  Canada  avec  la  paix  aux  François. 

L’adverjGté  ne  les  corrigea  pas.  Ce 
fut  après  le  recouvrement  du  Canada, 
la  même  ignorance  , la  même  négligen- 
ce , qu’avânt  la  perte.  La  métropole 
ne  remplilToit  aucun  des  engagemcns 
qu’elle  avoit  pris.  Cette  infidélité , loin 
d’être  punie,  lut,  pour  ainfi  dire,  ré- 
compenfée  par  la  prolongation  du  pri- 
vilège. Les  cris  que  poullbit  la  colonie 
entière  fe  perdoient  dans  l’immenfité  des 
mers  ; & les  députés  chargés  d’aller  pein- 
dre l’horreur  de  fa  fituation , ne  pou- 
' voient  jamais  arriver  au  pied  du  trône , 
où  la  prévention  ne  laifi'e  approcher  la 
vérité  tremblante,  que  pour  lui  impd- 
fer  filence  par  des  menaces  & des  châti- 
mens.  Cette  conduite  qui  blelToit  égale- 
ment l’humanité,  les  intérêts  particuliers 
■ & la  politique,  eut  les  fuites  qu’elle 
Revoit  avoir  naturellerhent.  Les  échan- 
ges commencèrent  à devenir  rares , par- 
ce que  les  communications  étoient  trop 
dangereufes.  Les  fanvages  mal  appuyés 
des  François  leurs  alliés , fuyoient  con- 
tinuellement devant  l’ancien  ennemi 
qu’ils  étoient  accoutumés  k craindre.  Les 
Iroquois  reprenant  leur  fupériorité,  fe 
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vantoient  hautement  qu’ils  forccroient 
l’étranger  à quitter  leur  pays , après  lui 
' avoir  enlevé  fes  enfans , pour  ren^placer 
ceux  qu’ils  avoient  perdus.  Les  Fran- 
çois eux-mêmes  oubliés  de  leur  métro- 
pole , hors  d’état  de  faire  leurs  foiblçs 
récoltes  fans  rifqucr  leur  .vie  , étoienc 
déterminés  à abandonner  un  établiÜc- 
ment  fi  peu  foutcnu.  Telle  étoit  la  mlfere 
& la  dégradation  de  cette  colonie  , 
. qu’elle  ne  fubfiftoit  plus  que  par  les  au- 
. mènes  que  les  miffionnaires  recevoient 
d’Europe. 

Enfin  le  miniflerç  tiré  de  fa  léthargie 
par  un  mouvement  général  qui  cliangeoit 
alors  l’efprit  des  nations , fit  pafier  en 
1662  , quatre  cents  hommes  de  bonnes 
; troupes  dans  le  Canada.  Ce  corps  fut 
.renforcé  deux  ans  après  par  le  Régiment 
de  Carignan.  On  reprit  par  degrés  un  af- 
cendant  décidé  fur  les  Iroquois.  Trois  4e 
. leurs  cinq  nations , effrayées  de  leurs 
pertes,  propoferent  un  établifTement, ; 
& les  deux  autres  y furent  amenés  ^ 
1668  par  les  fuites  de  leur  afibiblifle- 
ment.  La  colonie  jouit  alors  pour  la  pre- 
; miere  fois  d’une  profonde  paix.  C’étoit 
le  germe  de  la  profpérité  ; la  liberté  du 
. commerce  le  fit  éclorre.  Le  caffor  feul 
refta  fous  le  monopole. 

Cette  révolution  dans  les  affaires,  fit 
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-fermenter  l’induftrie.  Les  anciens  colons 
concentrés  par  foibleiTe  autour  de  leurs 

f>aIi(Tades  donnèrent  plus  d’étendue  à 
eurs  plantations)  & les  cultivèrent  avec 
. plus  de  fuccès  & de  confiance.  Tous  les 
Toldats  qui'conrentirenc  à Te  fixer  dans 
Te  nouveau  monde,  obtinrent  leur  congé 
& une  propriété»  On  accorda  aux  offi- 
ciers un  terrein  proporcioriné  à leur  gra- 
nde. Les  établilTemens.déja  formes  acqui- 
rent plus  de  confifiance , on  en  forma 
_4e  nouveaux , où  l’intérêt  & la  sûreté 
•4e  la  colonie  l’exigeoient.  Cet  efpric 
de  vie  & d’aâlvité  multiplia  les  échan- 
ges des  fauvages  avec  les  François  ; & 
.ce  conimerce  ranima  les  liaifons  entre 
Jes  'deux  mondes.  11.  fembloit  que  ces 
xommencemens  de  profpérité  devoiene 
aller  en  augmentant  ; par  l’attention 
lju’avoient  les  adminifirateurs  de  la  co- 
lonie, non-feulement  de  bien  vivre  avec 
les  peuples  voifins , mais  encore  d’éta- 
blir entr’eux  une  harmonie  générale. 
Dans  un  efpace  de  quatre  ou  cinq  cents 
lieues  , il  ne  fe  commettoit  pas  un  feul 
ade  d’hoftilité  ; chofe  peut-être  inouie 
jusqu’alors  dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale.  On  eût  dit  que  les  François  n’y 
avoient  d’abord  échauffé  la  guerre  à 
leur  arrivée,  que  pour  l’éteindre  plus 
promptement. 
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Mai  s cette  concorde  ne  pou  voit'  pas 
durer  chez  des  peuples  toujours  armés 
pour  la  chaflè , à moins  que  ia  puif- 
lance  qui  i’avoit  cimenté,  n’employât 
à la  maintenir  une  certaine  fupérioricé 
de  forces.  Les  Iroquois  s’appercevant 
qu’on  négligeoit  ce  moyen  revinrent 
à ce  caradere  remuant  que  leur  donnoit 
3’amour  de  la  vengeance  & de  la  domi- 
nation. Ils  eurent  pourtant  l’attentioh 
de  ne  fe  faire  que  des- ennemis  qui  ne 
fulTent  ni  alliés  ,'  ni  voifins  des  Fraii*- 
çois.  Malgré  ce  ménagement , on  leur 
fignifia  qu’il  fallok' mettre  bas  les  armes, 
rendre  tous  les  prifoiiniers  qu’ils  avoient 
fait , ou  s’attendre  à voir  leur  pays  d^ 
truit , & leurs' habitations  brûléés.  Une 
fômmation'fifîere  irrita  leiir  orgueil.  Ils 
répondirent' qu’ils  ne  laiflbroierit  jamais 
porter  la  moindre  atteinte  à leur  indé- 
pendance ; & qu’on  devoit  favoir  qu’ils 
n’étoient  ni  des  amis  k négliger,  ni  des 
ennemis  k méprifer.  Cependant  ébran- 
lés par  le  ton  impofant  qu’on  avoit 
pris , ils  accordèrent  en  partie  ce  qu’on 
exigeoit , & l’on  ferma  les  yeux  fur  le 
refte. 

Mais  cette  efpece  d’humiliation  aigrit 
le  reflèntiment  d’une  nation  plus  accou- 
tumée à faire  qu’k  fouffrir  des  outrages. 
Les  Anglois  qui  en  iô6^  avoient  chaiTé 
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ies Hollandois  de  ia  nouvelle  Belge  , & 
qui  écoient  reftés  en  poll'effion  de  leul: 
conquête  qu’ils  avoienc  nommée  la  nou- 
velle Yorck , profitèrent  des  difpofitions 
©ù  ils  voyoienc  les  Iroquois.  Aux  fe- 
tnences  de  défedion  qu’ils  jettoient  dans 
leur  ame  ulcérée , ils  ajoutèrent  des  pré- 
fcns  pour  les  y engager.  On  tâcha  de 
débaucher  également  les  autres  alliés  de 
la  France.  Ceux  qui  rcfifterent  a la  fé- 
dudion  furent  attaqués.  Tous  furent  in-  * 
vités  & quelques  - uns  forcés  à porter 
leur  caftor  & les  autres  pelleteries  à 
la  nouvelle  Yorck,  où  elles  étoient  beau- 
coup mieux  vendues  & payées  que  dans 
la  colonie  Francoife. 

t 

> Denonville  envoyé  depuis  peu  dans  le 
Canada  pour  faire  refpeder  l’autorité  du  - 
plus  fier  des  rois,  foufi’roit  iropatieni- 
tnent  tant  d’infultes.  Quoiqu’il  fût  non- 
feulement  en  état  de  couvrir  fes  fron- 
tières, mais  d’entreprendre  même  fur  les 
ïroquois , comme  on  fentoit  qu’il  ne 
falloir  point  attaquer  cette  nation  fans 
la  détruire , il  fut  convenu  de  refter  dans 
une  inadion  apparente , jufqu’à  ce  qu’on 
eût  reçu  d’Europe  les  moyens  d’exécu- 
tér  une  fi  extrême  réfolution.  Ces  fecours 
arrivent  en  1687  ; & la  colonie  eut 
alors  onze  mille  deux  cents  quarante-neuf 
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pcrfonnes,  dont  on  pou  voit  armer  envi- 
ron le  tiers. 

Avec  cette  fnpérîorité  de  forces  , De- 
nonvilie  eut  pourtant  recours  aux  armes 
de  la  foibleffe.  Il  déshonora  le  nom’ 
François  chez  les  fauvages  par  une  in-> 
famé  perfidie.  Sous  prétexte  de  vouloir 
terminer  lesdifi'érents  par  la  négociation 
il  abufa  de  la  confiance  que  les  Iroquois 
avoient  dans  le  Jéfuite  Lambreville  pour 
attirer  leurs  chefs  à une  conférence.  A 
peine  ils  s’y  étoienc  rendus  , qu’ils  furent 
mis  aux  fers  , embarqués  à Quebec,  <& 
conduits  aux  galeres. 

Au  premier  bruit  de  cette  trahifon , 
les  anciens  des  Iroquois  firent  appeller 
leur  miffionnaire.  „ Tout  nous  autorife 
„ k te  traiter  en  ennemi,  \ui  dirent-ils  ; 

mais  nous  ne  pouvons  nous  y réfou- 
,,  dre.  Ton  cœur  n’a  point  eu  de’part 
,,  à l’infulte  qu’on  nuus  a faite;  & il  fe- 
,,  roit  injufiede  te  punir  d’un  crime  que 
„ tu  déteftes  plus  que  nous.  Mais  il  faut 
,,  que  tu  nous  quittes.  Une  jeunefl'e  in- 
,,  confiderée  pourroit  ne  «voir -en  toi 
,,  qu’un  perfide  qui  as  livré  les  chefs  de 
„ la  nation  à un  indigne  efclavage  ,, . 
Après  ce  difeours , res  fauvages  , que  lei 
Européens  ont  tou  jours- appelle  barba- 
res, donnèrent  au  miflionnaire  des  con-  - 
dudeurs  qui  ne -le  quittèrent  qu’après  ■ 
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l’avoir  mis  hors  de  danger;  & des  deu 
côtés  on  courut  aux  armes. 

Les  François  portèrent  d’abord  la  ter- 
reur chez,  les  Iroquois  voifins  des  grands 
lacs  ; mais  Denonville  n’avoit  ni  l'aclw 
vite , ni  la  célérité  propres  à faire  valoir 
ce.  premier  fuccès.  Tandis  qu’il  réflé- 
chifîbit  au  lieu  d’agir , la  campagne  fe 
trouva  finie  fans  aucun  avantage  per- 
manent. L’audace  en  redoubla  parmi  les 
peuplades  Iroquoifcs  qui  n’étoient  pas 
éloignées  des  ctabliflements  François, 
Elles  y firent  a plufieurs  reprifes  les  plus 
horribles  dégâts.  Les  colons  voyant  leurs 
travaux  ruinés  par  ces  dévaftations  qui 
leur  ütoient  jufqu’à  la  relTource  d’y  re-  = 
raedier  , ne  foupirerent  que  pour  la  paix 
la  plus  prompte.  Le  caradere  de  Denon- 
ville fecondoit  ces  défirs.  Mais  il  étoit 
difficile *d’amener  à une  conciliation  un  . 
ennemi  que  l’injure  devoit  rendre  im- 
placable. Lambreville  qui  confervoit  en- 
core fbn  premier  afeendant  fur  des  efprits 
effarouchés  fit  des  ouvertures  de  paix: 
elles  furent  écoutées. 

Pendant  qu’on  négocioit,  un  Ma- 
chiavel né  dans  les  forêts  , le  Rat , le 
fauvage  le  plus  brave  , le  pins  ferme  , le 
plus  éclairé  qu’on  ait  jamais  trouvé  dans 
l’Amérique  feptentrionale , arriva  au 
fort  de  Fontenac,  avec  ■ une  croupe 
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venir  un  vieux  Iroquois  depuis  long-; 
temps  captif  chez  les  Hurons , & lui 
donna  la  liberté  pour  aller  apprendre  à • 
fa  nation  , que  tandis  que  les  François 
amufoient  leurs  ennemis  par  des  négd- 
ciations , ils  continuoient  à faire  des 
prifonniers  & les  maflacroient  Cet  arti- 
fice digne  de  la  politique  Européenne  la 
plus  rafinée , réuflît  au  gré  du  fauvage 
le  Rat.  La  guerre  recommença  plus  vive 
qti’auparavant.  Elle  fut  d’autant  plus 
durable , que  l’Angleterre  depuis  peu 
brouillée  avec  la  France  , à l’occanori 
du  détrônement  de  Jacques  II , crut 
de  fon  intérêt  de  s’allier  avec  les  Iro- 
quois. 

' Une  flotte  Angloifè  repartie  d’Europe 
eti  1690 , arriva  devant  Quebec  au  mois 
d^Oélobre  pour  en  former  le  fiege.  Elle 
avoit  dû  compter  fur  une  foible  réfiftan- 
ce  , par  la  diverfion  que  les  fauvages 
féroient  en  occupant  les  principales 
forces  de  la  colonie.  Mais  elle  tue  obli- 
gée de  renoncer  honteufement  à foti 
entreprilè  après  de  grandes  perces  , 
trompée  dâns  fon  attente  par  des  caufes  - 
fingulieres  qui  méritent  quelque  atten- 
tion. 

Le  miniftere  de  Londres  en  formant 
le  projet  d’afiervir  le  Canada,  avoit dé- 
Tome  V,  y 
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cidé  que  fes  forças  do  terre  6l  celles  dç:. 
mer  y,  arriyeroient  paç  des  mopyemens 
• parallèles.  Cette  fage  corpbinaiîof' 
exécutée  avec  utie  précifion  extréqie.  A. 
inefvire  que  les^  vaiijèaux  remon^oient  le,, 
fleuve  Sain?  Laurent , les.  troupes  fran- 
chiflbient  les,  terres  pout  abqycir  en., 
raêmertemps  que  la  flottqjau  théajCfiÇ  de^^ 
la^  guerre.  Elles.;  y touchpient,  prefque  , 
quand  les  Iroqupis  qui  leur  renvoient. de, i 
guide  dç  de  foutipn  , ouvrirept  les  yeux  , 
fur,  le  danger  où  ils.  couroient',  en,  me- 
nant leurs,  alliés,  à la  cqnquéte  de  Que* 
bec.  Placés^  dirent-ils.  dans, leur  confpil., 
entre  deux,  nations  Eurppéçn^ries , cha- 
cune aflez  forte  pour  nous  exterminer, 
également  intéreflées.à.notre  dçflruûipn 
lorsqu’elles  n’auront  plus  beCoin  de  notre . 
fecours , que  nous  , refle-t-il  lînpn  d’em- 
pêcher quauçune;ne  l’emporteTur  l’au^ 
tre  î Alors  elles  .feront  forcées  de  briguée 
notre  alliance  ou  rriçine  d’acheter  notre 
neutralité.  Ce  fyftême . qu’on  eût  die 
imaginé  par  la  politique  profonde  qui 
préflde.  à réquiUbre  de  l’Europe , déter- 
mina les  Iroquois  à reprendre  tous , fous  ■ 
divers  prétextes,  la, route  de  leurs  bour- 
gades. Leur  retraite  entraîna  celle  des,] 
Anglois  ; & les  .François  en  -fûreté  dans 
Içs  terres,  réuiûf^snc.iayeciauçaut.defuçrv 
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cès  <jne  de  concert  toutes  leur  forces  k 
la  défenfe  de  leur  capitale. 

Les  Iroquois  enchaînant  par  poîitiqne 
leur  reflentiment  contre  la  France , ref- 
tant  attachés  plutôt  au  nom  qu’à  l’in- 
térêt de  l’Angleterre , ces  deux  puiflan- 
ces  de  l’Europe  , irréconciliables  par  ri- 
valité, mais  réparées  par  le  territoire 
d’une  nation  fauvage  cpai  craignoit  ega- 
lement les  fuccès  de  l’une  & de  l’autre , 
ne  fc  cauferent  pas  la  moitié  des  maux 
qu’elles  fc  fouhattoient,  & la  guerre  fe 
réduifit  à quelques  ravages  funeftes  aux 
colons  , mais  prcfqüc  indifférens  pour 
toutes  les  nations  qui  la  faifoient.  Air 
milieu  des  cruautés  qu’elle  enfanta  parmi 
tous  les  petits  partis  combinés  d’An- 
glois  & d’Iroquors,  de  François  & de 
Hurons , qui  courôicnt  faire  le  dégât  k 
cent  lieues  de  leurs  habitations , on  vie 
éclcwre  des  aâions  qui'  fembîofent  éle- 
ver la  nature' ha  mairie  au-deffiis  de  tantr 
de  fureurs. 

Des  François  des  fauvag^S'  s’é- 
toient  réünls  pour  une  expédition  qui 
demandoie  une  lottgüè  nfirchc.  Ijcs  prtH 
vifionS  leur  manquèrent  en  chemin'.  Lei 
Hurons  chaffoient,  abattoieht  beaucoup 
de*  gilrier , & ne  manquoient  jamais  d'éfi 
ofirir  aux  François  nVoirtà  babil  es  chàf- 
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feurs.  Ceux-ci  vouloient  fe  défendre  de 
cette  généroCté.  Vous  parta^t\  avec 
nous  les  fatigues  de  la  guerre  , leur  di- 
rent les  fauvages;  il  ejl  jujîe  que  nous 
partagions  avec  vous  les  alimens  de  hz 
vie',  nous  ne  ferions  pas  hommes  d!en 
agir  autrement  avec  des  hommes.  Si 
quelquefois  des  Européens  ont  été  ca- 
pables de  cette  grandeur  d’ame,  voici 
çe  qui  n’appartient  qu’à  des  fauvages. 

, Un  corps  d’iroquois  averti  qu’un 
parti  de  François  & de  leurs  alliés,  s’a- 
vançoit  avec  des  forces  fupérieures , (e 
difperfa  précipitamment.  Onnontagné 
qui  menoit  cette  troupe , âgé  de  cent 
ans  , dédaigna  de  fuir,  & préféra  de 
tomber  entre  les  mains  des  fauvages  en- 
nemis , quoiqu’il  n’en  pût  attendre  que 
de  tourments  horribles.  Quel  fpedacle  ce 
fut  de  voir  quatre  cents  barbares  achar- 
nés autour  d’un  vieillard  qui , loin  de 
pouffer  un  foupir  , traitant  les  François 
avec  un  profond  mépris  , reprochoit  aux 
Hurons  de  s’étre  rendus  efclaves  de  ces 
vils  Européens  ! Un  de  fes  bourreaux 
outré  de  fes  inveâives  lui  donna  trois 
coups  de  poignard  pour  mette  fin  à tant 
d’infultes.  Tu  as  tort , lui  dit  froidement 
Onnontagné  , d'abréger  ma  vie  ; tu  au^ 
rois  eu  plus  de  temps  pour  apprendre  à 
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mourir  en  homme.  Et  ce  font  de  tels 
liommes  que  le  François  & les  Anglois 
confpirent  à détruire  depuis  un  fiecle  ! Ils 
auroient  trop  à rougir  (ans  doute  de  vivre 
au  milieu  ^de  ces  maîtres  en  héroïfme  ^ 
en  magnanimité.  Courez  , lâches  na- 
tions , déshonorer  la  terre  fous  un  autre 
hémifphère  ; & pour  vous  venger  de 
votre  bafiefle  , ou  vous  punir  de  votre 
avarice  , n’y  lailîei  que  vos  lèmblablesi 
La  paix  de  Rifwick  fît  celler  tout  à la 
fois  les  calamités  de  l’Europe  & les  hof- 
tiiités  de  l’Amérique.  A l’exemple  des 
Anglois  & des  François  , le<;  Iroquois  & 
les  Hurons  fentirent  le  befoin  qu’ils 
avoient  d'un  long  repos  pous  réparer  les 

{terres  de  la  guerre.  Ce  fut  proprement 
a première  fois  que  le  Canada  mit  bas 
les  armes.  Les  fauvages  commencèrent  à 
refpirer  ; les  Européens  reprirent  leurs 
travaux  ; & le  commerce  des  pelleteries,, 
le  premier  qu’on  eût  pu  faire  avec  des 
peuples  chaüeurs , acquit  plus  de  confif- 
tance. 

Avant  la  découverte  du  Canada  , les 
forêts  qui  le  couvroient  , n’étoient  pour 
ainlî  dire  qu’un,  vafte  repaire  de  bêtes . 
fauvages.  Elles  s’y  étoient  prodigieufe- 
ment  multipliées,  parce  que  le  peu  d’hom- 
mes qui  couroient  dans  ces  déferts , fans. 
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troupeaux ’ & fans  animaux  don>efti<|Hts  ^ 
JaifToient  plus  d’efpace  & de  nourriture 
aux  cfpeces  errantes  & libres  commô 
eux.  Si  la  nature  du  climat  ne  varioft 
pas  ces  efpeoes  k l’infini , du  moins  cha- 
cun y gagnoit  par’la  multitude  des  in- 
dividus. Mais  enfin  elles  payoient  tribut 
à la  fouveraineté  de  l’homme  , titre  fi 
cruel  & fi  co’kteux  à tous  les  dtres  vi- 
vants. Faute  d’arts-&-de  cnleiire,  le  fau* 
vage  fe  nourrifloit  & s’habÜloie  unii^ue- 
ment  aux  dsépens  des  betes.  Dès  que 
notre  luxe /plutôt- que  nos  befoins,  eut 
adopté  Tufage  de  leurs  peaux , les  Amé- 
ricains leur  firent  une  -guerre  d’autant 
plus  vive  qu’elle  leur  vatloit  une  abon- 
dance & des'jouiffiittces  nouvelles  pour 
leurs  fens  ; d’autant  plus  meurtrière  qu’üi 
avoient  adopté  nos  armes  à feu.  Gettd 
înduftrie  deftrudive  fit  pafler  des  boct 
du  Canada  dans  les  ports  de  France  ^ 
une  grande  quantité,  une  grande  diver- 
fité  de  pelleteries,  donc  une  partie, fut 
confommée  dans  le  royaume,  & l’au- 
tre  alla  dans  les  états  voifirrs.  Xa  plu- 
part de  ces  foomnes  étoient  conrnnes 
dans  l’Europe;  elle  les  tiroit  do  nord  de 
notre  hémifphère  ; mats  en  trop  petit 
nombre  pour  que  l’iifage  en  fût  très- 
étendu.  Le  caprice  & la  nQureautédeut- 
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btit  donné  plus  ou  moins  de  vogue  , de- 
puis <jue  l’intérétdes  colonies  de  TA-» 
méricjae  a voulu  qu’elles  prilTent  faveur 
dans  les  métropoles.  Il  faut  dire  quelque 
chôfe  de  celles  dont  la  mode  exille  en- 
core. 

La  Loutre  eft  on  animal  vorace,  qui 
courant  ou  nageant  furies  bords  des  laCS 
& des  rivières,  vit  ordinairement  de 
'poilfon  , ’&  quand  il  en  manque,  mange 
de  l’herbe  & l’écorce  même  des  plantes 
aquatiques.  Son  féjour  & fon  goût  do- 
^minant  l*ont  fait  ranger  parmi  les  Am- 
-phibies  qui  vivent  également  dans  l’air 
^da'ns  l eau;  mais  c’ell  improprement, 
|raifque  la  LoutH  a befoin  de  rcfpirer  k- 
peu-près  comme  tous  les  animaux  ter- 
reftres.  On  trouve  quelquefois  celui-ci 
dans  tous  les  climats  arrofés  qui  ne  font 
pas  briUaus;  mais  il  eft  bien  plus  corn- 
4imndt  plus  grand  dans  le  nord  de  l’A- 
mérique. Sa  fourrure  y efl:  anfli  plus 
noire  & plus  belle  que  par-tout  ailleurs , 
mais  en  cela  meme  plus  nuifiblc , puif- 
qu’elle  y -eft  l’objec  des  piégés  que  les 
hommes  tendent  à la  Loutre. 

La  Fouine  a le  même  attrait  pour  les 
chaftèurs  du  Canada.  Cet  animal  y «ft 
de  trois  efpeces.  La  première  eft  la  com- 
mune, la  fécondé -s’appelle  vifon^  de  ia 
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troilîeme  eft  nommée  puaiite , parce  que 
Turine  que  la  peur  , fans  cloute,  lui  fait 
lâcher  quand  elle  dt  pourfuivie , empefte 
l’air  à une  grande  diftance.  Leur  poil 
eft  plus  brun , plus  luftré , plus  foyeux 
que  dans  nos  contrées. 

Le  Rat  meme  eft  utile  parfa  peau  dans 
l’Amérique  lèptentrionale.  Il  y en  a fur- 
tout  deux  d'peces  dont  la  dépouille 
entre  dans  le  commerce.  L’un  , qu’on 
appelle  Rat  de  bois , a deux  fois  la  groC- 
feur  de  nos  Rats.  Son  poil  eft  communé- 
ment d’un  gris  argenté,  quelquefois  d’un 
très-beau  blanc.  Sa  femmelle  a fous  le 
ventre  une  bourfe  qu’elle  ouvre  & ferme 
k fon  gré.  Quand  cll^  eft  pourfuivie  , 
clic  y met  fes  petits  & fe  fauve  avec  eux. 
L’autre  Rat  qu’on  appelle  mufquc , 
parce  que  fes  tefticules  renferment  du 
mufe  , a toutes  les  inclinations  du  caf- 
tor  , dont  il  paroît  meme  être  un  dimi- 
nutif, & la  peau  fert  aux  mêmes  ufages 
que  celle  du  caftor.  > 

L’hermine  qui  eft  de  la  groflènr  de 
l’écureuil , mais  un  peu  moins  allongée , 
a comme  lui  les  yeux  vifs , la  phyftono- 
raie  fine  , & les  mouvemens  fi  prompts 
que  l’œil  ne  peut  les  fuivre.  L’extrémité 
de  fa  queue  longue , épaiftè&  bien  four- 
nie , eft  d’un  noir  de  jais.  Sou  poil  roux 
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en  ^tc  comme  l’or  des  moifTons  ou  des 
fruits  , devient  en  hiver  blanc  comme  la 
neige.  Cet  animal  vif , léger  & joli  fait 
une  des  beautés  du  Canada  ; mais  quoi- 
que plus  petit  que  la  Martre  , il  n’y  eft 
pas  aufll  commun. 

La  Martre  fe  trouve  uniquement  dans 
les  pays  froids , au  centre  des  forêts  , 
loin  de  notre  habitation  ; animal  chaf- 
feur  & vivant  d’oifeaux.  Quoiqu’elle 
Vait  pas  un  pied  & demi  de  long  , les 
traces  qu’elle  fait  fur  la  neige , paroifTcnt 
être  d’un  animal  très  - grand  , parce 
qu’elle  ne  va  qu’en  fautant , & qu’elle 
marque  toujours  des  deux  pieds  à la  fois. 
Sa  fourrure  brune  & jaune  eft  recher- 
chée quoiqu’infiniment  moins  précieufe 
que  celle  de  la  Martre  il  diftinguée  fous 
le  nom  de  Zibeline.  Celle-ci  eft  d’un  noie 
luifant.  La  plus  belle  parmi  les  autres , 
eft  celle  dont  la  peau  la  plus  brune  s’e- 
ntend le  long  du  dos  jufqu’au  bout  de 
la  queue.  Les  Martres  ne  quittent  com- 
munément le  fonds  de  leurs  bois  impéné- 
trables que  tous  les  deux  ou  trois  ans. 
Aufli  le  commerce  de  leurs  peaux  n’eft 
pas  auftl  régulier  en  Canada  que  celui 
des  autres  fourrures  ; mais  il  eft  alors 
abondant,  parce  qu’elles  forcent  en  gran- 
des troupes.  Les  naturels  du  paysenaugii- 
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rent  un  bon  hiver , c’dl- à-dire , beaucoup 
de  neige  qui  doit  procurer  une  grande 
thalTe. 

Un  animal  que  les  anciens  appelloienc 
Lynx,  connu  en  Sibérie  fous  lenemde 
Loup-cervier  , ne  s’appelle  que  Cbat-^ 
cetvier  dans  le  Canada  , parce  qu’il  y 
tft  plus  petit  que  dans  rtotre  hémifpl'iere. 
Cet  animal  à quîTerrreur  populaire  n^au- 
roit  pas  donné  des  yeux  infiniment  per- 
çans  , s’il  n’avoit  la  faculté  de  voir ,, 
'd’entendre  ou  de  fentir  de  loin  , vit  du 
gibier  qu'il  peut  attraper  , & qu’il  pour- 
fuit  julqu’à  la  cime  des  plus  grands  ar- 
bres. On  convient  que  fa  chair  éft  blan- 
che & d’un  goût  exquis  ; mais  on  ne  le 
recherche  à la  chalTe  que  pour  fa  peau 
dont  le  poil  éft  fort  long  & d’un  beau 
gris -blanc , moins  eftimée  .pourtant  que 
‘celle  du  renard. 

Cet  animal  carnivore  & deftruâeiir., 
éft  originaire  des  climats  glacés  , où  là 
nature  qui  fournit  peu  de  végétaux  , 
femble  obliger  tous  les  animaux  à te 
manger  les  uns  les  autres.  NaturalHiS 
dans  les  zones  tempérées  , il  n’y  a pas 
gardé  fa  première  beauté.  Son  poil  y a 
dégénéré.  Dans  le  nord  il  l’a  conlèrvé 
long,  doux  & touffu  , quelquefois  blanc, 
qtielquçfois  gris  , & fouvent  (f  un  rouge 
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tirant  fitr  k roux.  -Lo  plus  beau  fens 
comparaâlbn  «ft  lepoil  tout-k-faic  noir  ; 
maisckrt  un  mérite  plus  rare  au  Canada 
que  dans  la  Mofcovie  qui  eft  plus  fep- 
tcntrionale  & moins  humide. 

On  tire  de  l’Amérique  feptentrîonâle 
outre  ces  mêmes  pelleteries  , des  peaux , 
de  cerf , de  daim  & de  chevreuil  ; des 
peaux  de  rhenne  fous  le  nom  de  Cari- 
bou ; des  peaux  d’élan  fous  le  nom  d’o- 
rignac.  Les  deux  demieres  eCpeces  quS 
dans  notre  hémifphere  nefe  trouvent  que 
vers  le  cercle  polaire , l’élan  en  deçà  , 
le  rhenne  au-delà  , fe  retrouvent  dans  le 
nouveau  monde  à de  moindres  latitu- 
des ; foît  parce  que  le  froid  eft  plus  vîf 
en  Amérique  par  des  caufes  fîngulierçs 
d’exception  à la  loi  générale  ; foit  peut- 
être  airffi  , parce  que  ces  nouvelles  terres 
■font  moins  habitées  par  l’homme  dépo- 
, ' pulatenr.  Leurs  peaux  fortes  , douces  & 
moëtleufes  fervent  à faire  d’exçellens 
buffles  qui  pefgnc  très- peu.  La  chafle  de 
tous  ces  animaux  fe  fait  pour  les  Euro- 
péens. Mais  les  faurages  en  ont  unepac 
excellence  qui  fut  de  tout  temps  leur 
chafTc  favorite.  Elle  convenoit  plus  ^ 
leurs  mœurs  guerrières  , à leur  force  , ^ 
leur  bravoure  , & fur-tout  à leurs  he- 
foins  : c’eft  la  cfaaflè  de  l’ours. 
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Sous  un  climat  froid  & rigoureüx  f. 
cet  animal  eft  le  plus  ordinairement  no  r. 
Plus  farouche  que  féroce  , au  > lieu  de 
cavernes  , il  choifit  pour  retraite  un 
tronc  pourri  de  quelque  vieux  arbre 
mort  fur  pied.  Cdl  - la  qu’il  fe  loge 
en  hiver  le  plus  haut  qu'il  peut  grimper. 
Comme  il  ell  très-gras  à la  fin  de  l’au- 
tomne , qu’il  eft  vêtu  d’un  poil  très- 
épais  j qu’il  ne  fe  donne  aucun  mouve- 
ment , & qu’il  dort  prefque  contiimeî- 
Jement , il  doit  perdre  peu  par  la  tranC- 
piration  , & rarement  fortir  de  fou  afy  le  , 
pour  chercher  de  la  nourriture.  Mais  on 
l’y  force  en  y mettant  le  feu  , & dès 
qu’il  veut  defeendre , il  eft  abattu  fous 
les  flèches  avant  d’arriver  à terre.  Les 
fauvages  fe  nourriflent  de  là  chair  , le 
frottent  de  la  graifle  > fe  couvrent  de  là 
peau.  C’étoit-là  le  but  de  la  guerre  qu’ils 
failbient  à l’ours , lorfqu’un  intérêt  non-  • 
veau  tourna  leur  inftinél  vers  la  chafle 
du  caftor. 

Cet  animal  qui  polTéde  les  dons  fé- 
courables  de  la  focicté  , fans  en  éprouver 
comme  nous  les  vices  & les  malheurs  ; 
cet  animal  à qui  la  nature  donna  le  be- 
foin  , infpira  l’inftinft  de  vivre  avec  fes 
femblables  , pour  la  propagation  & la 
confervation  de  Ibo  efpece  9 cet  animal 
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doux  , touchant , plaintif,  dont  l’exem- 
ple & le  fort  arrachent  des  larmes  d’ad- 
miration & d’attendriflêment  au  philo- 
fophe  fenfible  qui  contemple  fa  vie  & Tes 
mœurs  : Le  caiîor  qui  ne  nuit  k aucun 
être  vivant  , qui  n’eft  ni  carnacier  , ni 
fanguinaire , ni  guerrier , eft  devenu  la 
plus  furieufe  paflion  de  l’homme  chafr 
leur  ; la  proie  où  le  fauvage  eft  le  plus' 
cruellement  acharné  , grâces  k l’impla- 
cable avidité  des  peuples  les  plus  policés 
de  l’Europe. 

Long  d’environ  trois  ou  quatre  pieds, 
épais  dans  une  proportion  qui  lui  donne 
entre  cinquante  & foixante  livres  de  pe- 
fanteur , qu’il  doit  fur  tout  k la  grofteur 
de  fes  mufcles  ; il  a la  tête  comme  un 
rat , & la  porte  baiflee  avec  ledo^rqué 
comme  une  fouris.  Lucrèce  a dit  , non 
pas  que  1 homme  a reçu  des  mains  pour 
s’en  lervir  ; mais  qu’il  a eu  des  mains  & 
qu’il  s’en  eft  lervi.  De  même  le  caftqr 
a des  membranes  aux  pieds  de  derrière , & 
il  nage  , il  a des  doigts  fcparés  aux  pieds 
de  devant  ; & ceux-ci  lui  tiennent  lieu 
de  main;  il  a la  queue  plate  , ovale ^ 
couverte  d’écailles  , & il  l’emploie  à 
traîner  & k travailler  ; il  a quatre  dents 
incifives  & tranchantes , & il  en  fait  des 
outils  de  charpente.  Tous  ces  inftrumens 
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qui  ne  Ton tprefque  d’au cuu  iifage , quand 
l’animal  vit  féal  , ce  qui  ne  le  difttn- 
gue  point  alors  des  autres  animanx^ 
lui  donnent  une  induftrie  fupérieure  à 
tous  les  inilinds  ^ quand  il  vit  en  fo- 
ciété. 

Sans  paffions  , fans  violence  de  fans 
rufe  , dans  l’état  ifqlé  , à peine  ofe-t-il 
■fe  défendre.  A moins  qu’rl  ne  foit  pris , 
il  ne  fart  pas  mordre.  Mais  tn  défaut 
d’armes  &•  de  malice  ^ il  a dans  l’état 
focial  , tous  les  moyens  defe  corrferver 
«fans  guerre  , & de  vivre  fans  faire  ni 
ibuffrir  d’injure.  Cet  animal  paifible  de 
même  familier  , cft  d’ailleurs  indépen- 
dant , & ne  s’attachant  k perfonne'  , 
parce  qu’il  ri’a  befofin  que  de  lui-même, 
il  entre  en  communauré , mais  il  ne  veut 
point  fervir  , ni  ne  prétend  commander. 
Un  inflinft  muet  au  dehors  , mais  qui 
lui  parle  en  dedans  , préfide  à ies  tra- 
vaux. 

C’ell  le  befuin  commun  de  vivre  & de 
peupler  qui  rappelle  les  Caftors , & l/es 
raflemble  en  été  pour  bâtir  leurs  bour- 
gades d’hiver.  Dès  les  mois  de  juin  de  de 
■juillet,  ils  viennent  de  tous  les  côtés, 
de  fe  réuniffent  au  nombre  de  deux  cm 
trois  cents  , mais.toujours  fur  le'bord  de 
l’eau  j parce  que  c’eft  fur  feau  que  doU 


Digitized  by  Google 


& pollnque.  Livre  XV. 
vent  habiter  ces  républicams  , à l’abri 
des  invallons.  Quelquefois  ils  préfèrent 
les  lacs  dormans  au  milieu  des  terres  pea 
fréc^uentées , parce  que  les  eau:x  y font 
toujours  h la  même  hauteur.  Quaind  ils 
ne  trouvent  point  d’étangs , ils  en  for- 
ment dans  les  eaux  courantes  des  flerives 
ou  des  ruifleaux;  & c’efl  par  le  moyen 
d’une  chauflée  ou  d’une  digue.  La  feufë 
penfée  de  cet  ouvrage  , elî  un  lyfténre 
d’idées  très  - compofses  , très-compli- 
quées , qui  femble  n’appartenir  qu’à  des 
êtres  imefligens , & fi  ce  n’étoit  la  crainte 
du  feu  dans  ce  monde  ou  dans  l’autre  , 
un  chrétien  ctoiroic  & diroit  que  lés 
caftors  ont  une  ame  rpiricuclle , ou  qms 
celle' de  Thomme  n’eft  que  matériellé. 
Il  s’agit  d’un  pilotis  de  cent  pieds  de 
longueur  fur  une  épaiffeur  de  douze 
pieds  à la  bafe  , qui  décroît  jufqu’à  deux 
ou  trois  pieds  par  un  talus  , dont  la 
pente  & la  hauteur  répondent  à la  pro- 
fondeur des  eaux.  Pour  épargner  ou  faci- 
liter le  travail  , on  choifit  l’endroit  dlune 
riviere  , où  il  y a moins  d’eau.  S’il  îb 
trouve  fur  les  bords  du  fleuve  un  gros 
arbre  , il  faut  l’abattre  pour  qu’ilitombe 
de  lui- même  en  travers  fur  le  courant. 
Fût-il  plus  gros  que  fe  corps  d’un  hom- 
me f ôn  le  feie  ^ ou  plutôt  on  le  ronge 
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au  pied  avec  quatre  dents  tranchantes. 
Il  eft  bientôt  dépouillé  de  Tes  branches 
par  le  peuple  ouvrier  qui  veut  en  faire 
une  poutre.  Une  foule  d’autres  arbres 
plus  petits  font  également  abattus  , dé- 
pécés  & taillés  pour  les  pilotis  qu’on 
prépare.  Les  uns  traînent  ces  arbres  juf- 
qu’au  bord  de  la  riviere  , d’autres  les 
conduifent  fur  l’eau  jufqu’k  l’endroit 
où  fe  doit  faire  la  chauflee.  Mais  com- 
ment les  enfoncer  dans  l’eau  , quand 
on  a que  des  dents , une  queue  & des 
pieds  ? Le  voici.  Avec  les  ongles  on 
creufe  un  trou  dans  la  terre  ou  au  fond 
* de  l’eau.  Avec  les  dents , on  appuie  le 
gros  bout  du  pieu  fur  le  bord  de  la 
riviere  ou  contre  le  madrier  qui  la  tra- 
verfe.  Avec  les  pieds  , on  drefle  le  pieu 
& on  l’énfonce  par  la  pointe  dans  le 
trou  où  il  fe  plante  debout.  Avec  la 
queue  , on  fait  du  .mortier  , dont  on 
remplit  tous  les  intervalles  des  pieux 
entrelacés  de  branches  pour  maçonner 
Je  pilotis.  Le  talus  de  la  digue  eft  oppoCe 
au  courant  de  l’eau  pour  mieux  en  rom- 
pre l’effort  par  degrés  , & les  pieux  y 
lont  plantés  obliquement  k raifon  de 
l’inclinaifon  du  plan.  On  les  a plantés 
perpendiculairement  du  côté  où  l’eau  doit 
tomber  ; & pour  lui  ouvrir  un  écou- 
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îement  qui  diminue  l’adion  de  fa  pente 
Sc  de  fon  poids  , on  ouvre  deux  ou 
trois  ifTues  au  fommet  de  la  digue  par 
où  la  riviere  débouche  une  partie  de  fcs 
eaux. 

Quand  cet  ouvrage  eft  achevé  en  com- 
mun par  la  république , chaque  citoyen 
longe  à fe  loger.  Chaque  compagnie  (è 
confituit  une  cabane  dans  l’eau  fur  le 
pilotis.  Elles  ont  depuis  quatre  jufqu’ù 
dix  pieds  de  diamètre  , fur  une  enceinte 
ovale  ou  ronde.  11  y en  a de  deux  ou 
trois  étages , félon  le  nombre  des  famil- 
les ou  des  ménages.  Une  cabane  en  con- 
tient au  moins  un  ou  deux  , & quel- 
quefois de  dix  à quinze.  Les  murailles 
plus  ou  moins  élevées , ont  environ  deu^ 
pieds  d’épaifleiir  & fe  terminent  toutes 
en  forme  de  voûte  om  d^anfe  ué  j 
maçonnées  en  dedans  ôc  au  dehors  avec 
autant  de  propreté  que  de  folidité.  Les 
parois  en  font  revêtus  d’une  efpcce  de 
Hue  impénétrable  à l’eau , même  à l’air 
extérieur.  Chaque  maifon  a deux  portes, 
l’une  du  côté  de  la  terre  pour  aller  faire 
des  provifîons  ; l’autre  vers  le  cours  des 
eaux  pour  s’enfuir  11  l’ennemi  vient  , 
c’ell-à-dire  , l’homme  deflruêleiir  dos 
cités  & des  républiques.  La  fenêtre  de 
la  maifon  eü  ouverte  du  côté  4c  l’eau; 
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Ori  y prend  k frais  durant  le  jtftit'  ; 
plongé  dans  le  -bain  à mi-coipSi  Elfe 
ïert  en  hiver  k garanCîr  des  glaces  qui 
fbfmentcpaifies  de  deux  ou  ^is  pieds* 
La  tablette  qui  doit  empêcher  qu’elles 
ne  boucheht  cette  fenêtre  eft  ttj)l>Byéc 
fur  deux  pieux  qu’on  coupe  ou  qu’dh 
enfonce  en  pente  , de  qui  faifant  un 
bâtardeau  devant  la  maifwi , laifle  une 
iflûe  pour  s’échapper  ou  nâger  fous  lès 
glaces.  L’intérieur  du  logis  a pour  tout 
sifnement  un  plancher  jonché  de  vép* 
idure  , & tapiffé  de  branches  de'fafpiné 
On  n’y  voit  point  de  «leùbles 'de  pro*» 
prêté,  meme  pour  Ifes  ordures  qu’on ftt 
lonfire  point  dans' la  matftm  , cotninfe 
on  fait  dans  nos  palais. 

Les  matériau!x  de  ces  édifices  font: 
to?ijours  voi&is  de  l’emplacement.  Ce 
font  des  aulnes  , des  peupliers , des  ar<> 
bres  qui  Ornent  l’eau , comme  les  répu- 
blicains qui  s’en  conflruifent  des  loge- 
mens.  Ces  citoyens  ont  le  plaiflren  tail- 
lant ces  bois  de  s’en  nourrir  , pour  ainfi 
dire.  A l’exemple  de  certains  fauvages 
de  la  mer  glaciale  , ils  en  mangent  l’é- 
corce. Ileft  vrai  que  ceux-là  ne  l’aiment 
que  féche  , pilée  & apprêtée  avec  des 
ragoûts , au  lieu  que  ceux-ci  la  mâchent 
la  fucont  toute  fraiobe. 
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'Gn  fait  des  provifions  d’écorce  & de 
tranches  tendres  dans  des  magafins  par- 
ticuliers à chaque  cabane , & proportion- 
nés au  nombre  de  Tes  habhans.  Chacun 
reconnoît  fon^magafîn  , '&  perfonne  ne 
va  piller  rîans  celui  de  fes  voifins.  Cha- 
■que  tribu  vit  dans  fon  quartier , conten- 
te de  Ton  domaine , mais  jaloufe  de  la 
propriété  qu’elle  s’en  eft  acquife  par  le 
travail.  On  y ramafTe  , on.  y dépenfe  fans 
querelles  ni  procès  les  provifions  de  la 
vommunauté.  Des  citoyens  qui  ne  (te 
fentent  point  la  foif  du  fang&del’or, 
n’ont  jamais  la  guerre  pour  aucune  efpece 
de  butin.  Leur  avidité  fe  borne  à deS 
mets  fimples  que  le  travail  même  leur 
prépare  ; leur  unique  paflîon  dl  l’amour 
conjugal  qui  a pour  bafe  & pour  terme 
l’amour  de  Ta  race. 

Deux  êtres  afiTortis  & réunis  par  un 
goàt , par  un  choix  réciproque  , après 
s’être  éprouvés  par  une  aflbeiation  à des 
travaux  publics  pendant  les  beaux  jours 
defeté , confentent  k palîèr  enfemble  la 
rude  fàifon  des  hivers.  Ils  s’y  préparent 
par  l’approvifionnement  qu  ils  font  en 
Hptembre.  Les  deux  époux  fe  retirent 
dans  leur  cabane  dès  l’au  tomne  qui  n’eft 
pas  moins  favorable  aux  amours  que  le 
printemps.  Si  la  faifon  des  fleurs  invite 
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les  oifeaux  du  ciel  à fe  perpétuer  dans 
les  bois  , la  faifon  des  fruits  excite  peur- 
être  aufïi  fortement  les  habitans  de  la 
terre  à la  repeupler.  L’hiver  donne  au 
moins  le  loifir  d’aimer  ; & cette  dou- 
ceur vaut  toutes  celles  de  l’anne'e.  Les 
époux  alors  ne  fe  (quittent  plus.  Aucun 
travail  , aucun  plaihr  ne  fait  divetfion  , 
ne  dérobe  du  tems  à l’amour.  Les  meres 
conçoivent  & portent  les  doux  gages  de 
cette  palfion  univerfelle  de  la  nature. 
Si  quelque  beau  foleil  vient  égayer  la 
trille  faifon  , le  couple  heureux  lôrt  de 
là  cabane  , va  fe  promener  fur  le  bord 
de  l’étang  ou  de  la  riviere  , y manger 
de  r ’ecorce  fraîche  , y refpirer  les  fàlu- 
taires  exhjilaifons  de  fa  terre.  Cependant 
la  mere  met  au  jour  vers  la  fin  d^ 
J’hiver  les  fruits  de  l’hymen  conçu  en 
automne  ; & tandis  que  Je  pere  attiré 
dans  les  bois  par  les  douceurs  du  prin-< 
temps,  laiflé  à fes  petits  la  place  qu’it 
occupoit  dans  fa  cabane  étroite  , elle  les 
allaite  , les  foigne  , les  éleve  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois.  Enfuite  elle  les 
mene  dans  fes  promenades  où  le  befoin 
de  fe  refaire  & de  les  nourrir  , lui  fait 
chercher  des  écrevifles , du  poilTon  , de 
J’écorce  nouvelle  , jufqu’à  la  faifon  du 
travail. 
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Ainfi  vit  cette  république  dans  des 
bourgades  qu’on  pourroit  comparer  de 
loin  k de  grandes  Chartrcufes.  Mais  elles 
n’en  ont  que  l’apparence  ; & fi  le  bon- 
heur habite  dans  ces  deux  fortes  de  com- 
munautés , il  faut  avouer  qu’il  ne  fe  ref- 
lembleguerek  lui-même  en  (es  moyens; 
puifque  là  c’eft  à Cuivre  la  nature  qu’on 
le  fait  confifter , & qu’ici  c’eft  k la  con- 
trarier & k la  détruire.  Mais  l’homme 
en  fa  folie  a cru  trouver  la  fageft'e.  Une 
foule  d’êtres  vivent  dans  une  forte  de 
fociété  qui  fépare  k jamais  les  deux  fexes. 
L’un  & l’autre  ifolés  dans  des  cellules 
où  pour  être  heureux  , ils  n’auroienç 
qu’a  fe  réunir,  confument  les  plus  beaux 
jours  de  leur  vie  k étouffer  , k déteflec 
le  penchant  qui  les  attire  k travers  les 
priions  & les  portes  de  fer  que  la  peur 
a élevées  contre  des  cœurs  tendres  & des 
âmes  innocentes.  Où  eft  l’impicté , fi. 
non  dans  l’inhumanité  de  ces  inftitutions 
(ombres  & féroces  qui  dénaturent  l’hom- 
me pour  le  divinifer , qui  le  rendent  ftu- 
pide , imbécille  & muet  comme  des  bê- 
tes , pour  qu’il  devienne  femblable  auj^ 
Anges  ? 

Dieu  de  la  nature , e’eft  k ton  tribu- 
nal qu’il  faut  en  appeller  de  toutes  les 
loix  qui  violent  le  plus  beau  de  tes  ou<* 
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vrageSy  en  le  condamnant  a une  ftérilitc  ' 
que  ton  exemple  délavoue.  N’es- tu  pas' 
eü’entiellement  fécond  & reproducbif,^ 
toi  qui  as  tiré  l être  du  néant  & du 
cahos  ; toi  qui  fais  fans  ceflè  forcir  & 
renaître  la  vie  du  fein  de  la  mort  même  } 
Qui  eft-cc  qui  chante  le  mieux  tes  louan«> 
ges  , l’être  folitairc  qui  trouble  le  filence 
de  la  nuit  pour  te  célébrer  parmi  les 
tombeaux , ou  le  peuple  heureux-  qui- 
fans  le  vanter  de  rinftinéî  de  te  conttoî- 
tre  , te  glorifie-dans  fes  amours  , en  per-' 
pétuanc  la  fuite  & la  merveille  de  ce» 
créatures  vivantes  ? 

Ce  peuple  républicain  j arehiteâe,.in— 
duilrieux,  intelligent  , prévoyant &fÿf- 
tématiqiie  dans  Tes  plans  de  police 
de  fociété  , c’eft  le  Caftor  dont  ôn- vient 
de  tracer  les  mœurs  douces'  & dignes- 
d’envie*  Heureux  fi  fa  dépoiûlle  n’achàr- 
noit  pas  l’homme  impitoyable  &faova- 
k la  ruine  de  fes  cabanes  & de  fa^ 
race  ! Souvent  les  Amériquains' ont  dé-^ 
truit  les  établifl'emeats  des  Caftors , de- 
ces  animaux  infatigables  font  vehus  les* 
réédifîer  plufieursétés  de  fuite  dan»]’efi« 
Peinte  d’où  ils  avoient  été  chafTés,  Cï’efI 
en  hiven  qu’on  vient- les- in Veftici  L’ex- 
périence les;  avertit- du -danger.  A-  l’ap- 
proche cheâèms'  un-  coup  ,4^queue 
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frappé  fortement  fur  l’eau  , forme  l’alar- 
me dans  toutes  les  cabanes  de  la  répu- 
blique , & chacun  cherche  à fe  fauver 
fous  les  glaces.  Mais  il  elV  bien  difficile 
d’échapper  a tous  les  pièges  qu’on  tend 
à ce  peuple  innocent. 

On  prend  quelquefois  le  Caftor  à l’aA- 
fût.  Cependant  comme  il  voit  & qu’il* 
entend  de  loin  , on  ne,  peut  guère  le  tirer 
au  fufil  fur  les  bords  de  l’étang  dont  il 
ne; s’éloigne  jamais  affez  pour  être  fur— 
pris.  L’eût-on  bleffé  avant,  qu’il  fe  fût 
jette,  dans  l’eau  , il  a t toujours  le  temp$' 
de  s’y  plonger  , & s’il  meurt  de  fa  blef- 
fure  , on:  le  perd  , parce^  qu’il  ne  fucna-r 
ge  point. 

Un  moyen  plus  fur  d’attraper  les  GaC-- 
tors , eft  dedrefferdes  trappes -dans  les 
bois  où  ils  vont  fe  régaler  d’écorces  ten-> 
dres  des  jeunes  arbres.  On  ^ garnit  ces 
trappes  de  çoupeaux^  de  i bois-  fraîcho-- 
ment  coupés  ; & dès. qu’ils  y touch«nc  , 
un  poids  énorme,  tombe  leur  écrafe^ 
les  reins.  L’homme :caché  dans  un  lieu: 
voifin  accourt  , fe  jette  fut  fa  proie., 
achevé  de  laituec  de  l’emporte-. 

D’autres  fortes  - de . chafiè-,  fon  t en  eore; 
plus  nfîtées  &,  d’un - plus  grand,  fûccès,; 
Quelquefois  on attaque-les  cabanes  pour 
en  fakiÇiibriiri  dci’oaT^  -ksi 
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attendre  au  bord  des  trous  qu’on  a pra- 
tiqués dans  la  glace  , parce  qu’ils  ont 
befoin  d’y  venir  refpirer  l’air.  On  prend 
ce  moment  pour  leur  cafler  la  tête.  D’au- 
trefois l’animal  chalTé  de  fon  logement , 
tombe  dans  des  filets  donc  on  l’a  envi- 
ronné tout  au  tour,  en  brifant  la  glace 
à quelques  toifes.  Veut-on  prendre  la 
peuplade  entière , au  lieu  de  rompre  les 
éclufes  pour  noyer  les  habitants  , comme 
on  pourroit  le  tenter  en  Hollande  , on 
ouvre  la  chaufl'ée  pour  laifier  couler 
Teau  de  l’étang  où  les  Caftors  vivent. 
Reftés  à fec , hors  d’état  de  s’échapper  ou 
de  fe  défendre , on  les  prend  à loifir  & 
à volonté.  Mais  on  a foin  d’en  laifier  tou- 
jours un  certain  nombre  , mâles  & fe- 
melles , pour  reprendre  l’habitation  ; & 
cette  générofîcé  n’eft  qu’avarke.  La  cruel- 
le prévoyance  de  l’homme  ne  fait  con- 
ferver  peu  , que  pour  avoir  plus  à dé- 
truire. Le  Caftor  dont  le  cri  plaintif 
fèmble  implorer  fa  clémence  & (a  pitié, 
ne  trouve  dans  le  fauvage>que  «les  Eu- 
ropéens ont  rendu  barbare , qu’un  im- 
placable ennemi  qui  ne  combat  plus  tant 
pour  (es  propres  befoins , que  pour  les 
fuperflùités  d’un  monde  étranger.  O na- 
ture ! où  eft  ta  providence  , où  eft  ta- 
bienfaifance  d’avoir-  armé  les  animaux 

efpece 
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cfpece  contre  efpece  , & l’homms  contre 
tous  ? 

Si  l’on  compare  maintenant  les  mœnrs, 
la  police  & l’indurtrie  des  Caftors , avec 
la  vie  errante  des  fauvages  du  Canada  , 
peut-être  avouera-t-on  que,  vu  la  fupé- 
riorité  des  organes  de  l’homme  fur  ceux 
de  tous  les  animaux , le  Caftor  s’étoic 
bien  plus  avancé  dans  les  arts  de  focia- 
bilité  que  l’Amériquain , quand  l’Euro- 
péen alla  étendre  & porter  fes  connoif- 
fances  & fes  progrès  dans  l’Amérique 
feptentrionale. 

Plus  ^cien  habitant  de  ce  nouveau 
inonde  que  l’homme  , tranquille  poflèf- 
feur  de  ces  contrées  favorables  k fon  ef- 
pece , le  Caftor  avoit  mis  k profit  une 
paix  de  plufieurs  fiecles  , pour  perfec- 
tionner l’ufage  de  ces  facultés.  Sous  no- 
tre hémifphere  , l’homme  s’eft  emparé 
des  régions  les  plus  faines  & les  plus  fer- 
tiles , il  en  a chafle  ou  il  y a fubjugué 
tous  les  autres  animaux.  L’Abeille  feule 
& la  Fourmi  ont  dérobé  par  leur  pe- 
titeflè  leurs  loix  & leur  gouvernement 
k la  jaloufe  & deftruâive  domination  de 
ce  tyran  de  la  nature  humaine.  Ainfî 
voit-on  quelqugs  républiques  fans  éclat 
& fans  vigueur  fe  foutenir  par  leur  foi- 
. blefte  même  au  milieii  des  vaftes  mo-» 
Toine  V,  Z 
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iiarchies  de  l’Europe  qui  tôt  ou  tard  les^ 
engloutiront.  Mais  les  quadrupèdes  fo- 
ciaoîes  , relégués  dans  des  climats  in- 
habitables & contraires  à leur  multipli- 
cation , fe  font  trouvés  par-tout  ifolés  , 
incapables  de  fe  rëtfnir  en  communauté , 
d'étendre  leurs  connôiflanccs  & leur  per* 
feâibrlité  ; & l’homme  qui  les  a réduits 
à cet  état  précaire  , s’applaudit  de  la 
. dégradation  ou  il  les  a plongés , pour  (è 
croire  d’une  nature  fupérieure  , & s’at- 
tribuer une  intelligence  qui  forme  une 
barrière  éternelle  entre  fon  éfpcce&  tou- 
tes les  autres. 

Les  animaux , dir-on  , ne  perfeâion- 
tient  rien  : leurs  opérations  ne  peuvent 
donc  être  que  médianiqües,  & ne  fup- 
'pofent  aucun  principe  feniblable  à celui 
qui  meut  l’homme.  Sans  examiner  en 
quoi  éonfifte  la  perfeâion , fi  l’être  le 
rplus  ciyilifé  fe  trouve  le 'plus  parfait  *; 
lî  la  polilTure  qui  diminue  la'folidité  de 
la  matière  , en  réleve  le  prix  & la  va- 
leur ; fi  ce  font  des  armes  luifantes  ou 
'des  armes  péfahtes  qu’il  faut  à’’rhomrae 
tobufte;  fi  ce  qu^il  gagne  en  propriété 
•des'chofes  , il  ne  le 'perd  pas  en  'pro- 
"priété  'de  fa  perfonne  f 'fi  tout  ce  qu’il 
lâjbdte  à'fes  jOuiïîances  ,'n’eft  pas  rétran- 
ché  de  fa  ^rée  : le  Cafior  qui  parmi 
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nous  eft  errant , (blitaire  , timide , igno- 
rant , ne  connoiflbit'il  pas  dans  le  Ca- 
nada le  gouvernement  civil  & domefti- 
que , les  faifons  du  travail  & du  repos  , 
certaines  réglés  d’architeâiire , l’art  cu- 
rieux & favant  de  .conftruire  des  digues  î 
Cependant  il  étoit  parvenu  à ce  degré 
de  perfedibilité  avec  des  inftruments  foi- 
blés  & peu  maniables.  A peine  peut-il 
voir  le  travail  qu’il  fait  avec  fa  queue. 
Ses  dents  qui  lui  fervent  à la  place  de 
mille  p.utils  fqnt  circulaires  , & gênées 
par  les  Icvres.  L’homme  au  contraire 
avec  une  majn  qui  fe  plie  à tout  ,& 
fe  foumet  à tout , a dans  ce  feul  organe 
de  -taéb  tous  les  inftruments  réunis  de 
la  force  & de  radrefî'e.  Mais.il  doit  à 
çet  unique  avantage  de  Ton  organifation 
la  fupériorité  de  ,fpn  efpece  fur  toutes  les 
autres.  Ce  n’eft  point  parce  qu’il  leve 
les  yeux  au  ciel  comme  tous  les  oifeaux, 
qu’il  eft  le  roi  des  animaux , c’eft  srce 
qu’il  ,eft  armé  d’une  main  fou*^'c  , flexi- 
ble , induftrieule , terrible  & fecourable 
( Æ ).  Sa  main  eft  Ton  feeptre.  Ce  mêm« 

(4)  Suppofez  > a dit  l’auteur  du  livre  intitulé  Vlnteri 
prétacîon  de  la  nature,  fuppofez  la  matière  cornée  des 
ongles  s’accroiffant  au  point  d’envelopper  non  feule- 
ment les  doigts , mais  le  carpe  & le  métacarpe  : au  lieu 
d'une  main  d’homme  vous  aurez  un  pied  de  cheval.  Eç 
' de  quoi^fcroit  capable  un  I emme  ainh  organifé?  Joni 
veux  pas  preffer  cette  refexîon. 
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bras  qu’il  éleve  au  ciel  comme  pour  y 
chercher  fon  origine , il  l’étend  & l’ap- 
péfantit  fur  la  terre  , pour  y dominer 
par  la  dettruélion , pour  en  bouleverfer 
la  furface , & dire  quand  il  a tout  rava- 
gé , c’eft  ici  que  je  régné  fans  fujets  , 
mais  fans  rivaux.  La  plus  fûre  marque 
de  la  population  de  l’efpece  humaine  , 
eft  la  dépopulation  des  autres  efpeces. 
Ainfi  diminue  & difparoît  infenfîblement 
dans  le  Canada  celle  du  Caftor  ; depuis 
que  les  Européens  ont  pris  goût  à fa 
peau. 

Celle-ci  varie  avec  le  climat  qui  en 
change  la  couleur  , en  modifiant  relpece^ 
'Dans  le  même  canton  où  font  les  peu- 
plades de  Caftors  civilifés  , il  y a pour- 
tant des  Caftors  fauvages  & folitaires.’ 
Cés  animaux  rejettés  , dit- on , de  la  fo- 
ciété  par  leurs  défauts  , vivent  fans  mai- 
fon  , fans  magafin  , dans  un  boyau  fous 
terre.  On  les  appelle  Caftors  terriers; 
Leur  robe  eft  fale  , leur  poil  eft  rongé 
fur  le  dos , par  le  frottement  de  leur 
corps  contre  la  voûte  qu’ils  fe  creufent. 
Ce  terrier  qu’ils  ouvrent  pour  l’ordi- 
naire au  bord  de  quelque  étang  ou  fofle 
plein  d’eau , s*étend  quelquefois  k plus 
de  cent  pieds  en  longueur  , & va  tou- 
jours en  s’élevant,  pour  leur  donner  la 
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facilité  de  fe  garantir  de  l’inondation 
dans  la  crue  des  eaux.  Quelques-uns  de 
ces  Caftors  font  allez  fauvages  pour  s’é- 
loigner de  toute  communication  avec 
l’élément  naturel  k leur  el'pece  ; ils  n’ai- 
ment que  la  terre.  Tels  font  nos  Liè- 
vres d’Europe.  Ces  Caftors  folitaires  & 
terriers  n’ont  pas  le  poil  aufti  luifant  ^ 
aufli  poli  que  ceux  qui  vivent  en  fo- 
ciété.  Leur  fourrure  fe  relient  de  leurs 
mœurs. 

On  trouve  des  Caftors  en  Amérique 
depuis  le  trentième  degré  de  latitude 
ieptentrionale  jufqu’au  foixantieme.  Tou- 
jours clair- femés  au  midi , leîir  nombre 
croît  & leur  poil  brunit  en  avançant  au 
nord.  Jaunes  & couleur  de  paille  chez 
les  Illinois  , châtains  un  peu  plus  haut , 
.couleur  foncée  de  marron  au  Nord  du 


;Canada  , on  en  trouve  enfin  de  tout 
noirs;-  & ce  font  les  plus  beaux.  Cepen- 
dant fous  ce  climat  le  plus  froid  qui  fbit 
-habité  par  cette  efpece , il  y en  a parmi 
les  noirs  de  tout  k fait  blancs  ; d’autres 
d’un  blanc  taché  de  gris , & quelquefois 
..de  roux  fur  le  chignon  & la  coupe  : 
tant  la  nature  fe  plaît  k marquer  les 
'.nuances  du  chaud.  & du  froid,  & la 
variété  de  toutes  fes  influences  , non- 
feuiement  dan$  la  figure,  mais  jufques 
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fur  lé  Vêtement  des  animaux.  De  îa 

couleur  de  leurs  peaux , dépend  le  prix 

que  les  hommes  attachent  à leur  vie.  Il 

y en  a qu’ils  méprifent  jufqu’à  ne  pas 

daigner  les  tuer.  Mais  cenx  - là  font 

rares. 

La  traite  des  pelleteries  fut  le  premiet 
objet  du  commerce  des  Europwns  au 
Canada.  La  colonie  Françoife  fit  d’abord 
ce  commerce  à TadoufTac,  port  iîtué  à 
trente  lieues  au  delTous  de  Quebec.  Ve» 
l'an  1640  , la  ville  de  Trois  - Rivietes , 
bâtie  à vingt-cinq  lieues  plus  haut  que 
cette  capitale  , devint  un  fécond  entre- 
pôt. Aveh  le  temps  , Montreal  attira 
feul  tontes  les  pelleteries.  On  lesvoyoit 
arriver  au  mois  de  juin  fur  des  canots 
d’écorce  d’arbre.  Le  nombre  des  fauvages 
qui  les  apportoient,  ne  manqua  pas  de 
grofïir , à mefure  que  le  nom  François 
s’étendit  au  loin.  Le  récit  de  l’accueil 
qu’ôn  leur  avoit  fait , la  vue  de  ce  qu’ils 
avoiênt  reçu  en  échange  de  leurs  mat- 
chandifes , tout  augmentoit  le  concourt. 
Jamais  ils  ne  revenoient  fans  conduire 
avec  eux  une  nouvelle  nation.  C’eft  aihlî 
qu’on  vit  fe  former  une  efpece  de  foire 
où  fe  rendoient  tous  les  peuples  de  ce 
yafte  continent. 

les  Anglois  furent  jaloux  de  cette 
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branche  de  richefle  ; & la  colonie  qu’ils 
avoienc  fondée  à la  nouvelle  Yorck  , ne 
tarda  pas  à détourner  une  fi  grande  cir- 
culation. Après  s’être  afîurés  de  leur 
fiibfiftance  , en  donnant  leurs  premiers 
foins  à l’agriculture  , ils  penlerent  au 
commerce  des  pelleteries.  Il  fut  borné 
d’abord  au  pays  des  Iroquois.  Les  cinq 
nations  fieres  ^ ce  nom  , ne  fouifiroienc 
pas  qu’on  traversât  leurs  terres , pour 
aller  traiter  avec  d’autres  nations  fau- 
vages  qu’ils  avoient  conftamment  pour, 
ennemies  , ni  que  celles-ci  vinfTent  fur 
leur  territoire  leur  difputer  par  la  con- 
currence les  profits  d’un  commerce  ou- 
vert avec  les  Européens.  Mais  le  temps 
ayant  éteint  ou  plutôt  fufpendu  les  hof* 
tilités  nationales  entre  les  fauvages  , 
l’Anglois  fe  répandit  de  tout  côté  , & 
de  tous  côtés  on  accourut  à lui.  Ce  peu- 
ple avoit  des  avantages  infinis  pour  ob- 
tenir des  préférences  fur  le  François  fou 
rival.  Sa  navigation  étoit  plus  facile , & 
dès-lors  fes  marchandifes  s’ofFroient  à 
meilleur  marché.  11  fabriquoit  feul  les 
grofies  étoffes  qui  convenoient  le  mieux 
au  goût  des  lauvages.  Le  commerce  du 
Caftor  étoit  libre  chez  lui , tandis  que 
chez  les  François  il  étoit  & fut  tou- 
jours afi'ervi  â la  tyrannie  du  monopole. 
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C’eft  avec  cette  liberté  , cette  facilité 
cju’il  intercepta  la  plus  grande  partie  des 
marchandifes  qui  làifoient  la  célébrité 
de  Montréal. 

Alors  s’étendit  chez  les  François  du 
Canada  , un  ufage  qu’ils  avoient  d’a- 
bord reflerré  dans  des  bornes  allez  étroi- 
tes. La  palTion  de  courir  les  bois  qui 
fut  celle  des  premiers  colons  avoit  été 
fagement  reftreinte  aux  limites  du  ter- 
ritoire de  la  colonie.  Seulement  on  ac- 
cordoit  chaque  année  vingt  - cinq  per-' 
milTions  de  franchir  ces  bornes,  pour  al- 
ler faire  le  commerce  chez  les  fauvages. 
L’afcendant  que  prenoit  la  nouvelle 
Yorck,  rendit  ces  congés  beaucoup  plus 
fréquens.  C’étoient  des  efpeces  de  privi- 
lég  es  excluHfs  qu’on  exerçoit  par  foi- 
méme  ou  par  d’autres.  Ils  duroient  im 
an  ou  même  au-dela.  On  les  vendok  ; Se 
le  produit  en  étoit  diftribué  par  le  gou-, 
verneur  de  la  colonie  , aux  officiers  ou 
à leurs  veuves  & à leurs  enfants  , aux 
hôpitaux  ou  aux  milTionnaires  , à ceux 
qui  s’étoient  fignalés  par  une  belle  adion 
ou  par  une  entfeprife  utile  ; quelque- 
fois enfin  aux  créatures  du  commandant 
lui-même  qui  vendoit  les  permiflions.' 
L’argent  qu’il  ne  donnoit  pas , ou  qu’il 
youloit  bien  ne  pas  garder  , étoit  verfé. 
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dans  les  caiflès  publiques  ; mais  il  ne 
devoit  compte  k perionne  de  cette  ad- 
miniftrarion. 

; Elle  eut  des  fuites  funeftes.  Plufîeurs 
de  ceux  qui  faifoient  la  traite  fe  fixoienü 
parmi  les  fauvages  , pour  fe  fouftraire 
aux  affociés  dont  ils  avoient  négocié  les 
marchandifcs.  TJn  plus  grand  nombre 
encore  alloit  s’établir  chez  les  Anglois 
où  les  profits  étoient  plus  confidérables. 
Sur  des  lacs  immenfes  , fouvent  agités 
de  violentes  tempêtes  ; parmi  des  cafca- 
des  qui  rendent  fi  dangereufe  la  navi- 
gation des  fleuves  les  plus  larges  du 
inonde  entier  ; fous  le  poids  des  canots  , 
des  vivres , des  marchandifes  qu’il  fal- 
loir voiturer  fur  les  épaules  dans  les  por- 
tages où  la  rapidité,  le  peu  de  pro- 
fondeur des  eaux  oblige  de  quitter  les 
rivières  pour  aller  par  terre  ; à travers 
tant  de  dangers  & de  fatigues  , on  per- 
dqit  beaucoup  de  monde.  Il  en  périf- 
foit  dans  les  neiges  ou  dans  les  glaces  , 
par  la  faim  ou  par  le  fer  de  l’ennemi! 
Ceux  qui  rentroient  dans  la  colonie 
avec  un  bénéfice  de  fîx  ou  fept  cent 
pour  cent , ne  leur  devenoient  pas  tou- 
jours plus  utiles  ; foit  parce  qu’ils  s’7 
Kvroient  aux  plus  grands  excès  ; foit 
parce  que  leur  exemple  infpiroit  le  dé- 
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goût  des  travaux  aflidns.  Leurs  fortunes 
fubitemenr  amaffces  difparoifibient  aufli 
vite  , femjilables  à ces  montagnes  mou* 
vantes  qu’un  tourbillon  de  vent  éleve 
& détruit  tout  à coup  dans  les  plai-* 
nés  fablonneufes  de  l’Afrique.  La  plu** 
part  de  ces  coureurs  épuifés  par  les  fa- 
tigues excelfives  de  leur  avarice , pac 
les  débauches  d’une  vie  errante  & li- 
bertine, traînotent  dans  l’indfgence  & 
dans  l’opprobre  une  vicilleâè  prématu- 
rée.  Le  gouvernement  ouvrit  les  yeu» 
fur  CCS  inconvéniens , & donna  une 
nouvelle  direâion  au  commerce  des 
pelleteries. 

Depuis  long-temps  la  France  travail- 
loit  fans  relâche  à élever  une  échelle  de 
forts  qu’elle  eroyoit  néceffaire  à fa 
confervation  , à fon  aggrandifîèmenc 
dans  l’Amérique  feptentrionale.  Ceux 
qu’elle  avoir  conftruits , foit  à l’oueft , 
foit  au  midi  du  fleuve  Saint  Laurent 
pour  reflerrer  l’ambition  des  Anglois 
avoicnt  de  la  grandeur , de  la  folidicé. 
Ceux  qu’elle  avoit  jettés  fur  les  diffe- 
rents lacs,  dans  les  pofitions  les  plus 
importantes , formoient  une  chaîne  qui 
s’ëtendoic  au  nord  jufqu’à  mille  lieues 
de  Quebec;  mais  ce  n’étoit  que  de 
iniférables  paliflades,  deftinés  à conte* 
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nir  les  fauvages , à s'alTurer  de  leur 
alliance  & du  produit  de  leurs  chalTes. 
Il  y avoip  dans  cous  une  garnifon  plus 
ou  moins  nombreufe  , à raifon  de  Tim» 

f)ortance  du  pofte  des  ennemis  qui 
e menaçoienc.,’  C’eft  au  commandant 
de  chacun  de  ces  forts  qu’on  jugea  de- 
voir confier  le  droit  exclufif  d’acheter 
& de  vendre  dans  toute  l’étendue  de  (à 
domination.  Ce  privilège  s’achecoic  ; 
mais  comme  il  écoic  toujours  une  oc- 
cafion  de  gain  , fou  vent  même  d’uno 
fortune  très  - confidérable  , il  n’étoic 
accordé  qu’aux  officiers  les  plus  favo- 
rifcs  S’il  s’en  renconcroic  parmi  eux 
qui  n’euffenc  pas  les  fonds  nccefTaires 
pour  l’exploitation  , ils  crouvoient  aifé- 
menc  des  capicalifies  qui  s’afi'ocioienc 
à leur  encreprife.  On  précendoic  que 
loin  de  contrarier  le  bien  du  fervice, 
ce  fyfiéme  lui  étoic  favorable,  parce 
qu’il  mettoic  les  militaires  dans  la  né- 
cefficé  d’avoir  des  liaifons  plus  fuivies 
avec  les  naturels  du  pays,  de  mieux 
éclairer  leurs  mouvemens , de  ne  rien 
négliger  pour  s’afTurer  de  leur  amitié. 
Perfonne  ne  voyoit  ou  na  vouloir  voir 
que  cette  difpofition  ne  manqueroic  pas 
d’étouffer  tout  autre  fentiment  que  ce- 
lui de  l’intérêt  ; &c  feroic  la  fource  d’une 
opprelllon  fuivie. 
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Cette  tyrannie,  devenue  en  peu  d<g 
temps  univerfelle  , fe  fit  fentir  plus  for- 
tement à Frontenac,  kNiagara,  k To- 
ronto. Les  fermiers  de  ces  trois  forts  y 
abufant  de  leur  privilège  exelufif , efii- 
moient  fi  peu  ce  qu’on  leur  préfentoit  y 
don  noient  une  fi  grande  valeur  k ce: 
qu’ils  ofFroient  en  échange  , que  lesfau- 
▼âges  perdirent  peu-k-peu  l’habitude  de: 
s’y  arrêter.  Ils  fe  rendaient  en  foule  k< 
Chouaguen  fur  le  lac  Ontario , où  les* 
Anglois  leur  accordoient  des  conditions: 
beaucoup  plus  favorables.  On  fit  crain- 
dre k la  cour  de' France  les  fuites  de  ces- 
nouvelles  liaifons.  Elle  réuffir  k les  afFoi^ 
blir,  en  prenant  elle-même  le  commer- 
ce de  ces  trois  poftes,  & donnant  ure 
meilleur  traitement  aux  fkuv âges  que  la 
nation  rivale. 

Qu’en  arriva-t-il?  Le  roi  fut  feul  ea 
poflèflion  des  pelleteries  qu’on  rebutoic 
ailleurs  ; le  roi  eut  fans  concurrence  les 
peaux  des  bêtes  qu’on  tuoit  en  été  oi> 
en  automne  ; ce  qu’il  y avoit  de  moins 
beau , de  moins  garni  de  poil  , de  plus 
fujet  k fe  corrompre  , fut  pour  le  compte 
du  roL  Toutes  ces  mauvaifes  pelleteries  ^ 
achetées  fans  fidélité  , étoient  entaflées 
fans  foin  dans  des  magafins  où  elles  de^- . 
venoient  la  proie  des  vers.  Lorfque  la. 
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faifon  de  les  envoyer  à Quebec  étoic 
venue , on  les  chargeoit  fur  des  ba- 
teaux , abandonnes  à la  merci  des  fol- 
dats  , des  palflfgers , des  mace'ots  qui 
n’ayant  aucun  intérêt  fur  ces  marchan- 
dilès,  ne  portoient  pas  la  moindre  at- 
tention à les  garantir  de  l’humidité  ! 
Arrivées  fous  les  yeux  des  adminiftra- 
feuTS  de  la  colonie , elles  étoient  ven- 
dues la  moitié  du  peu  qu’elles  valoicnr. 
C’eft  atnii  que  les  avances  confidérables 
faites  par  le  gouvernement,  lui  retour- 
noient  prefque  en  pure  perte. 

Mais  fi  ce  commerce  ne  produifoic 
rien  au  roi , l’on  peut  douter  qu’il  fût 
beaucoup  plus  avantageux  aux  fauva- 
ges  ; quoique  l’or  & l’argent  n’en  fuf- 
Ifent  point  le  figne  dangereux.  En  échan- 
ge de  leur  pelletteries , ils  recevoient  a 
la  vérité  des  feies , des  couteaux , des 
haches,  des  chaudières,  des  hameçons, 
des  aiguilles  , du  fil  , des  toiles  commu- 
nes, de  grofles  étoffes  de  laine  , premiers 
inftrumens  ou  gages  de  la  fociabilité. 
Mais  on  leur  vendoit  aufli  ce  qui  leur 
eût  été  funerte  , meme  à titre  de  don  & 
de  préfent , des  fufils , de  la  poudre, 
du  plomb  , du  tabac  & fur-tout  de  l’eau- 
de-vie. 

Cette  boiffon , le  préfent  le  plus  fu- 


54^  JJifîoire  philojophîque 
ncfte  que  l’ancien  monde  aie  fait  au 
nouveau,  n’eût  pas  plutôt  été-  connue 
des  fauvages , qu’ils  le  firent  pour  elle 
de  la  plus  forte  paffion.  Meur  étôit  éga- 
lement impoflible,  & de  s’en  abllenir , 
& d’en  uler  avec  modération.  On  ne 
tarda  pas  à s’appercevoir  quelle  trou- 
bloit  leur  paix  domeilique  ; qu’elle  leur 
ôtoit  le  jugement:  qu’elle  les  rendoic 
furieux;  qu’elle  portoit  les  maris,  les 
femmes , les  peres , les  meres , les  en- 
fans,  les  fœurs , les  freres  à s’infulter, 
à fe  mordre , à fe  déchirer.  Inutilement 
quelques  François  honnêtes  voulurent 
les  faire  rougir  de  ces  excès.  C’eft  vous, 
répondirent 'ils,  qui  nous  avez>  accou- 
tumés à' cette  liqueur  : nous  ne  pouvons 
plus  nous  en  pad'er , & iî  vous  refufez 
de  nous  en  donner , nous  en  irons  cher- 
cher chez  les  Anglois.  C’eft  vous  qui 
avez  fait  le  mal  : il  eft  fans  remede. 

La  cour  de  France , tantôt  bien , 
tantôt  mai  informée  des  défordres  qu’ocx 
cafionnoic  un  £i  funefte  commerce,  l’a 
tour-à-tour  profcrit,  toléré,  autorifé, 
en  rajfon  des  biens  ou  des  maux  qu’on 
y faifoit  envifager  h fes  miniftres.  Au 
milieu  de  ces  variations , l’intérét  des 
marchands  s’arrêta  rarement.  La  vente 
de  l’eau-dc-vie  ne  fut  gucre  moins  vive 
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en  fraude  qu’en  liberté.  Cependant  les 
efprics  fages  la  regardoienc  comme  la 
caufè  principale  de  la  diminution  d'hom» 
mes  J & par  conféqucnt  de  peaux  de 
bétes  (B) , diminution  qui  devenoit  tous 
les  jours  plus  fenlible. 

Cette  décadence  n’étoit  pas  encore' 
arrivée  au  point  où  on  l’a  vu  depuis , 
lorfque  l’élévation  du  duc  d’Anjou  fur 
le  trône  de  Charles  - Quint , remplit 


(b)  En  1640.  Le  Duc  dé  Bragnnce  reftionta  fur  le 
trône  de  fes  peres  par  l’heureux  futcès  de  la  coni'pira* 
tion  la  plus  etonnante  qu’il  y ait  jamais  eu.  Le  Comte 
Duc  d'Olirarez  premier  miniftre  de  Philippe  IV  ( qui 
eut  pu  s’en  prendre  i fa  né^;ligence  & à fa  mauvaife 
adminlflration  de  la  perte  de  ce  royaume)  lui  en  an- 
nonça la  nouvelle  d’une  maniéré  jufqu’alors  fans  exem- 
ple I mais  qui  a étd  imitée  de  nos  jours.  Jefilicite  vo- 
tre majcjlé,  dit  le  Comte-Duc  au  roi  d’Efpagne>  la 
tête  a tourné  au  Duc  de  Bragance  , il  s’ejllaiffê  pro- 
clamer roi  par  les  Portugais  , confiquemment  la  con- 
fifeation  de  Jes  biens  vous  eft  aquije.  La  confifeation 
«'eut  pas  lieu  & le  Portugal  eft  demeuré  féparé  de 
rEfpagne.  Dans  nos  dernières  guerres  nous  avons  per- 
du le  Canada , l’on  a dit  à la  nation  , nous  vous 
félicitons , ce  pays-là  ne  val  oit  pas  le  quart  de  ce  qu’it 
coûtait.  Ce  qu’il  y a de  fingulier  dans  deux  faits  aulE 
reffemblans,  ce  n’eft  pas  que  Philippe  IV.  que  l’on 
fait  avoir  été  un  prince  foible  & inappliqué  en  ait  cru 
fon  favori;  mais  que  les  meilleurs  efprits  en  France 
aient  cru  qa’effeélivement  la  perte  decetimmenfe  pays 
étoit  indifférente.  Fe  me  rappelle  d’avoir  vû  une  let- 
tre du  feu  M,.rquis  de  Perufty , commandant  de  la 
première  compagnie  des  Moufquetaires  écrite  à l’abbé 
de  Perrufty  fon  ùere  au  fujet  de  la  guerre  que  M.  de 
Montcalin  foutenoit  avec  de  ii  glorieux  &de  ii  funeftes 
efforts  dans  laquelle  il  difoit , que  ce  n'étoit  pas  la, 
ftine  de  fc  battre  pour  ytelque  peau*  de  lutpittt,^ 
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l’Europe  d’inquiétudes  , & la  replongea 
dans  les  horreurs  d’une  guerre  univer-- 
felle.  Ce  feu  pafTa  les  mers.  Il.ajjprochoit 
du  Canada.  Les  Irroquois  empêchèrent 
qu’il  ne  s’y  communiquât.  Depuis  long- 
temps les  Anglois  & les  François  bri- 
guoienc  à l’envi  l’alliance  de  ce  peuple. 
Ces  témoignages  ou  d’eftime  ou  de 
crainte  avoient  enflé  fon  cœur  naturel- 
lement haut.  Il  fe  croyoit  Tarbitre  des 
deux  nations  rivales  , & prétendoit  que 
fes  intérêts  dévoient  régler  leur  conduite. 
Comme  la  paix  lui  convenoit  alors , il 
déclara  fièrement  qu’il  prendroit  les 
armes  contre  celui  des  deux  ennemis  qui 
commenceroit  les  hoftilités.  Cette  jréfo- 
lution  s’accordoit  avec  la  fituation  de 
la  colonie  Françoife  , qui  n’avoit  que 
peu  de  moyens  pour  la  guerre , & n’en 
attendoit  point  de  fa  métropole.  La 
nouvelle  Yorck  au  contraire  , dont  les 
forces  déjà  confidérables  augmentoient 
tous  les  jours  , vouloir  entraîner  les 
Irroquois  dans  fa  querellci  Ses  infinua- 
tions  , fes  préfens , fes  négociations  fu- 
rent inutiles  jufqu’en  1709.  A cette 
époque , elle  réulfit  à fëduire  quatre  des 
cinq  nations  ; & fes  troupes  reftées  juf- 
Qu’alors  dans  l’inadion , s’ébranlèrent 
loutenues  d’un  grand  nombre  de  guerriers 
fauvages. 
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L’armée  s’avançoit  fièrement  vers  le 
centre  du  Canada  , avec  Taflurance 
prefque  infaillible  de  le  conquérir,  lorf- 
qu’un  chefiroquois  qui  n’avoit  jamais 
^prouvé  la  conduite  qu’on  tenoit , dit 
Amplement  aux  Cens  : que  deviendrons- 
nous  , fi  nous  réunifions  à chaflér  les 
François  ? Ce  peu  de  mots  prononcés 
avec  un  air  de  myftere  & d’inquiétude , 
rappel  la  promptement  à tous  les  efprits 
leur  premier  fyftême  , qui  étoit  de  tenit' 
la  balance  égale  entre  les  deux  peuples 
étrangers , pour  afiurer  l’indépendance, 
de  la  nation  Iroquoife.  Aufli-tôt  il  fut 
réfolu  d'abandonner  un  parti  qu’on  avoit- 
pris  témérairement  contre  l’intérct  pu- 
blic ; mais  comme  il  paroifl'oit  honteux-' 
de  s’en  détacher  ouvertement  , on  crut> 
pouvoir  fuppléer  k une  défeûion  mani- 
fefte  par  une  trahifon  fecrette.  Les  Sau- 
vages fans  loix , les  vertueux  Spartiates  , 
les  religieux  Hébreux , les  Grecs  & les 
Romains  éclairés  & belliqueux  , tous  les 
peuples-,  brutes  ou  policés,  ont  toujours 
ajouté  la  rufe  k la  force  dans  le  droit  des 
gens , ou  la  politique.  La  raifon  n’a  pas. 
encore  atteint  l’art  d’être  heureufe  fans 
nuire. 

On  s’étoit  arrêté  fur  les  bords  d’une 
petite  riyiere , où  l’on  attendoit  les  mu-* 
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fiitions  & rartillerie.  L’Iroquois  qui 

f>afToit  à la  chaïïè  tout  le  loi£r  que  lui 
ailToic  la  guerre , imagina  dejecterdans 
la  riviere  un  peu  au-delTus  du  camp , 
toutes  les  peaux  des  animaux  qu’il  ëcor- 
choic.  Les  eaux  en  furent  bientôt  infec- 
tées. Les  Angloisqui  ne  fe  déHoientpas 
d’une  femblable  perfidie,  continuèrent 
malheureufement  à puifèr  dan%  cette 
fource  empeflëe.  Il  en  périt  fubicement 
un  iî  grand  nombre,  qu  on  fut  obligé  de 
renoncer  k la  fuite  des  opérations  mili- 
taires. 

Un  danger  plus  grand  encore  menaça, 
la  colonie  Françoife.  Une  Hotte  nom- 
breufe  deflinée  contre  Quebec,  & qui 
portoit  cinq  ou  üx  mille  hommes  de 
débarquement , entra  l’année  fuivante 
dans  le  fleuve  Saint  Laurent.  Elle  étoic 
fure  d’atteindre  au  but  de  fon  arme- 
ment, fi  elle  fût  arrivée  au  terme  de  fa 
deflination.  Mais  la  préfomption  de  fon 
amiral,  & le  courroux  des  élémens  la. 
Erent  périr  dans  la  route.  Ainii  le  Canada 
tout  à la  fois  délivré  de  fes  inquiétu- 
des , & du  côté  de  la  terre  & du  côté 
de  la  mer , eut  la  gloire  de  s’étre  main- 
tenu fans  fecours  & fans  perte , contre  la 
force  & la  politique  des  Ànglois. 

Cependant  la  France  qui  pendant 
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«joftrante  ans  avoic  foutenu  feule  tous  les 
efforts  de  l’Europe  conjurée,  vaincu  ou 
repouffé  toutes  les  nations  réunies , fait 
avec  fes  propres  fujets  fous  Louis  XIV, 
ce  que  Charles-Quint  n’avoit  pu  faire 
avec  les  troupes  innombrables  de  fes 
divers  royaumes;  la  France  qui  avoit 
produit  dans  fon  fein  affez  de  grands 
hommes  pourimmortalifer  vingt  régnés , 
& fous  un  feül  régné  tout  ce  qui  peut 
ékvet  ' la  grandeur  de  vingt  peuplés  ; la 
France’  al loit  couronner  tant  de  gloire 
& de  füccès  en  plaçant  une  branche  de 
fe  maifon  royale  fur  la  lïtonarchîe  dés 
Ëfpagnés.  Elle  avoit  alors , & moins 
d’ennemis  & plus  d’alliés , qu’elle  n’en 
avoit  eu  dans  le  temps  de  fes  plus  écla- 
tantes profpérités.  Tout  lui  promettoit 
des  avantages  faciles,  une  fupériorité 
prompte  & décifive. 

Ce  ne  fut  pas  la  fortune , mais  la  na- 
ture même  qui  changea  fes  deftinées.- 
Fiere  & vigoureufe  fous  un  roi  brillant 
de  toutes  les  grâces  & la  force  de  la 
jeuneffe , après  s’être  élevée  avec  loi  par 
tous  les  degrés  de  la  gloire  & de  la  gran- 
deur, elle  defeendit  & déclina  comme 
lui  par  tous  les  périodes  de  la  décadence 
attachée  k l’humanité.  L’efprit  des  bigo- 
terie qui  étoit  entré  à la  cour  avec  une 
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prude  ambitieufc , décida  du  choix  des 
miniftres,  des  généraux,  des  adminiftra- 
teurs;  te  ce  choix  fut  toujours  aveugle 

6 malheureux.  Les  rois  qui  plus  que 
les  autres  hommes  s’attachent  au  ciel , 

• quand  la  terre  va  leur  manquer , fem- 
blent  chercher  dans  leur  vieillefl'e  une 
nouvelle  efpece  de  flatteurs  qui  les  ber- 
cent d’efpérances  , au  moment  où  toutes 
les  réalités  leur  échappent.  C’eft  alors 
que  riiypocrifie  toujours  prête  à fur- 
• prendre  les  deux  enfances  de  la  vie  hu- 
maine, réveille  dans  l’ame  des  princes 
les  frayeurs  qu’elle  y avoit  lèmées  ; & 
fous  prétexte  de  les  conduire  au  feul 
bonheur  qui  peut  leur  refter , elle  gou- 
verne toutes  leurs  volontés.  Mais  comme 
ce  dernier  âge  eft  un  état  de  foiblefle- 
ainlî  que  le  premier,  une  variation  con-v 
tinuelle  régné  dans  le  gouvernement.  La- 
brigue  a plus  d’ardeur  & de  pouvoir  que 
jamais,  l’intrigue  efpere  davantage  , & 
le  mérite  moins;  les  talens  fe  retirent, 
& Jes  fol  licitations  de  toute  efpece  s’a- 
vancent ; les  places  tombent  au  hazardr 
fur  des  hommes  qui  tous  également  in-v 
capables  de  les  remplir,  ont  la  préfomp- 
tion  de  s’en  croire  dignes.  La  nation, 
dès-lors  perd  fa  force  avec  fa  confian- 
ce , & tout  va  comme  tout  efl  mené , 
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fans  deffein , fans  vigueur  & fans  intelli- 
gence. 

Telle  fut  la  fin  duregnede  Louis  XIV. 
Après  une  fuite  des  défaites  & d’humi- 
liations, il  fut  trop  heureux  d’acheter 
la  paix  par  des  facrifices  plus  extraor- 
dinaires encore  que  fon  abaifl'ement.Mais 
il  fembla  les  dérober  au  yeux  de  fon 
peuple , en  les  faifant  fur-tout  au-delà 
des  mers.  On  peut  juger  combien  il  en 
dut  coûter  à fa  fierté  de  céder  aux  An- 
glois  la  baie  d’Hudfon  , Terre-neuve 
& l’Adémie  , trois  poffeCTions  qui  for- 
moient  avec  le  Canada  l’immcnfe  pays 
connu  fous  le  nom  glorieux  de  nouvelle 
France.  On  verra  dans  le  livre  fuivanc 
comment  une  puifTance  accoutumée  à 
multiplier  fes  conquêtes , tâcha  de  ré- 
parer fes  pertes. 


Fin.duquitv^emeLiyreÇî  du  Tom.  V. 
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